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T DUTES  lés  pièces  provenant  dil 
voyage  de  l’infortuné  la  Pérouse  ont 
été  publiées  en  quatre  volumes  , aux- 
quels est  joint  un  bel  atlas  ; cet  ouvrage 
considérable  est  d’un  prix  au-dessus 
des  facultés  du  grand  nombre  des  lec- 
teurs. Il  renferme  d’ailleurs  beaucoup 
de  choses  entièrement  inutiles  , et  un 
plus  grand  nombre  d’autres  qui  n’in- 
téressent que  les  seuls  savans  de  pro- 
fe.ssion.  Tout  le  monde  cependant  veut 
savoir  quels  ont  été  les  travaux , les 
découvertes  de  la  Pérouse  et  de  ses 
compagnons.  La  curiosité  générale  est 
puissamment  excitée  au  seul  nom  de 
cet  homme  célèbre.  Quel  François  sur- 
tout peut  rester  indifférent  sur  une  en- 
treprise qui  honore  autant  sa  nation  ? 
C’est  pour  satisfaire  à cet  intérêt  uni- 
versel , pour  mettre  l’histoire  de  la  Pé- 
rouse le  plus  à la  portée  du  public,  que 
nous  avons  entrepris  de  la  dégager  des 
inutilités  qui  l’accompagnent  , aussi 
bien  que  des  discussions  nautiques  et 
géographiques  , des  calculs  , des  rai- 
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sonnemens  qui  n’appartiennent  qu’aux 
gens  de  l’art,  pour  offrir  seulement  la 
partie  historique  et  descriptive  du 
voyage  , celle  qui  peut  également  in- 
téresser tous  les  lecteurs.  C’est  à un 
travail  pareil  que  se  sont  livrés  l’abbé 
de  Laporte,  dans  le  Voyageur  fran~ 
çois  , l’abbé  Prévost  et  Laliarpe  dans 
leur  histoire  générale  des  'voyages  , 
et  le  citoyen  Bérenger  qui  a fait  un 
recueil  des  voyages  autour  du  monde, 
- auxquels  celui-ci  peut  servir  de  suite. 

Le  premier  volume  du  grand  ouvrage 
renferme  un  Mémoire  du  roi  pour  ser- 
vir d’instruction  particidière  au  sieur 
de  la  Pérouse  , capitaine  de  vaisseau ^ 
commandant  les  frégates  la  Boussole 
et  l’Astrolabe. — Des  Notes géogi'aphi- 
ques  et  historiques  , pour,  être  jointes 
au  mémoire , par  l’ex-ministre  de  la 
marine  , Fieurieu. — Un  Mémoire  de 
V académie  des  sciences  , pour  servir 
auæ  savons  embarqués  sous  les  ordres 
de  M . dé  la  Pérouse.’— ■ (Questions pro- 
posées par  la  société  de  médecine  auæ 
savons  qui  accompagnent  M.  de  la 
Pérouse. — Mémoire  pour  diriger  le 
jardinier  dans  les  travaux  de  nos 
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‘voyage  autour  du  monde  ; par  M. 
Thouin,  premier  jardinier  du  jardin 
des  plantes.  Avec  quelque  soin  et  quel- 
qu’érudition  que  soient  dressées  toutes 
ces  pièces,  elles  n’offrent  rien  de  satis- 
faisant à l’esprit , qui  est  bien  plus  cu- 
rieux d’apprendre  ce  qu’a  vu  , ce  qu’a 
/découvert  la  Pérouse,  que  ce  qu’on  lui 
avoit  indiqué  de  voir  et  de  rechercher  j 
d’autant  plus  que  les  circonstances  ne 
lui  ont  presque  jamais  permis  de  se  çon- 
former  exactement  à ses  instructions  , 
et  qu’on  cherche  en  vain  dans  son  jour- 
nal la  réponse  à quantité  de  ces  ques- 
tions , faites  oisivement  dans  le  cabi- 
net, tandis  qu’on  y trouve  la  solution  de 
plusieurs  qui  n’avoient  point  été  pré-^ 
\^ues. 

Viennent  ensuite  nn  Etat -de  mar- 
chandises et  effets  embarqués  sur  les  bd- 
timens  , tant  pour  donner  en  présens  , 
que  pour  faire  des  échanges.  Ce  sont 
toutes  sortes  d’outils  de  fer  et  d’acier, 
des  miroirs  et  autres  petits  meubles  , 
des  grains  de  verre , des  étoffes  , des 
bijoux  , des  médailles  d’argent  et  de 
cuivre  avec  des  inscriptions  relatives  au 
yoyage , etc.  le  tout  montant  à 58,365 1, 


Digitized  by  Googli 


yj  AVERTISSEMENT. 

Les  médailles  , dont  quelques-unes 
étoient  garnies  d’une  chaîne  du  même 
^létal  , sont  d’un  côté  à l’effigie  du  roi , 
avec  la  légende  ordinaire  ; le  revers 
porte  cette  inscription  , entourée  de 
deux  branches  d’oliviers  nouées  par  un 
fpban  : 


LES  FRÉGATES  DU  ROI  DE  FRANCE 
LA  BOUSSOLE  ET  L’ASTROLABE, 
COMMANDÉES 

PAR  MM.  DE  LA  PÉROUSE  ET  DE  LANGLE  , 
PARTIES  DU  PORT  DE  BREST 
EN  JUIN  1735. 

État  sommaire  des  instriimens  d’as- 
tronomie , de  navigation  , de  physique  , 
de  çhymie  , et  autres  , pour  V usage 
^es  savons  et  artistes  employés  dans 
le  voyage  de  découvertes.  Parmi  ce 
bel  assortiment  j on  remarque  aVec  in- 
térêt deux  boussoles  d’ inclinaison , prê- 
tées par  lé  bureau  des  longitudes  d’An- 
gleterre , les  mêmes  qui  ont  servi  au 
capitaine  Cook  dans  son  dernier  voyage. 
Il  y avoit  aussi  sept  aérostats,  dont  un 
fort  grand  en  toile. 

^tat  des  livres  de  voyages  ,d’astro- 
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nomie , de  navigation,  de  physique  , 
d* histoire  natui'elle,  etc.  embarqués  sur 
les  deux  frégates. 

Etat  général  et  nominatif  des  offi- 
ciers, savans  , ar'tistes  et  marins  em- 
barqués sur  les  dedx  frégates.  ( Cette 
pièce  importante  sera  conservée  ici , et 
placée  à la  tête  de  la  relation). 

Kelation  d^un  voyage  de  la  frégate 
la  Princesse  , de  Manille  à Saint- 
Biaise  F.  M.  M.auve\le,  Et  ea. trait 
de  la  relation  d*un  voyage  de  F.  A. 
Maurelle  sur  les  câtes  occidentales  de 
V Amérique  septentrionale. 

Ces  deux  pièces  n’ont  nul  autre  rap- 
port avec  le  voyage  de  la  Pérouse , si  ce 
n’est  qu’il  a envoyé  en  France  le  ma- 
nuscrit espagnol  du  premier.  Malgré  le 
titre  intéressant , que  Maurelle  donne 
lui-même  à son  voyage,  nous  pouvons 
•assurer  nos  lecteurs  qu’ils  perdent  très- 
peü  à nepas  trouver  ici  ce  hors-d’œuvre. 

Le  second  et  troisième  volumes  ren- 
ferment proprement  le  journal  du  navi- 
gateur; le  troisième  est  terminé  par  une 
table  volumineuse  des  latitudes  , lon- 
gitudes, déclinaisons  , etc.  pendant  la 
foute.  Cette  table  ne  peut  être  utile 
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qu’aux  géographes  de  profession.  Le 
lecteur  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré 
d’avoir  supprimé  ces  i5o  pages  de 
chiffres.  Le  journal  lui-méme  est  entre- 
mêlé de  beaucoup  de  discussions  et  d’ob- 
servations qu’il  convenoit  également  de 
retrancher  ; et  qui  n’étant  bonnes  que 

Î»our  des  marins  , fatiguent  et  rebutent 
es  autres  lecteurs.  En  revanche,  nous 
• avons  fait  rentrer  dans  le  texte  , aux 
lieux  qui  leur  convenoient  , les  fiag- 
mens  des  mémoires  particuliers  et  des 
lettres  qui  composent  en  entier  le  qua- 
trième volume  , quand  nous  les  avons 
jugés  de  quelqu’intérêt.  C’est  à-peu- 
près  à cela  que  se  borne  notre  travail, 
et  l’on  retrouvera  ici  lîdellement  tout 
l’historique  de  la  Pérouse,  tel  à-peu- 
près  que  l’a  donné  le  savant  et  modeste 
rédacteur  Millet-Mut'cau. 

Cependant  nous  avons  à reproclier 
à ce  dernier  d’avoir  , dans  sa  préface, 
imputé  un  peu  légèrement  aux  savans 
de  Pexpéditiou  un  excès  d’amour-propre 
qui , selon  lui , les  a empêchés  de  se 
dessaisir  , à toutes  les  occasions  qui 
s’en  sont  présentées  , de  leurs  mé- 
moires, plans,  dessins  , etc.  , ce  qui  est 
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pause  que  nous  en  avons  perdu  une 
grande  partie.  En  hasardant  une  telle 
inculpation  , Millet-Mureau  avoit  donc 
ouhÜé  l’article  exprès,  de  V histi'uctiou 
du  roi  ( page  44)  ? pourtant  venoit 
de  lui  passer  sous  les  yeux,  et  où  il  étoit 
ordonné  à tous  les  savans  et  artistes  do 
garder  soigneusement  leurs  papiers 
jusqu’au  retour  y qu’  alors  y seulement  y q. 
la  vue  des  côtes  y ils  seraient  tenus  d’en 
remettre  la  totalité  entre  les  mains  du 
commandant  de  l’expédition.  Ils  rem*- 
plissoient  donc  leur  devoir,  en  gardant 
leur  collection  intacte  , eton'auroit  pu 
les  accuser  d’aniour-propre  , et  du  dé- 
sir d’une  jouissance  prématurée  , s’ils 
eussent  agi  autrement.  Lalande  , écri- 
vant pendant  ce  voyage  son  histoire  do 
l’astronomie  y ver\(Xo\t  compte  des  lettres 
que  son  élève  Dagelet  lui  écrivoit  , 
mais  y ajoutoit-il,  il  ne  m’envoie  point 
d’ohsen-ations  ; JVt.  de  la  Pérouse 
l’exige  ainsi.  Voilà  qui  met  nos  savans 
à l’abri  de  ce  soupçon  d’une  petite  va- 
nité si  fort  au-dessous  d’eux.  Nous  avons 
cru  de  notre  devoirde  les  justifier  ici , et 
nous  invitons  le  lecteur  à recourir  aun.® 
226  du  journal  de  Paris  y 16  floréal  an 
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VI , page  989  , où  Mongès  a publié  la 
défense  de  son  frère  surcé  point. 

L’Atlas  , composé  de  69  tant  cartes 
que  planches  , contribue  sur- tout  à 
rendre  excessif  le  prix  de  l’ouvrage  , 
et  l’on  peut  aussi  l’accuser  de  renfermer 
quelques  superfluités.  Nous  croyons  que 
la  carte  générale  du  voyage , et  quel- 
ques-uns des  dessins  les  plus  importans 
suffiront  à notre  journal  ; d’autant  plus 
que  , comme  on  est  bien  loin  d’avoir 
recouvré  tout  ce  qui  concerne  le  voyage 
de  la  Pérouse , les  choses  sont  tellement 
tronquées , qu’on  trouve  souvent  dans 
l’atlas  des  planches  qui  n’ont  point  leur 
explication  dans  l’ouvrage,  et  qu’on' 
trouve  dans  celui-ci  des  détails  impor- 
tans dont  on  promet  les  dessins , qui  ne 
se  trouvent  point  dans  l’atlas. 
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Ç)uATîD  à l’idée  d’une  grande  entreprise 
conçue  pour  l’avantage  de  l’humanité,  pour 
l’intérêt  de  la  navigation  et  du  commerce, 
pour  l’avancement  des  sciences,  pour  l’hon- 
neur d’une  nation  ; quand  à l’image  allar- 
inante  des  périls  et  des  travaux,  partage  des 
hommes  audacieux  qui  osent  embrasser  dans 
la  ligne  de  leur  course  le  globe  entier  que 
nous  habitons  ; quand , dis-je  , à de  si  grands 
objets  il  vient  se  mêler  une  de  ces  pensées 
mélancoliques  et  profondes  qui  rappellent  à 
l’homme  et  sa  foi  blesse  impuissante  et  le 
néant  de  sa  grandeur  , on  est  sûr  d’inté- 
resser non -seulement  le  philosophe  et  le 
savant  de  profession  , mais  les  hommes  de 
toutes  les  classes  , tous  ceux  qui  portent  un 
coeur  sensible  à l’infortune  de  leurs  sem- 
blables. 

La  Pérouse , chargé  d’exécuter  l’entre- 
prise J Louis  seize , qui  Pavoit  conçue  et 
ordonnée  , tous  les  deux  ne  sont  plus. 

Le  dernier  voyage  de  Cookn’étoit  encore 
connu  que  par  la  fin  tragique  de  l’illustre 
chef  de  cette  expédition  , lorsque  la  France, 
profitant  des  loisirs  que  lui  laissoit  la  paix 
qu’elle  venoit  de  conclure , crut  davoir  à son 
rang  parm'i  les  premières  puissances  raari- 
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times  , et  plus  encore  à son  zèle  et  à ses 
moyens  pour  ravanceinent  des  sciences  , 
d’ordonner  un  voyage  de  découvertes  pour 
concourir  à l'aclièveinent  de  la  reconnois- 
sance  du  globe  que  nous  habitons  depuis  si 
long-temps.  Il  f’alloit  un  chef  habile  pour 
commander  l’expédition  ; la  Pérouse  fut 
choisi.  Ses  travaux  et  ses  succès  constans 
dans  la  marine  iniiitaire  l’avoient  aguerri 
contre  toute  es]>èce  de  dangers  , et  le  ren- 
doient  plus  propre  (jue  personne  à suivre  la 
carrière  pénible  et  périlleuse  d’une  longue 
navigation  sur  des  mers  inconnues',  et  au 
milieu  des  contrées  habitées  par  des  peuples 
barbares.  Je  dois  à ce  sujet  au  lecteur  (|uel- 
ques  détails  sur  la  vie  de  cct  illustre  infor- 
tuné. 

Jean-François  Gahuip  de  la  Pérouse  , chef 
d’escadre,  naquit  à Albien  1741-  Fntré  dès 
ses  jeunes  ans  dans  l’école  de  la  marine,  ses 
premiers  regards  se  tournèrent  vers  les  na- 
vigateurs célèbres  qui  avoient  illustré  leur 
patrie  , et  il  prit  dès-lors  la  résolution  de 
marcher  sur  leurs  traces  ; mais,  ne  pouvant 
avancer  qu’à  pas  lents  dans  cette  route  diffi- 
cile , il  se  prépara , en  se  nourrissant  d’avance 
de  leurs  travaux , à les  égaler  un  jour.  Il  joi-: 
gnit  de  bonne  heure  l’expérience  à la  théorie  : 
il  avoit  déjà  fait  dix-huit  campagnes  t|uantj. 
le  commandement  de  la  dernière  expédition. 
lui  fut  confié.  Garde  de  la  marine  le  19  no- 
vembre 1756  , il  fit  d’abord  cinq  campagties 
de  guerre*  : les  quatres  premières  sur  le  Çé^ 
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lèbre  , la  Pomoiie  , le  Zéphyr  et  le  Cerf  ; et 
la  cinquième  sur  le  Formidable,  commandé 
par  Saint- André  du  Verger.  Ce  vaisseau 
laisoit  partie  de  l’escadre  aux  ordres  du  ma- 
réchal de  Conflans , lorsqu’elle  fut  jointe,  • 
à la  hauteur  de  Belle -Isle  , par  l’escadre 
angloise.  Les  vaisseaux  de  l’arrière-garde  , 
le  Magnifique  , le  Héros  et  le  Formidable  , 
ftirent  attaqués  et  environnés  par  huit  ou 
dix  vaisseaux  ennemis.  Le  combat  s’engagea 
et  devint  général  ; il  fut  si  terrible  , que  huit 
vaisseaux  anglois  ou  françois  coulèrent  bas 
jrendant  l’action , ou  furent  se  perdre  et  se 
brûler  sur  les  côtes  de  France.  Le  seul  vais- 
seau le  Formidable,  plus  maltraité  que  les 
autres,  fut  pris  après  la  plus  vigoureuse  dé- 
fense. La  Pérouse  se  conduisit  avec  une 
grande  bravoure  dans  ce  combat,  où  il  fut 
grièvement  blessé. 

Rendu  à sa  patrie , il  fit  dans  le  même 
grade  , sur  le  vaisseau  le  Robuste  , trois  nou- 
velles campagnes  : il  s’y  distingua  dans  plu- 
sieurs circonstances  ; et  son  mérite  naissant 
commença  à fixer  les  regards  de  ses  chefs. 

Le  octobre  1764  , il  fut  promu  au 
grade  d’enseigne  de  vaisseau.  Lfn  homme 
moins  actif  eût  profité  des  douceurs  de  la 
paix  ; mais  sa  passion  pour  son  état  ne  lui 
permettoit  pas  de  prendre  du  repos.  Il 
suffit,  pour  juger  de  sa  constante  activité, 
de  parcourir  le  simple  tableau  de  son  exis- 
tence militaire  depuis  cette  époque  jusqu’en 
1777.  Il  étoit  , 
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1765,  sur  la  flûte  l’Aclour  ; 

1766,  sur  la  flûte  le  Gave  ; 

1767,  commandant  la  flûte  l’Adour  j 

1768,  commandant  la  Dorothée  j 

1769,  commandant  le  Bugalet  ; 

1771 , sur  la  Belle- Poule  j 

1772  , ibid. 

1 Commandantla  flûte  la  Seine 

Deux-Amis  sur  la  côte  de 
''  (Malabar  ; lieutenant,  depuis  le 
4 avril  1777.  ‘ 

L’année  1778  vit  rallumer  la  guerre  entre 
la  France  et  l’Angleterre  ; les  hostilités  com- 
,'inencèrent,  le  17  juin,  par  le  combat  delà 
Belle-Poule. 

En  1779  , la  Pérouse  connnandoit  l’Ama- 
zone, quil’aisoit  partie  de  l’escadre  aux  ordres 
du  vice-amiral  d’Estaing.  Voulant  protéger 
la  descente  des  troupes  à la  Grenade  , il  y 
mouilla  à portée  de  pistolet  d’une  batterie 
ennemie.  Lors  du  combat  de  cette  escadre 
contre  celle  de  l’amiral  Byron,  il  fut  chargé 
de  porter  les  ordres  du  général  dans  toute  la 
ligne.  Eniin  il  prit , sur  la  côte  de  la  nouvelle 
Angleterre,  la  frégate  l’Ariel,  et  contribua 
à la  prise  de  l’Expérlment. 

Nommé  capitaine  le  4 avril  1780  y il  com- 
mandoit  la  frégate  l’Astrée , lorsque  se  trou- 
vant en  croisière  avec  l’Herinione  , com- 
mandée par  le  çapitaine  la  Touche , il  livra, 
le  21  juillet,  un  combat  très- opiniâtre  à six 
bâtimens  de  guerre  anglois , à six  lieues  du 


I 

Digitized  by,  Google 


PRÉLIMINAIRE.  xv 

cap  nord-  de  l’xle  Royale.  Cinq  de  ces  bâti- 
mens,  l’Allégeance  de  vingt-quatre  canons  ^ 
le  Vernon  de  même  force,  le  Charlestown 
de  vingt  - huit , le  Jack  de  quatorze , et  le 
Vautour  de  vin^t , formèrent  une  ligne  pour 
l’attendre  ; le  sixième,  le  Thompson  de  dix- 
huit,  resta  hors  de  la  portée  du  canon.  Les 
deux  frégates  coururent  ensemble  sur  l’en- 
nemi, toutes  voiles  dehors.  Il  étoit  sept  heures 
du  soir  lorsqu’elles  tirèrent  le  premier  coup 
de  canon.  Elles  prolongèrent  la  ligne  angloise 
sous  le  vent,  pour  lui  ôter  tout  espoir  de  fuir. 
Le  Thompson  restoit  corîstammenî  au  vent. 
Les  deux  frégates  manœuvrèrent  avec  tant 
d’habilité , que  le  désordre  se  mit  bientôt 
dans  l’escadrille  angloise  ; au  bout  d’une 
demi-heure  , le  Charlestown  , frégate  com- 
mandante , et  le  Jack,  furent  obligés  de  se 
rendre  ; les  trois  autres  bâtimens  auroient 
éprouvé  le  même  sort , si  la  nuit  ne  les  eût 
dérobés  à la  poursuite  des  deux  frégates. 

L’année  suivante,  le  gouvernement  Fran- 
çois forma  le  projet  de  prendre  et  de  dé- 
truire les  établisseinens  des  Anglois  dans  la 
baie  d’Hudson.  La  Pérouse  parut  propre  à 
remplir  cette  mission  pénible  dans  des  mers 
difficiles  j il  reçut  ordre  de  partir  du  cap 
François  ,,  le  3i  mai  1782.  Il  commandoit 
le  Sceptre  de  soixante-quatorze  canons , et 
il  étoit  suivi  des  frégates  l’Astrée  et  l’Enga- 
geante,  de  trente-six  canons  chacune,  com- 
mandées par  les  capitaines  de  Langle  et  la 
Jaille  y il  avoit  à bord  de  ces  bâtimens  deux 
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cent  cinquante  hommes  d’infanterie  , qua- 
rante hommes  d’artillerie,  quatre  canons  de 
campagne  , deux  mortiers  et  trois  cents 
bombes. 

Le  17  juillet,  il  eut  connoissance  de  l’île 
de  la  Résolution  ; mais  à peine  eut- il  fait 
■vingt-cinq  lieues  dans  le  détroit  d’Hudson  , 
que  ses  vaisseaux  se  trouvèrent  engagés  dans 
les  glaces,  où  ils  furent  considérablement 
eridoinrnagés. 

Le  3o , après  avoir  constamment  lutté 
contre  des  obstaclçs  de  toute  espèce,  il  vit 
le  cap  Walsinghain,  situé  à la  pai  tie  la  plus 
occidentale  du  détroit.  Pour  arriver  promp- 
tement au  fort  du  Prince  de  Wales,  qu’il 
se  proposoit  d’attaquer  d’abord,  il  n’avoit 
pas  un  instant’ à perdre,  la  rigueur  de  la 
saison  obligeant  tous  les  vaisséaux  d’aban- 
donner cette  mer  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  : mais  dès  qu’il  fut  entré  dans  la 
haie  d’Hudson  , les  brumes  l’enveloppèrent  j 
et  le  3 août , à la  première  éclaircie  ; il  se 
■vit  environné  de  glaces  à perte  de  vuej  ce 
qui  le  força  de  mettre  à la  cape.  Cependant 
il  triompha  de  ces  obstacles  ; et,  le  8 au  soir, 
ayant  découvert  le  pavillon  du  fort  du  Prince 
de  Wales,  les  b-àtimens  françôis  s’en  appro- 
chèrent en  sondant  jusqu’à  une  lieue  et 
demie,  et  mouillèrent  par  dix-huit  brasses; 
fond  de  vase.  Un  officier  envoyé  pour  re- 
connoître  les  approches  du  fort  rapporta  qüef 
les  bâtimens  pouvoient  s’embosser  à très-peti 
de  distance.  La  Pérouse^  ne  doutant  pas  qué 


Digitized  by  Google 


PRÉLIMINAIRE,  xvîj 

le  Sceptre  seul  ne  pût  facilement  réthiire  les 
ennemis  s’ils  fésistoient , lit  ses  préparatifs 
pour  effectuer  une  descenté  pendant  la  nuit. 
Quoique  contrariées  par  la  marée  et  l’obs- 
curité , les  chaloupes  abordèrent  sans  obs- 
tacle à trois  quarts  de  lieue  du  fort.  La  Pé- 
i’ouse  , ne  voyant  aucune  disposition  défen-* 
sive , quoique  le  fort  parût  en  état  de  faird 
une  vigoureuse  résistance  , fit  sommer  l’en- 
nemi : les  portes  furent  ouvertes  ; le  gouj 
verneur  et  la  garnison  se  rendirent  à dis-* 
crétiort. 

Cette  partie  <le  ses  Ordres  exécutée,  il 
mit , le  1 1 août  J à la  voile  , pour  se  rendrë 
au  fort  d’York  t il  éprouva  , pour  y parvenir, 
des  difficultés  plus  grandes  encore  que  celles 
qu’il  avoit  rencontrées  précédemment  5 ü 
ïiaviguoit  par  six  ou  sept  lirasses  , sue  une 
côte  parsemée  d’écueils.  Après  avoir  courti 
les  plus  grands  risques  , le  Sceptre  et  leà 
deux  frégates  découvrirent  l’entrée  dé  la  ri-* 
viêre  de  Nelson,  et  mouillèrent,  le  20  août, 
à environ  cinq  lieues  de  terre. 

La  Pérouse  avoit  piis  trois  bateaux  pontés 
au  fort  du  Prince  de  Wales  ; ü les  envoya  j 
avec  le  canot  du  Sceptre,  prendre  connois-* 
sance  de  la  rivière  des  Hayes,  près  de  laquéllé 
est  le  fort  d’York. 

Le  21  août,  les  troupes  s’embarquèrent 
datis  les  chaloupes  j et  la  Pérouse  , n’ayant 
rien  à craindre  par  mer  des  ennemis,  crut 
devoir  présider  au  débarquenrênt. 

L’île  des  Hayes,  où  est  le  fort  d’York > est 
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située  à l’embouchure  d’une  grande  rivière 
qu’elle  divise  en  deux  branches  j celle  qui 
passe  devant  le  fort  s’apjielle  la  rivière  des 
Hayes  , et  l’autre  la  rivière  Nelson.  liC  com- 
mandant François  savoit  (|ue  tous  les  moyens 
de  défense  étoient  établis  sur  la  première  ; 
llyavoit,  de  plus,  un  vaisseau  delà  com- 
pagnie d’Hudson , portant  vingt-cinq  canons 
de  neuf,  mouillé  à son  embouchure.  Il  se 
^ décida  à pénétrer  par  la  rivière  Nelson  , 
quoique  ses  troupes  eussent  à faire  de  ce 
côté  une  marche  d’environ  quatre  lieues  ; 
mais  il  y gagnolt  l’avantage  de  rendre  inutiles 
les  batteries  placéts  sur  la  rivière  des  Hayes. 

On  arriva,  le  21  au  soir  , à l’embouchure 
de  la  rivière  Nelson  , avec  deux  cent  cin- 
quante hommes  de  troupes  , les  mortiers,  les 
canons  , et  des  vivres  pour  huit  jours  , afin 
de  ne  pas  avoir  besoin  de  recourir  aux  vais- 
•eaux,  avec  lesquels  il  étoit  très-difficile  de 
coèimuniquer.  La  Pérouse  donna  ordre  aux 
chaloupes  de  mouiller  par  trois  brasses  à 
l’entrée  de  La  rivière,  et  il  s’avança  dans  son 
canot  avec  son  second  de  Laîigle  , le  com- 
mandant des  troupes  de  débarquement  Ros- 
taing  , et  le  capitaine  du  génie  Monneron  , 
pour  sonder  la  rivière  et  en  visiter  les  bords , 
où  il  cralgnoit  que  les  ennemis  n’eussent 
préparé  quelques  moyens  de  défense. 

Cette  opération  prouva  que  la  rive  étoit 
inabordable  ; les  plus  petits  canots  ne  pou- 
volent  approcher  qu’à  environ  cent  toises  , 
et  le  fond  qui  restoit  à parcourir  étoit  de  vase 
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molle,  il  jugea  donc  à propos  d’attendre  lé 
jour  et  de  rester  à l’ancre  : niais  la  marée 
perdant  beaucoup  plus  qu’on  ne  l’avoit  pré- 
sumé , les  chaloupes  restèrent  à sec  à trois 
lieures'du  matin. 

Irritées  par  cet  obstacle  > bien  loin  d’en 
être  découragées  , toutes  les  troupes  débar- 
quèrent ; et  après  avoir  fait  un  quart  de 
lieue  dans  la  boue  jusqu’à  mi-jambe , elles 
arrivèrent  enfin  sur  un  pré , où  elles  se  ran- 
gèrent en  bataille  : de  là  elles  marchèrent 
vers  un  bois,  où  l’on  comptoit  trouver  un 
sentier  sec  qui  conduiroit^  au  fort.  On  n’ën 
découvrit  aucun , et  toute  la  journée  fut 
employée  à la  recherche  de  chemins  qui 
n’existoient  point. 

La  Pérouse  ordonna  du  capitaine  du  génie 
Monneron  d’en  tracer  un  à la  boussole  au 
milieu  du  bois.  Ce  travail  extrêmement  pé- 
nible exécuté  , servit  à faire  connoître  qu’il 
y avoit  deux  lieues  de  marais  à traverser , 
])endant  lesquelles  on  enfonceroit  souvent 
dans  la  vase  jusqu’aux  genoux.  Un  coup  de 
vent  qui  survint  dans  la  nuit,  força  la  Pé- 
rouse inquiet  à rejoindre  ses  bâtimens.  Il  se 
rendit  sur  le  rivage  ; mais,  la  tempête  con- 
tinuant, il  ne  put  s’embarquer.  Il  profita  d’un 
intervalle  , et  parvint  le  lendemain  à son 
bord , une  heure  avant  un  second  coup  dé 
vent.  Un  officier,  parti  en  même  temps  que 
lui , fit  naufrage  •.  il  eut , ainsi  que  les  gens 
de  son  équipage , le  bonheur  de  gagner  là 
terre  ; mais  ils  ne  purent  revenir  abord  qu’aii 
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bout  de  trois  jours  , nus  et  mourant  de  faim. 
L’Kn^ageante  et  l’Astrée  perdirent  deux  an- 
cres chacune  , dans  ce  second  coup  de  vent. 

Cependant  les  troupes  arrivèrent  devant 
le  fort  le  a4  au  matin  , après  une  isarche 
des  plus  pénibles  , et  il  fut  rendu  à la  pre- 
mière sommation.  La  Pérouse  fit  détruire  le 
fort  , et  donna  l’ordre  aux  troupes  de  se 
rembarquer  sur-le-champ. 

Cet  ordre  fut  contrarié  par  un  nouveau 
coup  de  vent,  qui  fit  courir  les  plus  grands 
dangers  à l’Engageante  ; sa  troisième  ancre 
cassa,  ainsi  que  la  barre  du  gouvernail,  et 
sa  chaloupe  fut  emportée.  Le  Sceptre  perdit 
aussi  la  sienne , son  canot  et  une  ancre. 

Enfin  le  beau  temps  revint,  et  les  troupes 
se  rembarquèrent.  La  Pérouse  ayant  à bord 
les  Gouverneurs  des  forts  du  Prince  de  Wales 

t.  ' 

et  d’York  , mit  à la  voile  pour  s’éloigner  de 
ces  parages  , livrés  aux  glaces  et  aux  tem- 
pêtes , oh  des  succès  militaires  obtenus  sans 
éprouver  la  moindre  résistance  avoient  été 
précédés  de  tant  de  peines  , de  périls  et  de 
fatigues. 

Si  la  Pérouse  , comme  militaire,  futobhgé, 
pour  se  conformer  à des  ordres  rigoureux, 
de  détruire  les  possessions  de  nos  ennemis, 
il  n’oublia  pas  en  même  temps  les  égards 
qu’on  doit  au  malheur.  Ayant  su  qu’à  son 
approché,  des  Anglois  avoient  fui  dans  les 
bois  , et  que  son  départ , vu  la  destruction 
des  établissemens , les  exposolt  à mourir  de 
faim  ,.et  à tomber  sans  défense  entre  les  mains 
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des  sauvages,  il  eut  l’humauité  deleur  laisser 
des  vivres  et  des  armes.  ' - 

Est-il  à ce  sujet  un  éloge  plus  flatteur  rjue 
cet  aveu  sincère  d’un  marin  anglois , dans  sa 
relation  d’un  voyage  àBotany-Bay  ? « On  doit 
» se  rappeler  avec  reconnoissaiice , en  An- 
» gleterre  sur-tout,  cet  homftie  limnain  et 
» généreux,  pour  la  conduite  qu’il  a tenue 
» lorsque  l’ordre  fut  donné  de  détruire  notre 
» établissement  de  la  baie  d’Hudson , dans 
» le  cours  de  la  dernière  guerre  «. 

Ici  l’estimable  rédacteur  Millet- Mureau  , 
de  qui  j’ai  emprunté  tout  ce  récit , reproche , 
je  ne  sais  pourquoi , à l’un  de  ces  gouver- 
neurs anglois,  M Hearn  , d’avoir  manqué 
à sa  parole  en  ne  publiant  pas  la  relation 
manuscrite  d’un  voyage  par  terre  dans  le 
nord-ouest  de  l’Amérique,  que  la  Pérouse 
ne  lui  avoit  laissé  que  sous  la  condition  ex- 
presse de  la  faire  imprimer  à son  retour  en  • 
Angleterre.  Millet-M'ureau  a-t-il  pu  ignorei? 
que  cette  relation  avoit  déjà  été  insérée  en 
grande  partie  dans  l’introduction  que  le  sa- 
vant évêque  de  Sallsbury  a mise  à la  tête  du 
dernier  voyage  de  Cook,  et  qu'enfin  le  journal 
du  voyage  de  M.  Hearn  a été  publié  en  en-f 
lier  à Londres,  en  lyçS  ? 

L’époque  du  rétablissement  de  la  paix  avec 
l’Angieterreen  lySî  termina  cette  campagne. 
L’infatigable  la  Pérouse  ne  jouit  pas  d’un  long 
repos  ; une  plus  importante  campagne  l’at- 
tendoit  : hélas  ! ce  deroit  être  la  dernière, 

U étoit  destiné  à commander  i’expéditioo 
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nrojettée  autour  du  monde  en  1785,  dont 
les  préparatifs  se  faisoient  à Brest. 

Je  ne  me  conformerai  point  à l’usage  , en 
indiquant  d’avance  la  route  (jue  notre  naviga- 
teur a parcourue  dans  les  deux  liénllsphèies , 
les  côtes  et  les  îles  qu’il  a explorées  ou 
reconnues  dans  le  grand  Océan  , les  décou- 
vertes qu'il  a faites  dans  les  mers  d’Asie,  et 
les  services  irnportans  qu’il  a rendus  à la 
géographie  : je  fais  ce  sacrillce  au  lecteur , 
dont  la  curiosité  veut  être  plutôt  excitée  que 
prévenue  , et  qui  aimera  mieux  sans  doute  - 
suivre  dans  sa  course  le  voyageur  lui-même. 

Jusqu’ici  je  n’ai  considéré  dans  la  Pérouse 
que  le  militaire  et  le  navigateur  : mais  il  mé- 
rite également  d’être  connu  par  ses  qualités 
personnelles  ; car  il  n’étoit  pas  moins  propre 
a se  concilier  les^  hommes  de  tous  les, pays  , 
ou  à s’en  faire  respecter  , qu’à  prévoir  et  à 
vaincre  les  obstacles  qu’il  est  donné  à la,  sa- 
gesse humaine  de  surmonter. 

Réunissant  à la  vivacité  des  hahitans  des 
pays  méridionaux  un  esprit  agréable  et  un 
caractère  égal , sa  douceur  et  son  aimable 
gaieté  le  firent  toujours  rechercher  avec  em- 

{>resseinent  ; d’un  autre  côté,  mûri  par  une 
ongue  expérience , il  joignoità  une  prudence 
rare  cette  fermeté  de  caractère  qui  est  le 
partage  d’une  ame  forte , et  qui , augmentée 
par  le  genre  de  vie  pénible  des  marins  , la 
j-endolt  capable  de  tenter  et  de  conduire  avec 
succès  les  plus  grandes  entreprises. 

I^’après  la  réunion  de  ces  diverses  qualités.» 
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le  lecteur,  témoin  de  sa  patience  rigoureuse 
dans  les  travaux  commandés  par  les  cir- 
constances, des  conseils  sévères  que  sa  pré- 
voyance lui  dictoit , des  mesures  de  précau- 
tion qu’il  prenoit  avec  les  peuples,  sera  peu 
étonné  de  la  conduite  bienfaisante  et  modé- 
rée autant  que  circonspecte  de  la  Pérouse  à 
leur  égard  , de  la  confiance  , quelquefois 
même  de  la  déférence  qu’il  témoignoit  à ses 
officiers,  et  de  ses  soins  paternels  envers  ses 
équipages  : rien  de  ce  qui  pouvoit  les  inté- 
resser, soit  en  prévenant  leurs  peines,  soit 
en  procurant  leur  bien-être,  n’échappoit  à sa 
surveillance,  à ses  sollicitudes.  Ne  voulant 
pas  faire  d’une  entreprise  scientifique  une 
spéculation  mercantile,  et  laissant  ,tout  en- 
tier le  bénéfice  des  objets  de  traite  au  profit 
"des  seuls  matelots  de  l’équipage,  il  se  réser* 
volt  pour  lui  la  satisfaction  d’avoir  été  utile 
à sa  patrie  et  aux  sciences.  Secondé  parfai- 
tement dans  ses  soins  pour  le  maintien  de 
leur  santé , aucun  navigateur  n’a  fait  une 
campagne  aussi  longue , n’a  parcouru  un  dé- 
veloppement de  route  si  étendu,  en  chan- 
geant sans  cesse  de  climat  , avec  des  équi- 
pages aussi  sains,  puisqu’à  leur  arrivée  à la> 
nouvelle  Hollande,  après  trente  mois  de  cam- 
pagne et  plus  de  seize  mille  lieues  de  route, 
ils  étoient  aussi  bien  portans  qu’à  leur  départ 
de  Brest.  ‘ v * 

Maître  de  lui-même,  ne  se  laissant  jamais 
aller  aux  premières  impressions  ; il  fut  à portée 
de  pratiquer,  sur-touttdans  cette  campagne , 
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les  préceptes  d’nne  saine  philosophie  , amie 
de  l’humanité.  Si  j’étois  plus  jaloux  de  faire 
son  éloge  , nécessairement  isolé  et  incom- 

flet,  {]^ue  de  laisser  au  lecteur  le  plaisir  de 
apprécier  par  les  laits  entourés  de  toutes 
leurs  circonstances,  et  de  le  juger  par  l’enr 
semble  de  ses  écrits,  je  citerois  une  foule  de 
passages  de  son  journal  , dont  le  caractère 
et  le  tour,  que  j’ai  précieusement  conservés, 
peignent  fidèlement  l’homme:  je  le  montre-» 
rois  sur-tout  s’attachant  à .suivre  cet  article 
de  ses  instructions , gravé  dans  son  cœur , 
qui  lui  ordonnoit  d’éviter  de  répandre  une 
seule  goutte  de  sang;  l’ayant  suivi  constam- 
xuent  dans  un  aussi  huig  voyage  , avec  un 
succès  du  à ses  principes  ; et,  lorsqu’aftaqué 
par  une  horde  barbare  de  sauvages,  il  eut 

iierdij  son  second  , un  naturaliste  ^ t dix 
lommes  des  deux  érjui pages  , malgré  les 
moyens  piiissans  de  vengeance  qu’il  avoit 
entre  les  mains,  et  tant  de  motifs  excusables 
pour  en  user,  contenant  la  fureur  des  équi- 
pages , et  craignant  de  frapper  une  seule 
victime  innocente  parmi  des  milliers  de  cou- 
pables. 

Équitable  et  modeste  autant  qu’éclairé,  on 
verraavec quel  respectil  parloit  derimmortel 
Cook,  et  comme  il  cherchoit  à rerrdre  justice 
aux  grands  liommes  qui  avoient  parcouru  la 
même  carrière. 

Également  juste  envers  tous,  la  Pérouse, 
dans  son  journal  et  sa  correspondance , dis- 
pense avec  équité  les  éloges  auxquels  ont 
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droit  ses  coopérate.urs.  Il  cite  anssi.les  étran- 
gers qui  , dans  les  différentes  parties  du 
monrle,  l’ont  bien  accueilli  et  lui  ontprocuré 
des  secours.  Si  le  gouvernement,  comme  il 
n’est  pas  ]^>ermis  d’en  douter,  veut  remplir 
les  intentions  de  la  Pérouse,  il  doit  à ces 
derniers  une  marque  de  la  recorinoissanc* 
publique. 

Justement  apprécié  par  les  marins  anglois 
qui  avoient  eu  occasion  de  le  connoître  , ils 
lui  ont  donné  un  témoignage  d’estime  non 
équivoque  dans  leurs  écrits.  ‘ 

Tous  ceux  qui  l’ont  fréquenté  en  ont  fait 
de  justes  éloges , qu’il  seroit  trop  long  dô  rapr 
porter. 

Mais  parler  de  ses  vertus , de  ses  talens , 
c’est  rappeler  ses  malheurs,  c’est  réveiller 
nos  regrets;  l’idée  des  uns  est  désormais  liée 
inséparablement  au  souvenir  des  autres}  etils 
fondent  à jamais  un  monument  de  douleur  et 
de  reconnoissance  dans  le  cœur  de  tous  les 
amis  des  sciencesetde  l’humanité.  Si  i 'éprouve 
quelque  douceur  à la  suite  du  travail  pénible 
qu’a  exigé  cet  ouvrage,  et  après  lessoinset  les 
peines  qu’il  m’a  coûtés  jusqu’àsa  publication, 
c’est  sans  doute  dans  cet  instant  où.  il  m’est 
permis  d’être  l’organe  de  laFrance , en  payant 
à sa  rnémoire  un  tribut  de  la  reconnoissance 
nationale. 

Il  seroit  à désirer  que  toutes  les  nations 
adoptassent  un  premier  méridien  commun. 
Celui  deTénériffe,  qui  laisse  toutes  les  terres 
européennes  en  dedans  à son  est , seroit  peut- 
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être  le  plus  convenable  , et  une  pyramide 
élevée  aux  frais  des  divers  gouverneinens  en 
iixeroit  la  détermination  ; en  attendant,  cha- 
que nation  prend  pour  premier  méridien 
celui  de  sa  capitale  ; et  dans  cet  ouvrage  les 
longitudes  sont  comptées  de  celui  de  Paris, 
orient  et  occident  jusqu’à  180  degrés. 

La  Pérouse  avoit  recommandé  qu’au  cas 
où  son  journal  seroit  imprimé  avant  son 
retour,  on  n’en  conJiât  pas  la  rédaction  à un 
homme  de  lettres;  c’est  donc  en  se  récusant 
sous  ce  titre  , que  Millet-Mureau  en  a accepté 
la  charge  ; il  a eu  la  modestie  de  pu  blier  que 
l’ouvrage  eût  valu  beaucoup  mieux,  si  l’ex-  • 
ministre  Fleurieu  l’eût  entrepris  ; mais  per- 
sonne n’eût  pu  y mettre  plus  de  soins  et  de 
désintéressement. 

La  Pérouse  a trouvé  à Botany-Bay  une 
flotte  angloise , et  c’est  l’anglois  Cook  qui  lui 
a imposé  ce  nom.  Des  lecteurs  françois  ne 
seront  cependant  peut-être  pas  fâchés  d’ap- 
prendre ici  un  fait  trop  peu  connu.  Il  existe 
au  Musée  britannique  h Londres  une  vieille 
carte  sur  parchemin  , écrite  en  françois,  et 
portant  au  bas  les  armes  du  dauphin  de 
France,  auquel  apparemment  elle  fut  dédiée  j 
on  y voit  la  Nouvelle-Hollande  , et  sur  sa 
côte  orientale,  à l’emplacement  même  de  la 
baie  botanique  de  Cook,  on  en  voit  une  qui 
porto  le  nom  de  Baie  des  Herbages.  Les 
plantes  qui  y surnagent  en  abondance  auront 
fait  naître  deux  fois  l’idée  d’un  nom  sembla- 
ble. La  carte  dont  nous  parions  est  sans  date. 
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• comme  sans  nom  d’auteur  ; niais  il  est  incon- 
testable que  c’est  un  François  qui  l’a  dressée  ; 
autant  qn'on  en  peut  ju^er  par  le  caractère 
d’écriture  et  par  l’exactitude  géographique, 
elle  doit  être  du  i||ilieu  du  seizième  siècle. 
Ce  morceau  faisoit  partie  de  la  collection  de 
M.  Cotton  , qui  la  légua,  en  mourant,  au 
musée  britannique  ; ou  ignore  si  elle  étoit 
accompagnée  de  quelque  note,  mais  le  géo- 
graphe Ddlrimple , piqué  de  cette  singularité , 
en  a fait  graver  une  copie,  qui  est  fort  rare. 

Voici  enfin  une  liste  chronologique  assez 
complète  des  principaux  voyageurs  qui  ont 
précédé  la  Pérouse  dans  la  mer  du  Sud:  . 

Al!  lice*. 


Magellan,  Pnrtugais  , au  service  D’Espagne. . i 5iç. 
Garcia  de  Loaes  ou  Loaysa , Portugais  ,7c/e/« . i5a5. 

Alphonse  de  Salazar  , Espagnol i5i5. 

Alvar' Savaédra , Espagnol iÜ26. 

l’erdinand  Grijalva  et  Alvaredo  , Espagnols. . i.'ï37. 

Gaétan,  Espagnol i542. 

Alvar  de  Mendana  , Rspagnol loéy. 

Juan  Fernandez,  Espagnol lü'yfi. 

Grake  , Anglois iH~7. 

Thomas  Candish  , Anglois i5!>6. 

Sir  Richard  Hawkins  , Anglois i.')94. 

Alvar  de  Mendana,  Espaguol.  i5y5. 

Olivier  de  Nort,  Hollandois i5<j8. 

Pedro  Fernandez  de  Quiros  , et  Luis  Vacs 

de  Torrez  , Espagnols i6o6. 

George  Spilberg  , Hollandois. 1614. 

Le  Maire  et  Schouten , Hollandois >6 16. 

L’Hcrmite  , Hollandois i6ao. 

Abel  Tasman  , Hollandois 1642. 

Antoine  la  Roche  , François 1 675, 

Cowley  , Anglois i683. 

Dampier,  Anglois.  1687. 
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Davis  , Anglois 

Jolin  Strong  , Anglois 

Gemelli  Carreri , Napolitain 

Bcaiicliône  Gonin  , François 

William  Funncll  , Anglois 

Wood  Roger,  Anglois.'.  

Louis  l’euiliée,  François 

Frézier  , François  

Gentil  de  la  Barbinais,  François 

John  Cliperton  et  George  Sheîvockc,  Anglois. 

■ Roggeweiii  , Hollandois  

Anson  , Anglois 

la:  Ilen-Brignon  , François 

Bvron  , Anglois 

Wal  lis,  Anglois 

Carteret , Anglois 

Pagès,  François 

Bougainville,  François 

Cook  ,•  Anglois 

Siirvillc,  François 

Alarion  qt  du  Glesnieiir,  François 

Cook,  Anglois 

Cook , Ckrke  et  Gore  , Anglois. 


1687.  • 

i6Sq. 

1693. 

1699. 

1700. 
1708. 
1708. 
171s. 

171.5. 

1729. 

1722. 

1741. 

17/17. 

1764. 

i7''/>. 

1766. 

1766. 

1 766. 
1769. 
1769. 
1771- 
1772. 
1775. 
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ÉTAT  GÉNÉRAL  ET  NOMINATIF 

Des  officiers  , savons  , artistes  et  marins 
embarqués  sur  les  frégates  la  Boussole  et 
V Astrolabe , aux  ordres  de  M.  de  la  Pé- 
rouse. 

Juillet  1785. 

LA  BOUSSOLE. 

MM. 

DE  LA  Pérouse,  capitaine  Je  raisseau,  commandant 
en  chef,  employé  comme  chef  de  division  , fait  chef 
d’escadre  le  a novembre  1786. 

Licutunans. 

DE  Clonard*,  chargé  du  détail,  fait  capitaine  de 
vaisseau. 
d’Escures. 

^ Enseignes. 

Boutin  , fait  lientenant  de  vaisseau  le  premier  mai 

1786,  et  major  le  j4  avril  1788. 

DE  PlERREVERT. 

Coi-iNET  , lieutenant  de  frégate  , fait  sous-lieutenant 
de  vaisseau  le'premier  mai  1786. 

Gardes  de  la  marine. 

Mel  de  Saïnt-Céran  , débarqué  à Manille  le  16  avril 

1787. 

DE  MoNTARNAL. 

DE  Roux  Darbaud  , volontaire  , fait  élève  de  la  ma- 
rine le  premier  janvier  1786,  et  lieutenant  de  vais- 
seau le  i4  avril  1786. 

Frédéric  Broudou  , volontaire,  fait  lieutenant  do 
vaisseau  le  premier  août  17S6. 

Ingénieurs  , savans  et  artistes. 

DE  Monweron  } capitaine  au  corps  du  génie , ingéniotia 
en  chef. 


Digitized  by  Google 


xxr.  -DISCOURS 

Dernicst  , îngénieur-gén{>ra[)lie. 

Rof.LiS  , chirurgien-major  entretenu. 

Lepaute  Dageeet  , de  l’af;adéniie  des  sciences  , pro- 
lesseiir  à l’école  militaire,  astronome. 

DE  L A. MA  NON  , physicien,  minéralogiste,  méléoroloA 
gisle. 

L’ahbé  Moscès  , chanoine  régulier  de  la  congrégation 
da  France,  physicien,  et  iaisant  les  fonctions  d’au- 
mônier. 

Duché  de  Vancy,  dessinateur  de  figures  et  paysages. 
Phevost  le  jeune  , dessinateur  pour  la  botanique. 
Coitiosoif  , jardinier-botaniste.  ■ 

Gueky  , horloger.  ^ 

Officiers  mariniers. 

Jacques  Darius  , premier  maître  d’équipage. 

Étienne  Lormikr  , idem. 

Vincent  le  Fur  , maître  d’équipage. 

Jérôme  Laprise  Mouton  , fait  sous-lieutenant  de  vais- 
seau. 

François  Tayer  , contre-maître. 

François  Ropars,  rV/cOT.  ' 

Jean-Michel  le  13ec,  quartier-maître. 

Jean-Baptiste  le  Maître,  second  pilote. 

Eutro2>e  Faure  , aide-pilote. 

Canonniers  et  fusiliers, 

Pierre  Talin,  fourrier  de  la  marine , jireniier  maître- 
canonnier. 

Edine-François-MatlhieuLiviERRE,  sergent-canonnier. 
Antoine  Fliiire  , caporal. 

François  Diece  , fusilier. 

George  Fleury  , idem. 

Jean  Bolet  , idem. 

Pierre  Lseutot  , idem. 

Étienne  Dutertre  , tambour. 

Charpentiers  , calfats  et  voiliers. 

Pierre  Charron  , maître  charpentier. 
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Jean-Baptiste-François  Sou  ni  , aide-charpentier. 
André  Chauve  , idem, 

Pierre  Meschin  , maître  calfat. 

Claude  Nevin  , aide-calfat. 

Jean  Faudil  , idem. 

Alexandre  Moreau  , idem 

Jacques  Franciiktéau  , maître. voilier. 

André  Verrier  , aide-voilier. 

Laurent  Pointel  , idem. 


Gabiers,  timonniers  et  matelots. 


Guillaume  Durakd. 
Jean  Masson. 

Jacques  Pochic. 

Julien  HEEtEC. 

François  Gorin. 

François  Lhostis. 
Jean-Marie  Dreau. 
Alain  Marzin, 

Pierre  Bonnv. 

Charles  le  Duc. 

Pierre  Bretaud. 

•Jean  Frichoux. 
Guillaume  Stephan. 
Pierre-Marie  Lastennec. 
Jean  Gohonnec. 

Yves  le  Bihan. 

Corentin  Jers'. 

Jean  Luco. 

Louis  Plemer. 


François  Gloahec. 
Joseph  LE  Bas. 

Joseph  Plevin. 

Jean  Daran. 

Jean  Donety. 
Paul-Joseph  Bertelé. 
Jean  Magne  un. 
Jean-Franç.  Duquesne. 
André-Marie  le  Brice. 
Bertrand  Daniel. 

Jean  Garnier. 

Louis  LE  Bot. 

Alain  Abgral. 
(>harles-Ant.  Ciiauvry. 
Pierre  Achard. 
Guillaume  Pichard. 
Hilarioji-Marie  Noret. 
Jean-Pierre  Chevreuil. 
Julien  PiOBERT. 


Canonniers  servons. 


César-August.  de  Rozier  . 
JVIichel  Berrin. 

Franc. -Joseph  Vaütron. 
André  Roth. 

Jean  Blondeau. 

Michel  Niteruoffer. 


Pierre  Prieur. 
Marens  Ch  a us. 
Jean-Pierre  Fraichot. 
Pierre  Guillemtn. 
Jean  Gillet. 

Joseph  Rates. 
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Surnuméraires. 

Jean  Quehennetik,  pilotc-côtier. 

Jacques  i.f.  Car  , second  chinirgien. 

Jean  LoüvtGNt,  premier  commis. 

Simon  RoLLANii  , tonnelier. 

Joseph  Vanneau,  boulanf;cr. 

Jean-Pierre  Durand  , maitre  armurier. 

Jean-Marie  Eleas,  forgeron. 

René-Marie  Cosqüst  , maîLrc  charpentier. 

Jacques  Qbinion  , coq. 

Domestiques. 

Pierre  Cazaürant.  René  de  SAiNX-MAUfiicfi. 

Jean-François BtSAElON.  Louis  David. 

François  iIretel.  Benjamin  (nègre). 

Michel  SiRON. 

SUPPLiÉMEKT. 

Guyet  de  la  Villeneuve,  embarqué  à Manille  le 
q avril  1787. 

Jean-Charles  Massepin  , fusilier. 

Dominique  Champion  , idem.  , 

Pierre  Lebis  , idem. 

Jean  Juoon  , idem. 

Pierre  Motte,  idem. 

Six  matelots  chinois. 

L’ASTROLABE. 


MM. 

DE  Lancle  , capitaine  de  vaisseau  , commandant. 
Lieutenant. 

DE  Monti  , fait  capitaine  de  vaisseau. 

Enseignes* 

pRETON  DE  VaUJUAI. 

Daxcremont. 


) 
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t»E  LA  ÜORDE  Mahckaiktiele  , Surnuméraire. 
Blondela  , lieutenant  de  frégate.  • 

Gardes  de  la  marine. 

de  la  Borde  Boütebvillters  , fait  lieutenant  de 
vaisseau  le  premier  mai  1786. 

Law  de  Lauriston  , idem. 

Raxi  de  Flassan,  surnuméraire,  fait  lieutenant  de 
vaisseau  le  premier  mai  1786. 

Savans  et  ttrtistes. 

Monge  , professetir  k l’école  militaire  , astronome) 
débarqué  à Ténériffe  le  29  août  1785. 

DE  LA  MARTiNièRE,  docteur  en  médecine,  botaniste. 
Dufresne  , naturaliste. 

LE  rÛRE  Receveur  , religieux  cordelier  , naturaliste. 

et  faisant  les  fonctions  d’aumônier.  * 

Prévost  , oncle  , dessinateur  pour  la  botanique* 
Lavaux,  chirurgien  ordinaire  de  la  marine. 

Lesseps,  vice-consul  de  Russie,  interprète,  débarqué 
au  Kamtschatka , et  chargé  de  porter  à Paris  les  dé- 
pêches de  M.  de  la  Pérouse. 

Officiers  mariniers. 

François  La  mare,  maître  d’équipage. 

François-Marie  Audignon,  idem.,  surnuméraire. 
Sébastien  Rollanii,  contre-maître. 

Guillaume-Marie  Gauwebkrt  , idem. 

Malhurin  Léon  , premier  pilote. 

Adrien  de  Mavel  , second  pilote. 

Pierre  Brossard  , aide-pilote,  fait  sous-lieutenant  do 
vaisseau. 

Jean  l’Aine  , aide-pilote. 

Canonniers. 

Jean  Gaulin  , sergent  de  la  marine  , maître  canon-- 
nier.  • 

Leonard  Soûlas,  caporal,  second  canonnier. 

Jacques  Morel  , aide-canonnier. 

• C 
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Pierre  Chauvin  , idem.  ' 
l’îerre  Philiby  , idem. 

Fniiirois  SiuLOT,  iVr/n. 

Christopli  • Gilbert  , caporal,  aide  canonnier. 
Jean-Pierre  Huguet,  tambour,  idem. 

Charpentiers  f calfats  et  voiliers. 


Robert-Marie  le  Gal  , maître  charpentier. 
Jean  Bkbny,  second  charpentier. 

François  Bizieu,  idem. 

Jean  LE  Cam  , idem.  * 

Jean-François  Paul  , maître  calfat. 

Iconis  Mevel  , idem. 

Jean  Grosset  , maître  voilier, 
tllivier  Creachadec  , aide-voilier. 

Yves  Quelenec,  maître  calfat. 

François  Lehowcher  , aide-calfat.  , 
BastienTANiou,  bosseman. 

Yves  Bouriiis  , aide-voilier. 

Gabiers  , timonniers  et  matelots. 


Tiouis  Allés. 
Pierre-Marie  Rio. 

Jean  Moal. 

Joseph  LE  Quellec. 
Guillaume  Dui^uesne. 
Ch  arles- J aerpes-Antoine 
Riou. 

François  le, Locat. 
Yves-Louis  Garandel. 
Bertrand  Leisseigue. 
Julien  Rvelland. 

Jean  le  Bn  is. 

ÏJenis  LE  Cors. 

Jean  le  Guyader, 
Pierre  B anniou. 

.Joseph  Richebecq. 
Franç.-MarieVAUTiCNY. 

VeS  11  A MON. 

Jean  Hamon. 


Gilles  Henry. 

Goulven  Tarreau. 
Jean-Marie  Basset,  débar- 
qué à Macao  en  Chine  , 
le  19  janvier  1787. 

Pierre -Marie-Fidèle  Pau- 

G A M . 

Jean-Louis  Bkllec. 

Joseph  LE  Blois. 
Jean-Marie  Letanaff. 
Guillaume-Lambert  N icolh 
Jean  Monens. 

Louis  Mezon. 

Guillaum'e  Quedec. 

Pierre  Fouache. 

Jean  Redellec. 

Guillaum#  Autret. 

Claude  Lorgi. 

Jean  Gourmelon. 
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Jeïui  Bernard.  Matlnirin  Causiaü. 

Alain  Crée  , déserté  à la  Guillaume  Richard. 
Conception  du  Chili  , le  Laurent  Robin. 
i4  mars  1786.  Julien  Massé. 

François  Fkret.  Jean-Thomas  Andriewx, 

Canonniers  scrvans. 


Pierre  Guimard. 

Louis  David. 

Joseph  Fretch. 

Louis  Span  , déserté  à la 
Conception,  lei4>iiArs 
1786. 

Chrétien  Thomas. 


Jean-Baptiste  Peiner. 
Codcrant  Lendkbert. 
Jean-Gautier  Peumeur. 
Julien  EE  Penn. 
François  Bionon. 

Pierre  Rabier. 


Surnuméraires. 


François  Querre,  pilote-côtier. 

•Jean  Goieeou  , chirurgien. 

Jean-Marie  Kermee  , commis  aux  vivres  , mort  le  7 
septembre  1787  , de  la  suite  d’une  blessure  d’une 
arme  à feu. 

Pierre  Canevet  , tonnelier. 

René  Richard  , boucher. 

FJicolas  Boucher  , boulanger. 

Jaccjiies  EE  Rand  , armurier. 

François-Marie  Omnes  , forgeron. 

François  Mo&deeee  , mousse. 


Domestiques, 

Yves  Riou  , débarqué  à Ténériffe  le  3o  août  1785.  ^ 

Simon-George  Deveau. 

Jean  Geraud. 

Jean  Soi, , mort  le  1 1 août  1786.  , 

Jean-Louis  Droux  , débarqué  à Macao  le  premier 
février  1787. 

François  Potorkele. 

Josepn  Hereau. 
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SUPPIiiMENT. 

Düpac  de  Beli-EOAiide  , garde  de  la  marine  , fait 
lieutenant  de  vaisseau  le  4 août  lyS'')  ; provenant  de 
la  flûte  le  Maréchal  de  Castries  j eiiiharqiié  à Matao 
le  premier  janvier  1787. 

Le  Gubif.n  y garde  de  la  marine,  fait  lieutenant  de 
vaisseau  le  5 mars  1788  , provenant  de  la  Subtile  f 
embarqué  à Manille  le  8 avril  1787. 

Pierre  Deslvcres  , fusilier. 

Michel-Etienne  Philippe  , idem. 

François  Marin  , idem. 

Six  matelots  chinois embarqués  k Macao. 


RELATION 

ABRÉGÉE 

DU  VOYAGE 

DE  LA  PÉROUSE , 

PENDANT  LES  ANNÉES 

i • 

1785,  1786,  1787  ET  1788. 

PREMIÈRE  ANNÉE  DU  VOYAGE* 

Xj’ancien  esprit  de  découvertes  paroissolt 
entièrement  éteint.  Le  voyage  d’Ellis  à la 
baie  d’Hudson,  en  1747»  n’avoit  pas  répondu 
aux  espérances  de  ceux  qui  avoient  avancé 
des  fonds  pour  cette  entreprise.  Le  capit.-îine 
Bouvet  avoit  cru  appereevoir,  le  i.®*’  janvier 
1739,  une  terre  par  les  54‘*  sud  : il  paroît 
.aujourd’huiprobablequece  n’étoitqu’unbanc 
de  glace  ; et  cette  méprise  a retardé  les  pro- 
grès de  la  géographie.  Les  faiseurs  de  sys- 
tèmes,qui,  du  fond  de  leurs  cabinets,  tracent 
la  ligure  des  continents  et  des  îles,  avoient 
conclu  que  le  prétendu  cap  de  la  Circoncision 

X 


1785. 

AoAt. 

Motifs  (lu 
Toyag(-'. 
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Août. 


2 VOYAGE  DE  DA  PEROUSE. 

' étoit  la  pointe  septentrionale  des  terres  aus- 
trales , dont  l’exisience  leur  paroissoitdétnon- 
trée  cortmie  nécessaire  à l’équilibre  du  £>lobe. 

Ces  deux  voyages  dévoient , avec  raison, 
décourager  des  ])articuliers(|ui , par  un  simple 
esprit  de  curiosité,  sacrilioient  des  soiumes 
considérables  à un  intérêt  qui  avoit  cessé  de- 
puis long-temps  de  fixer  les  yeux  ries-  diffé- 
rentes puissancves  maritimes  de  l’Europe. 

En  1764,  l’Angleterre  ordonna  une  nou- 
velle expédition  dont  le  commandement  fut 
confié  au  commodore Byron.  Les  relations  de 
ce  voyage,  ainsi  que  celles  des  navigateurs 
Wallis,  Carteret  et  Cook,  sont  généralement 
connues. 

Au  mois  de  novembre  1766,  M.  de  Bou- 
gainville partit  de  Nantes  , avec  la  frégate  la 
Boudeuse  et  la  Ilûte  l’Étoile  ; il  suivit  à peu 
prèslamêmeroutequelesnavigateursanglois; 
il  découvrit  plusieurs  îles  : et  son  voyage  , 
écrit  avec  intérêt , n’a  pas  peu  servi  à donner 
aux  François  ce  goût  des  découvertes,  qui 
venoit  de  renaître  avec  tant  d’énergie  en  An- 
gleterre. 

En  1771  ,M.  de  Kerguelen  fut  expédié  pour 
un  voyage  vers  le  continent  austral , dont 
l’existence,  à cette  époque,  n’étoit  pas  même 
contestée  des  géographes ^ en  décembre  de  la 
même  année,  il  eut  connoissance  d’une  île: 
le  mauvais  temps  l’empêcha  d’en  achever  la 
découverte.  Plein  des  idées  de  tons  les  savans 
de  l’Europe,  il  ne  douta  pas  qu’il  n’eût  ap- 
perçu  un  cap  des  terres  australes.  Son,  ein- 
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pressemertt  à venir  annoncer  cette  nouvelle 
ne  lui  permit  pas  de  différer  un  instant  son 
retour;  il  fut  reçu  en  France  comme  un  nou- 
veau  Christophe  Colomb.  On  étpipa  tout  de 
suite  un  vaisseau  de  guerre  et  une  frégate 
pour  continuer  cette  importante  découverte  : 
ce  choix  extraordinaire  de  bâti  mens  suffiroic 
seul  pour  démon  trerquerenthoiisiasmeexclut 
’ laréilexion.  M.  de  Kerguelen  eut  ordre  d’aller 
lever  le  plan  du  prétendu  continent  qu’il  avoit 
apperçu  ; on  sait  le  mauvais  succès  de  ce  se- 
cond voyage  ; mais  le  capitaine  Cook,  le  pre- 
mier des  navigateurs  ,n’auroit  pu  réussir  dans 
une  pai’eille  entreprise  avec  un  vaisseau  do 
64  canons  , une  frégate  de  3a , et  sept  cents 
hom  mes  d’éijLiipage;peut-êtreu’auroit-il  point 
accepté  ce  commandement,  ou  il  auroit  fait 
adopter  d’antres  idées.  Enfin  M.  de  Kergue- 
len revint  en  France  aussi  peu  instruit  que  la 
première  fois.  On  ne  s’occupa  plus  de  décou- 
vertes. Le  roi  mourut  pendant  le  cours  de 
cette  expédition.  La  guerre  de  1778  tourna 
tous  les  regards  vers  des  objets  bien  opposés  : 
on  n’oublia  pas  cependant  que  nos  ennemis 
avoient  en  mer  la  Découverte  et  la  Résolution, 
et  que  le  capitaine  Cook,  travaillant  à l’agran- 
dissement des  conrioissances  humaines,  de- 
voit  être  l’ami  de  toutes  les  nntîons  de  l’Eu- 
rope. Il  fut  ordonné  à tons  bâtimens  fran- 
çois  qui  rencontremient  la  Découverte  et  la 
Jiésnlution  , conjmaiulées  par  le  capitaine 
Cook,  de  les  laisser  passer  librement,  sans 
les  visiter  ; et  bien  loin  de  les  traiter  eu 
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ennemis  , de  leur  fournir  tous  les  secours 
dont  elles  pourroient  avoir  besoin. 

L’oltjet  principal  de  la  guerre  de  1 778  étoit 
d’assurer  la  tranquillité  des  mers  5 il  fut  rempli 
par  la  paix  de  1783.  Ce  même  esprit  de  jus- 
tice qui  avoit  fait  prendre,  les  armes  pour  que 
les  pavillons  des  nations  les  plus  foibles  sur 
mer  y fussent  l’espectés  à l’égal  de  ceux  de 
France  et  d’Angleterre,  devoit , pendanula 
paix,  se  porter  vers  ce  qui  peut  contribuer 
au  plus  grand  bien-être  de  tous  les  hommes. 
Les  sciences,  en  adoucissant  les  mœurs,  ont 
peut-être , plus  que  les  bonnes  loix , contribué 
au  bonheur  de  la  société. 

Les  voyages  do  divers  navigateurs  anglois, 
en  étendant  nos  connoissances,  avoient  mé- 
rité la  juste  admiration  du  monde  entier  : 
l’Europe  avoit  apprécié  les  talens  et  le  grand 
caractère  du  capitaine  Cook.  Mais,  dans  un 
champ  aussi  vaste , il  restera  pendant  bien  des 
siècles  de  nouvelles  connoissances  à acquérir  j 
des  côtes  à relever;  des  plantes,  des  arbres  , 
des  poissons  , des  oiseaux  à décrire  ; des  mi- 
néraux , des  volcans  à observer;  des  peuples 
à étudier , et  peut-être  à rendre  plus  heureux  : 
car  enfin  une  plante  farineuse , un  fruit  de 
plus,  sont  des  bienfaits  inestimables  pour  les 
habltans  des  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Ces  différentes  réflexions  firent  adopter  le 
projet  d’un  voyage  autour  du  monde  ; des 
savans  de  tous  les  genres  furent  employés 
dans  cette  expédition.  M.  Dagelet,  de  l’aca- 
démie des  sciences,  et  M.  Monge,  l’un  et 
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l’autre  professeurs  de  mathématiques  i l’école 
militaire,  furent  embarqués  en  qualité  d’as- 
tronomes; le  premier  sur  la  Boussole,  et  le 
second  sur  l’Astrolabe.  M.  de  Lamanon,  de 
l’académie  de  Turin  , correspondant  de  l’aca- 
démie des  sciences , fut  chargé  de  la  partie  de 
l’histoire  naturelle  de  la  terre  et  de  son  at- 
mosphère , connue  sous  le  nom  de  géologie. 
M.  l’abbé  Mon  gès  , chanoine  régulier  de 
Sainte- Geneviève  , rédacteur  du  Journal  de 
physique  y devoit  examiner  les  minéraux,  en 
faire  l’analyse  , et  contribuer  au  progrès  des 
différentes  parties  de  la  physique,  M.  de 
Jussieu  désigna  M.  de  la  Martinière , doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Morrtpel- 
lier , pour  la  partie  de  la  botanique  ; il  lui  fut 
adjoint  un  jardinier  du  jardin  du  roi , pour 
cultiver  et  conserver  les  plantes  et  graines  de 
différentes  espèces  que  mous  aurions  la  pos- 
sibilité de  rapporter  ep  Europe  : sur  le  choix 
qu’en  lit  M.  Thouin , M,  Collignon  fut  em- 
barqué pour  remplir  ces  fonctions.  MM.  Pré- 
vost , oncle  et  neveu , furent  chargés  de  pein- 
dre tout  ce  qui  concerne  l’histoire  naturelle. 
M.  Dufresne,  grand  naturaliste,  et  très-ha- 
bile dans  l’art  de  classer  les  dilférentes  pro- 
ductions de  la  nature,  nous  fut  donné  par 
M.  le  contrôleur-général.  Enfin  M.  Duché 
de  Vancy  reçut  ordre  de  s’embarquer  pour 
peindre  les  costumes,  les  paysages,  et  géné- 
ralement tout  ce  qu’il  est  souvent  impossible 
de  décrire.  Les  compagnies  savantes  du 
royaume  s’empressèrent  de  donner  , dans 


1785. 

Août. 


Digitized  by  Google 


« 


Août, 


6 VOTAGE  DE  LA  PEROUSE. 

cette  occasion,  des  témoignages  de  leur  zèle 
et  de  leur  amour  pour  le  progrès  des  sciences 
et  des  arts.  L’académie  des  sciences,  la  so- 
ciété de  médecine,  a dressèrent  chacune  un 
mémoire  à M.  le  maréchal  de  Castrics  , sur 
les  observations  les  plus  importantes  que  nous 
aurions  à faire  pendant  cette  campagne, 

M.  l’abbéTessier , de  l’académie  des  scien- 
ces, proposa  un  moyen  pour  préserver  l’eau 
douce  de  la  corruption.  M,  du  Fourni , ingé- 
nieur-architecte , nous  lit  part  aussi  de  ses 
observations  sur  les  arbres  et  le  nivellement 
des  eaux  de  la  mer.  M.  le  Dru  nous  proposa 
dans  un  mémoire  de  laire  y)lusienrs  observa- 
tions sur  l’aimant,  par  différentes  latitudes 
et  longitudes;  il  y joignit  une  boussole  d’in- 
clinaison de  sa  composition  , qu’il  nous  pria 
de  comparer  avec  le  résultat  f|ue  nous  don- 
neroient  les  deux  bohssoles  d’inclinaison  qui 
nous  furent  prêtées  par  les  commissaires  du 
bureau  des  longitudes  de  Londres.  Je  dois 
ici  témoigner  mareconnoissance  au  chevalier 
Banks , qui , avant  appris  que  M.  de  Monne- 
ron  ne  trouvoit  point  à Londres  de  boussole 
d’inclinaison,  voulut  bien  nous  faire  prêter 
celles  qui  avoient  servi  au  célèbre  capitaine 
Cook.  Je  reçus  ces  instrumens  avec  un  sen- 
timent de  respect  religieux  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme. 

M.  de  Monneron  , capitaine  au  corps  du 
génie , qui  m’avoit  suivi  dans  mon  expédition 
de  la  baie  d’Hudson , fut  embarqué  en  qualité 
d’iugéideur  eu  chef;  son  amitié  pour  moi, 
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autant  que  son  goût  pour  les  voyages  , le  dé- 
tenninèrent  à solliciter  cette  place  : il  fut 
chargé  de  lever  les  plans , d’examiner  les  po- 
sitions. M.  Bernizet,  ingénieur-géographe, 
lui  fut  adjoint  pour  cette  partie. 

Enfin  M.  de  Fleurieu  , ancien  capitaine  de 
vaisseau  , directeur  des  ports  et  arsenaux  , 
dressa  lui-même  les  cartes  qui  dévoient  nous 
servir  pendant  le  voyage  ; il  y joignit  un  vo- 
lume entier  de  notes  les  plus  savantes , et  des 
discussions  sur  les  différens  voyageurs,  depuis 
Christophe  Colomb  jusqu’à  nos  jours.  Je  lui 
dois  un  témoignage  public  de  reconnoissance 
pour  les  lumières  que  je  tiens  de  lui , et  pour 
l’amitié  dont  il  m’a  si  souvent  donné  des 
preuves. 

M.  le  maréchal  de  Castries , ministre  de  la 
marine , qui  m’avoit  désigné  au  roi  pour 
commandement,  avoit  donné  les  ordres  les 
plus  formels  dans  les  ports  , pour  que  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  au  succès  de  cette  cam- 
pagne nous  fût  accordé.  M.  d’Hector,  lieute- 
nant-général commandant  lamarine  à Brest, 
répondit  à scs  vues , et  suivit  le  détail  de  mon 
armement  comme  s’il  avoit  dû  commander 
lui  même.  J’avois  eu  le  choix  de  tous  les  offi- 
ciers ; je  désignai  pour  le  commandement  de 
l’Astrolabe,  M.  de  Langle , capitaine  de  vais- 
seau, qui  montolt  l’Astrée  dans  mon  expédi- 
tion delà  baie  d’Hudson,  et  qui  m’avoit,  dans 
.cette  occasion , donné  les  plus  grandes  preu- 
ves de  talent  et  de  caractère.  Cent  officiers 
se  proposèrent  à M.  de  Langle  et  à moi  pour 
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faire  cette  campagne  ; tous  ceux  dont  nous 
fimes  choix  étoient  distingués  par  leurs  con- 
noissances.  Enfin,  le  26  juin, mes  instructions 
me  furent  remises.  Je  partis  le  juillet  pour 
Brest , où  j’arrivai  le  4 j je  trouvai  l’armement 
des  deux  frégates  très-avancé.  On  avoit  sus- 
pendu l’embarcpienrent  de  différens  effets  , 
parce  qu’il  me  falloit  opter  entre  quelques 
articles  propres  aux  échanges  avec  les  sau- 
vages, ov:  des  vivreâ  dont  j’aurois  bien  voulu 
me  pourvoir  pour  plusieurs  années  5 je  donnai 
la  préférence  aux  effets  de  traite , en  songeant 
qu’ils  pourroient  nous  procurer  des  comes- 
tibles frais  , et  qu’à  cette  époque  ceux  (pie 
nous  aurions  à bord  seroient  presque  entiè- 
rement altérés. 

Nous  avions  en  outre  à bord  bn  bot  ponté  , 
eti  pièces  , d’environ  vingt  tonneaux  , deux 
jchaloupes  biscayennes  , un  granil  mât,  une 
mèche  de  gouvernail , un  cabestan  5 enfin  ma 
frégate  contenoit  une  quantité  d’effets  in- 
croyable. M.  deClonard  , mon  second , l’a  volt 
arrimée  avec  ce  zèle  et  cette  intelligence  dont 
il  a si  souvent  donné  des  preuves.  L’Astrolabe 
avoit  embarqué  exactement  les  mêmes  ar- 
ticles. Nous  fumes  en  rade  le  11  j nos  bâti- 
mens  étoient  tellement  encombrés , qu’il  étoit 
impossible  de  virer  au  cabestan  ; mais  nous 

Fartions  dans  la  belle  saison , et  nous  avions 
espoir  d’arriver  à Madère  sans  essuver  de  . 
mauvais  temps.  M.  d’Hector  ordonna  de  nous 
mouiller  en  rade  avec  des  ancres  du  port,  afin 
que  nous  n’eussions  qu’à  filer  nos  câblea 
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lorsque  les  vents  nous  permettroient  de 
partir. 

Le  12,  nous  passâmes  la  revue.  Ce  même 
jour,  les  horloges  astronomiques  qui  dévoient 
nous  servir  pour  vérifier  dans  les  relâches  le  " 
mouvement  journalier  des  horloges  marines , 
furent  embarquées  sur  les  deux  bâtimens. 
Celles-ci  étoienten  observation  à bord  depuis 
quinze  jours.  MM.  Dagelet , Monge , ainsi 
que  les  autres  savans  et  artistes , m’avoient 
précédé  à Bi est  ; mais,  avant  l’arrivée  des 
deux  astronomes,  MM.  de  Langle  et  d’Es- 
cures  avoient  observé  la  marche  des  horloges 
marines  : malheureusement,  l’horloge  astro- 
nomique à laquelle  on  comparoit  les  Jpre- 
mières , fut  reconnue  si  mauvaise , qu’il  fallut 
recommencer  ce  travail. 

Les  vents  d’ouest  nous  retinrent  en  rade 
jusqu’au  1 d’août  ; il  y eutpendant  ce  temps 
des  brumes  et  de  la  pluie.  Je  craignis  que 
l’humidité  ne  nuisît  à la  santé  de  nos  équi- 

Pages;  nous  ne  débarquâmes  cependant,  dans 
espace  de  dix-neuf  jours , qu’un  seul  homme 
ayant  la  fièvre  ; mais  nous  découvrîmes  six 
matelots  et  un  soldat  attaqués  de  la  maladie 
vénérienne,  et  qui  avoient  échappé  à la  visite 
,de  nos  chirurgiens. 

Je  mis  à la  voile  de  la  rade  de  Brest  le  Dépyt,  et 
i.^'^août.  Ma  traversée  jusqu’à  Madère  n’eut 
rien  d’intéressant  ; nous  y mouillâmes  le  i3; 
les  vents  nous  furent  constamment  favora- 
bles : cette  circonstance  étoit  bien  nécessaire 
nnos  vaisseaux  qui,  trop  chargés  sur  l’avant, 


amvee 
à jVJadère, 


Digitized  by  Google 


1785. 

Août. 


Séjour 
a Maiicre, 


■ 10  VOYAGE  UE  LA  PIÉROUSE. 

goiivernoient  fort  mal.  Pendant  les  belles 
nuits  de  cette  traversée , M.  de  Lamanon 
observa  les  points  lumineux  qui  sont  dans 
l’eau  de  la  mer,  et  qui  proviennent,  selon 
mon  opinion,  de  la  dissolution  des  corps 
marins.  Si  des  insectes  produisoient  cette  lu- 
mière , comme  l’assurent  plusieurs  physi- 
ciens, ils  ne  seroientpas  répandus  avec  cette 
profusion  depuis  le  pôle  jusqu’à  l’équaleur, 
et  ils  affecteroient  certains  climats. 

Nous  n’étions  pas  encore  mouillés  à Ma- 
dère, qtie  M.  Johnston,  négociant  anglois, 
avoit  déjà  envoyé  à bord  de  mon  bâtiment  un 
canot  chargé  de  fr  ults.  Plusieurs  lettres  de  re- 
coin mandation  de  Londres  nous  avoient  pré- 
cédés chez  lui  ; ces  lettres  furent  un  grand 
sujet  d’étonnement  pour  moi , neconnoissant 
pas  les  personnes  qui  les  avaient  écrites.  L’ac- 
cueil que  nous  fît  M.  Johnston  fut  tel,  que 
nous  n’aurions  pu  en  espérer  un  plus  gra- 
cieux de  nos  parens  ou  de  nos  meilleurs  amis. 
Après  avoir  fait  notre  visite  au  gouverneur  , 
nous  fumes  dîner  chez  lui  ; le  lendemain  , 
nous  déjeûnames  à la  charmante  campagne 
de  M.  Murray,  consul  d’Angleterre,  et  nous 
retournâmes  en  ville  pour  dîner  chez  M. 
Moutero  , chargé  des  affaires  du  consulat  de 
France.  Nous  goûtâmes , pendant  toute  cette 
journée , les  délices  que  peuvent  offrir  la 
compagnie  la  mieux  choisie , les  prévenances 
les  plus  marquées,  et  nous  admirâmes  en 
même  temps  la  situation  ravissante  de  la 
campagne  de  M.  Murray  : nous  ne  pûmes 
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être  distraits  des  tableaux,  que  nous  offroit 
cette  position,  que  par  les  trois  jolies  nièces 
de  ce  consul  , qui  vinrent  notjs  proaver  que 
rien  ne  manquoit  dans  ce  lieu  enchanteur. 
Sans  les  circonstances  impérieuses  où  nous 
nous  trouvions  , il  eût  été  bien  doux  de 
passer  quelques  jours  à Madère,  où.  nous 
étions  accueillis  d’une  manière  si  obligeante  ; 
mais  l’objet  de  notre  relâche  ne  pouvoit  y 
êt]-e  rempli  ; les  Anglois  ayant  porté  le  vin 
de  cette  île  à un  prix  excessif",  nous  n’au- 
rions pu  nous  en  procurer  à moins  de  treize 
ou  quatorze  cents  livres  le  tonneau  de  quatre 
barriques  , et  cette  même  quantité  ne  coûtoit 
que  six  cents  livres  à Ténériffe  ; j’ordonnai 
donc  de  tout  disposer  pour  partir  le  lende- 
main i6  août.  La  brise  du  large  ne  cessa  qu’à 
six  heures  du  soir,  et  nous  mimes  à la  voile 
tout  de  suite.  Je  reçus  encore  de  M.  Johnston 
une  prodigieuse  quantité  de  fruits  de  toute 
espèce  , cent  bouteilles  de  vin  de  Malvoisie, 
une  demi-barrique  de  vin  sec , du  rum  et  des 
citrons  confits.  Depuis  mon  arrivée  à Madère, 
tous  les  momens  de  mon  séjour  ont  été  mar- 

aués  par  les  honnêtetés  les  plus  recherchées 
e sa  part. 

Notre  traversée  jusqu’à  Ténériffe  ne  fut 
que  de  trois  jours  ; nous  y mouillâmes  le  19 
à trois  heures  après-midi.  J’eus  connois- 
eance , le  18  au  matin,  de  l’île  Salvage  , 
dont  je  rangeai  la  partie  de  l’est  à environ 
une  demi-lieue  : elle  est  très-saine  ; et  quoique 
je  n’aie  pas  eu  occasion  de  sonder  , je  suis 
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convaincu  qu’il  y a cent  brasses  d’eau  jus- 
qu’à une  encablure  de  terre.  Cette  île  est 
entièrement  brûlée  j il  n’y  a pas  un  seul 
arbre; elle  paroît  formée  par  des  couches  de 
lave  et  d’autres  matières  volcaniques  : nous 
avons  fait  plusieurs  relèveHtens  pour  en  dé- 
terminer le  gisement. 

Le  3o  août  au  matin,  je  rais  à la  voile  avec 
un  vent  de  nord-nord-est  assez  frais.  Nous 
avionspris  àbord  de  chaque  bâtiment  soixante 
pipes  de  vin  : cette  opération  nous  avoit  obli- 
gés de  désarriraer  la  moitié  de  notre  cale 
pour  trouver  les  tonneaux  vides  qui  étoient 
destinés  à le  contenir.  Ce  travail  nousoccupa 
dix  jours  ; à la  vérité , le  peu  de  célérité  des 
fournisseurs  fut  ce  qui  nous  retarda  ; ce  vin 
venoit  d’Orotava , petite  ville  qui  est  de  l’autre 
côté  de  l’île. 

Nos  naturalistes  voulurent  aussi  mettre  à 
profit  leur  séjour  dans  la  rade  de  Sainte- 
Croix;  ils  partirent  pour  le  Pic  avec  plu- 
sieurs officiers  des  deux  bâtimens.  M.  de  la 
Martin ière  herborisa  dans  la  route  ; il  trouva 
plusieurs  plantes  curieuses.  M.  de  Lamanon 
mesura  la  hauteur  du  Pic  avec  son  baromètre , 
qui  descendit,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  . 
à 18  pouces  4 lignes  Par  l’observation 
faite  à Sainte-Croix  de  Ténériffe  dans  le 
même  instant,  il  étoit  à 28  pouces  3 lignes. 
Le  thermomètre,  qui  raarquoit  24*'  ^ à Sainte- 
Croix  , se  tint  constamment  à sur  le  haut 
du  Pic.  Je  laisse  à chacun  la  liberté  d’en 
calculer  la  hauteur.  Cette  manière  est  si  peu 
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rigoureuse  , que  je  préfère  les  données  aux 
résultats.  M.  de  Monneron  , capitaine  au 
corps  du  génie  , fit  aussi  le  voyage  du  Pic , 
dans  l’intention  de  le  niveler  jusqu’au  bord 
de  la  mer  ; c’étoit  la  seule  maniei’e  de  mesurer 
cette  montagne  qui  n’eût  pas  été  essayée.  Les 
difficultés  locales  ne  pouvoient  l’arrêter  , si 
elles  n’étoient  insurmontables  , parce  qu’il 
étoit  extrêmement  exercé  à ce  genre  de  tra- 
vail. Il  trouva  sur  le  terrain  que  les  obstacles 
étoient  beaucoup  rfloindres  qu’il  ne  l’avoit 
imaginé;  car,  dans  une  journée,  il  eut  tex*- 
miné  tout  ce  qui  étoit  difficile  : il  étoit  par- 
venu à une  espèce  de  plaine  encore  très- 
élevée  , mais  d’un  accès  facile , et  il  voyoit 
avec  la  plus  grande  joie  la  fin  de  son  travail , 

3uand  il  éprouva,  de  la  part  de  ses  guides  , 
es  difficultés  qu’il  lui  fut  impossible  de  vain- 
cre : leurs  mules  n’avoient  pas  bu  depuis 
soixante-douze  heures  ; et  ni  prières  ni  argent 
ne  purent  déterminer  les  muletiers  à rester 
plus  long-temps.  M.  de  Monneron  fut  obligé 
de  laisser  imparfait  un  travail  qu’il  regardoit 
comme  fini,  qui  lui  avoit  coûté  des  peines 
incroyables,  et  une  dépense  assez  considé- 
rable; car  il  avoit  été  obligé  de  louer  sept 
mu  les  et  liu  it  hommes  pour  porter  son  bagage , 
et  l’aider  dans  son  opération.  Afxn  de  ne  pas 
perdre  entièrement  le  fruit  de  son  travail , il 
arrêta  les  principaux  points  : une  journée 
suffiroit  aujourd’hui  pour  achever  ce  nivelle- 
ment, qui  peut  offrir  un  résultat  plus  satis- 
faisant qu’aucun  de  ceux  qui  oxit  été  don- 


1785. 

Août. 


Digilized  by  Google 


l4  VOYAGE  DE  LA  PEROUSE. 

nés  jusqu’à  présent  par  les  difïerens  voya- 
geurs. 

M.  le  marquis  de  Branciforte , maréchal 
de  camp  et  gouverneur  général  de  toutes  les 
îles  Canaries,  ne  cessa,  pendant  notre  séjour 
dans  sa  rade , de  nous  donner  les  plus  grandes 
marques  d’amitié. 

Nous  ne  punies  faire  route  qu’à  trois  heu- 
res après-midi  du  'ôo  août.  Nous  étions  en- 
core plus  encombrés  d’effets  qu’à  notre  dé- 
part de  Brest;  mais  chacjue  jour  devoit  les 
diminuer,  et  nous  n’avions  plus  (jue  du  bois 
et  de  l’eau  à trouver  juscju’à  notre  arrivée  aux 
îles  de  la  mer  du  Sud.  Je  cornptois  me  pour- 
voir de  ces  deux  articles  à la  Trinité  ; car 
j’étois  décidé  à ne  pas  relâcher  aux  îles 
du  cap  Vert,  qui,  dans  cette  saison,  sont 
très-mal-saines  , et  la  santé  de  nos  écjnipages 
étoit  le  premier  des  biens  : c’est  pour  la  leur 
conserver  que  j’ordonnai  de  parfumer  les 
entreponts  , de  faire  branle-bas  tons  les  jours, 
depuis  huit  heures  du  matin  jusqu’au  soléil 
couchant.  Mais,  afin  que  chacun  eût  assez 
de  temps  pour  dormir,  l’équipage  fut  mis  à 
trois  quarts  ; en  sorte  que  huit  heures  de 
repos  succédoient  à quatre  heures  de  service. 
Comme  je  n’avois  à bord  que  Je  . nombre 
d’hommes  rigoureusement  nécessaire  , cet 
arrangement  ne  put  avoir  lieu  que  dans  les 
belles  mers  , et  j’ai  été  contraint  de  revenir 
à l’ancien  usage,  lorsque  j’ai  navigué  dans 
les  parages  orageux.  La  traversée  jusqu’à  la 
ligne  n’eut  rien  de  remarquable.  Les  vents 
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alizés  nous  quittèrent  par  les  14^  nord,  et 
furent  constamment  de  l’ouest  au  sud-ouest 
jusqu’à  la  ligne;  ils  me  forcèrent  de  suivre 
la  côte  d’Afrique , que  je  prolongeai  à environ 
soixante  lieues  de  distance. 

Nous  coupâmes  l’équateur,  le  39  septem-  Passage 
l)re,par  18*^  de  longitude  occidentale: j’au-*^®*®*’^"®' 
rois  désiré , d’après  mes  instructions,  pouvoir 
le  passer  beaucoup  plus  à l’ouest;  mais  heu- 
reusement les  vents  nous  portèrent  toujours 
vers  l’est.  Sans  cette  circonstance , il  m’eût 
été  impossible  de  prendre  connoissance  de 
la  Trinité  ; car  nous  trouvâmes  les  vents  de 
sud-est  à la  ligne,  et  ils  m’ont  constamment 
suivi  jusque  par  les  20'^  25*"  de  latitude  sud; 
en  sorte  que  j’ai  toujours  gouverné  au  plus 
près,  et  que  je  n’ai  pu  me  mettre  en  latitude 
de  la  Trinité  qu’à  environ  vingt-cinq  lieues 
dans  l’est.  Si  j’eusse  pris  connoissance  de  * 

Pennedo  de  S.  Pedro,  j’aurois  eu  bien  de  la  r 
peine  à doubler  la  pointe  orientale  du 
Brésil. 

J’ai  passé , suivant  mon  point , sur  le  bas^ 
fond  ou  le  vaisseau  le  Prince  crut  avoir  touché 
en  1747-  Nous  n’avons  eu  aucun  indice  de 
terre,  à l’exception  de  quelques  oiseaux  con- 
nus sous  le  nom  de  frégates  , qui  nous  ont 
suivis  en  assez  grand  nombre,  depuis  8^  de 
latitude  nord , jusqu’à  3*^  de  latitude  sud  : nos 
bâtimens  ont  été  , pendant  ce  même  temps , 
environnés  de  thons  ; mais  nous  en  avons  très- 
peu  pris  , parce  qu’ils  étoient  si  gros  , qu’ils 
«assoient  toutes  nos  lignes  : cliacun  de  ceux 
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^ gj  que  nous  avons  péchés , pesoit  au  moins 
soixante  livres. 

Septembre.  Lgg  marins  OUI  craignent  de  trouver , dans 
cette  saison,  des  calmes  sous  la  ligne,  sont 
dans  la  plus  grande  erreur  : nous  n’avons  pas 
. été  un  seul  jour  sans  vent,  et  nous  n’avons  eu 
de  la  pluie  qu’une  fois  ; elle  fut,  à la  vérité , 
assez  abondante  pour  nous  permettre  de  rem- 
plir vingt-cinq  barrifjues.  Peu  de  jours  après 
notre  départ  de  Téneriffe,  nous  perdimes  de 
vue  ces  beaux  ciels  qu’on  ne  trouve  que  dans 
les  zones  tempérées  : une  blancheur  terne , 
qui  tenoit  le  milieu  entre  la  brume  et  les 
nuages , dominoit  toujours  ; l’horizon  avoid 
moins  de  trois  lieues  d’étendue  ; mais,  après 
le  coucher  du  soleil , cette  vapeur  se  dissi- 

Eoit,  et  les  nuits  étoient  constamment  très- 
elles. 

Octobre.  Le  i6  octobre,  à dix  heures  du  matin  , 
nés  nous  apperoumes  les  îles  Martin-Vas , dans 
Maiün-Vas  ]g  nord-ouest,  à cinq  lieues  ; elles  auroient  dû. 

nous  rester  à l’ouest  ; mais  les  courans  nous 
avoient  portés  i3“  dans  le  sud  pendant  la 
nuit  : malheureusement  les  vents  ayant  été 
constamment  au  sud-est  jusqu’alors,  me  for- 
cèrent de  courir  plusieurs  bords  pour  me 
rapprocher  de  ces  îles,  dont  je  passai  à en- 
viron une  lieue  et  demie.  Après  avoir  bien 
déterminé  leur  position,  et  après  avoir  fait 
des  relèvcmens  pour  pouvoir  tracer  sur  le 
plan  leurs  positions  entre  elles , je  fis  route 
au  plus  près  , tribord  amure  , vers  l’île  de  la 
Trinité,  distante  de  Martin-Yas  d’environ 


Digitized  by  GoogI 


PREMIERE  ANW^e;  i'J 

neuf  lieues  dans  l’ouest  - sud-ouest.  Ces  îles  ^ 
Martin-Vas  ne  sont,  à proprement  parler,  ' 
que  des  rochers;  le  plus  gros  peut  avoir  un 
quart  de  lieue  de  tour  : il  y a troi.s  îlots  séparés 
entre  eux  par  de  très-petites  distances  , les- 
quels , vus  d’un  peu  loin , paroissent  comme 
cinq  têtes. 

Au  coucher  du  soleil , Je  vis  l’île  dé  la  Tri-  LaTriniti. 
nité  qui  me  restoit  à l’ouest  8*^  nord.  Le  vent 
étoit  .oujours  au  nord  nord -ouest  : je  passai 
toute  la  nuit  à courir  de  petits  bords  , me  te- 
nant dans  la  partie  de  l’est-sud-est  de  cette 
île.  Lorsque  le  jour  parut , je  continuai  ma 
bordée  vers  la  terre,  espérant  trouver  une 
mer  plus  calme  à l’abri  de  i’île.  A dix  heures 
du  matin  , je  n’étois  plus  qu’à  deux  lieues  et 
demie  de  la  pointe  du  sud-est  qui  me  restoit 
au  nord-nord-ouest,  et  j’apperçus  j au  fond  de 
l’anse  formée  par  cette  pointe,  un  pavillon 
portugais  hissé  au  milieu  d’un  petit  fort  au- 
tour duquel  il  y avoit  cinq  ou  six  maisons  eri 
bois.  La  vue  de  ce  pavillon  piqua  ma  curio- 
sité : je  me  décidai  à envoyer  un  canot  à terre, 
afin  de  m’informer  de  l’évacuation  et  de  la 
cession  des  Anglois  ; car  je  cornmençois  déjà 
à voir  que  je  ne  pourrois  me  procurer , à la 
Trinité,  ni  l’eau  ni  le  bois  dont  j’avois  besoin  : 
nous  n’appercevions  que  quelques  arbres  sur 
le  sommet  des  montagnes.  La  mer  brisoit par- 
tout avec  tant  de  force,  que  nous  ne  pouvions 
supposer  que  notre  chaloupe  pût  y aborder 
avec  quelque  facilité.  Je  pris  donc  le  parti  de 
courir  des  bordées  toute  la  journée,  afin  do 
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me  trouver  le  lendemain , à la  pointe  du  jour  , 
assez  au  vent  pour  pouvoir  gagner  le  mouil- 
lage, ou  du  moins  envoyer  mon  canot  à terre. 
Je  hélai  le  soir  à l’Astrolabe  la  manœuvre  que 
je  rne  proposois  défaire , et  j’ajoutai  que  nous 
n’observerions  aucun  ordre  dans  nos  bordées, 
notre  point  de  réunion  devant  être,  au  lever 
du  soleil , l’anse  de  l’établissement  portugais. 
Je  dis  à M.  de  Langle  que  celui  des  deux 
bâtimens  qui  se  trouveroit  le  plus  à portée, 
enverroit  son  canot  pour  s’informer  des  res- 
sources que  nous  pourrions  trouver  dans  cette 
relâche.  Le  lendemain  18  octobre  au  matin  , 
l’Astrolaben’étantqu’àunedemi  lieuede  terre, 
détacha  la  biscayenne  commandée  par  M.  de 
Vaujuas , lieutenant  de  vaisseau.  M.  de  la 
Martinière , et  le  père  Receveur,  naturaliste 
infatigable , accompagnèrent  cet  officier  : ils 
descendirent  au  fond  de  l’anse  , entre  deux 
rochers  ; mais  la  lame  étoit  si  grosse,  que  le 
canot  et  son  équipage  auroient  infailliblement 
péri,  sans  les  secours  prompts  que  les  Por- 
tugais lui  donnèrent  5 ils  tirèrent  le  canot  sur 
la  grève  pour  le  mettre  à l’abri  de  la  fureur 
de  la  mer  : on  en  sauva  tous  les  effets , à 
l’exception  du  grappin  qui  fut  perdu.  M.  de 
Vaujuas  compta  dans  ce  poste  environ  deux 
cents  hommes  , dont  quinze  seulement  en 
uniforme , les  autres  en  chemise.  Le  com- 
mandant de  cet  établissement,  auquel  on  ne 
peut  donner  le  nom  de  colonie  , puisqu’il  n’y 
a point  de  culture,  lui  dit  que  le  gouverneur 
de  Rio'Janéiro  avoit  fait  prendre  possession 
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de  l’île  de  la  Tiinifé  depuis  environ  nn  an  ; 
il  ignoroit , ou  ii  feignuit  d’ignorer  que  les 
Anglois  l’eussent  précédemment  occupée  : 
mais  on  ne  peut  compter  sur  rien  de  ce  qui 
fut  dit  à M.  de  Vaujuasdans  cette  conversa-* 
tion.  Ce  commandant  se  crut  dans  la  triste 
nécessité  de  déguiser  sur  tous  les  points  la 
vérité  : il  prétendoit  que  sa  garnison  étoit  de 
quatre  cents  hommes  > et  son  fort  armé  de 
vingt  canons  ; tandis  que  nous  sommes  cer-* 
tains  qu’il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  en  batterie 
aux  environs  de  l’établissement.  Cet  officier 
étoit  dans  une  telle  crainte  qu’on  ne  s’ap- 
perçût  du  misérable  état  de  son  gouverne- 
ment , qu’il  ne  voulut  jamais  permettre  à 
M.  de  la  Martinière  et  au  père  Receveur  de 
s’éloigner  du  rivage  pour  herboriser.  Après 
avoir  donné  à M.  de  Vaujuas  toutes  les  mar-* 
ques  extérieures  d’honnêteté  et  de  bienveil- 
lance , il  l’engagea  à se  rembarquer,  en  lui 
disant  que  l’île  ne  fournissoit  rien  ; qu’on  lui 
envoyoit  tous  les  six  mois  des  vivres  de  Rio- 
Janéiro,  et  qu’il  y avoit  à peine  assez  d’eau 
et  de  bois  pour  sa  garnison  ; encore  falloit-il 
aller  chercher  ces  deux  articles  fort  loin  dans 
la  montagne.  Son  détachement  aida  à mettre 
notre  biscayenne  à la  mer. 

Dès  la  pointe  du  jour  j’avoîs  aussi  envoyé 
à terre  un  canot  comtna»dé  par  M.  Boutin, 
lieutenant  de  vaisseau  , accompagné  de  MM. 
de  Lamanon  et  Monneron  ; mais  j’avois  dé- 
fendu à M.  Boutin  de  descendre , si  la  bis- 
cayenne de  l’Astrolabe  étoit  arrivée  avant  luii 

a. 
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dans  ce  cas  , il  devoit  sonder  la  rade,  et  en 
tracer  le  plan  le  mieux  qu’il  lui  seroit  possible 
dans  un  si  court  espace  de  temps.  M.  Boutin 
ne  s’approcha  en  conséquence  que  jusqu’à  une 

Î)ortée  de  fusil  du  rivage  5 toutes  les  sondes 
ui  rapportèrent  un  fond  de  roc,  mêlé  d’un 
peu  de  sable.  M.  de  Monneron  dessina  le  fort 
tout  aussi  bien  que  s’il  avoit  été  sur  la  plage  ; 
et  M.  de  Lamanon  fut  à portée  de  voir  que 
les  rochers  n’étoient  que  du  basalte,  ou  des 
matières  fondues,  restes  de  quelques  volcans 
éteints.  Cette  opinion  fut  confirmée  par  le 
père  Receveur,  qui  nous  apporta  à bord  un 
grand  nombre  de  pierres  toutes  volcaniques, 
ainsi  que  le  sable  , qu’on  voyoit  seulement 
mêlé  de  détrimens  de  coquilles  et  de  corail. 
D’après  le  rapport  de  M.  de  Vaujuas  et  de 
M.  Boutin,  il  étoit  évident  que  nous  ne  pou- 
vions trouver  à la  Trinité  l’eau  et  le  bois  qui 
nous  manquoient.  Je  me  décidai  tout  de  suite 
à faire  route  pour  l’île  Sainte-Catherine , sur 
la  côte  du  Brésil  : c’étoitl’ancienne  relâchedes 
bâtimens  françois  qui  alloient  dans  la  mer  du 
Sud.  Frézier  et  l’amiral  Anson  y trouvèrent 
abondamment  à se  pourvoir  de  tous  leurs  be- 
soins. Ce  fut  pour  ne  pas  perdre  un  seul  jour, 
que  Je  donnai  la  préférenee  à l’île  Sainte- 
Catherine  sur  Rio- Janéiro , où.  les  différentes 
formalités  auroient  exigé  plus  de  temps  qu’il 
n’en  falloit  pour  faire  l’eau  et  le  bois  qui  nous 
manquoient.  Mais  en  dirigeant  ma  route  vers 
l’île  Sainte-Catherine , je  voulus  m’assurer 
de  l’existence  de  l’île  de  l’Ascençaon,  que 
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M.  Daprès  place  à cent  lieues  dans  l’ouest 
de  la  Trinité,  et  à iS*"  seulement  plus  sud. 
Suivant  le  journal  de  M.  Poncel  de  la  Haye  , 
qui  commandoit  la  frégate  la  Renommée  , 
j’étois  certain  que différens navigateurs,  entre 
autres  Frézier  , homme  très-éclairé  , avoient 
cru  aborder  à l’Ascençaon , et  qu’ils  n’avoient 
été  réellement  qu’à  la  Trinité. 

Cette  dernière  île  n’offre  aux  yeux  qu’un  ro» 
cher  presque  stérile;  on  ne  voit  de  la  verdure  et 
quelques  arbustes  que  dans  les  gorges  très- 
étroites  des  montagnes  : c’est  dans  une  de  ces 
vallées,  au  sud-est  de  l’île  qui  n’a  qu’environ. 
trois  cents  toises  de  largeur,  que  les  Portu- 
gais ont  formé  leur  établissement.  La  nature 
ii’avoit  certainement  pas  destiné  ce  rocher 
à être  habité  , les  hommes  ni  les  animaux 
n’y  pouvant  trouver  leur  subsistance  ; mais 
les  Portugais  ont  craint  que  quelque  nation 
de  l’Europe  ne  profitât  de  ce  voisinage  pour 
établir  un  commerce  interlope  avec  le  Brésil  : 
c’est  à ce  seul  motif,  sans  doute,  qu’on  doit 
attribuer  l’empressement  qu’ils  ont  montré 
d’occuper  une  île  qui,  à tout  autre  égard  , 
leur  est  entièrement  à charge. 

Le  ib  octobre  à midi , je  fis  route  à l’ouest 
pour  l’Ascençaon  jusqu’au  24  au  soir  que  je 
pris  le  parti  d’abandonner  cette  recherche  : 
j’avois  fait  alors  cent  quinze  lieues  à l’ouest , 
et  le  temps  étoit  assez  clair  pour  découvrir 
dix  lieues  en  avant.  Ainsi  je  puis  assurer 
qu’ayant  dirigé  ma  route  par  le  parallèle  de 
ao^  32°*  avec  une  vue  nord  et  sud  de  2o°*  au 


1785, 

Octobre, 


Vaine 
rcclierche 
de  IMsceit.^ 
^aon. 


Digitized  by  Google 


1785. 


2ia  VOYAGE  DE  EA  P]ÊrOUSE.‘ 

moins,  etqu’ayantmisen  panne,  chaque  nuit, 
après  les  premières  soixante  lieues  , lorsque 
Octobre,  j’avrns  parcouru  l’espace  apperçu  au  coucher 
du  soleil  ; je  puis  , dis-je  , assurer  que  l’île 
de  l’Ascençaon  n’existe  pas  jusqu’à  7'' environ 
de  longitude  occidentale  du  méridien  de  la 
Trinité,  entre  les  latitudes  sud  de  lo™, 
et  de  -zo‘^  5o'",  ma  vue  ayant  pu  embrasser 
tout  cet  espace. 

Orflgeet  Le  a5  octobre , nous  essuyâmes  un  orage 
fruS.Ehiie  jgg  piijg  violens.  A huit  heures  du  soir,  nous 
étions  au  centre  d’un  cercle  de  feu  ; les  éclairs 
. partoient  de  tous  les  points  de  l’horizon  : le 
feu  Saint -Eime  se  posa  sur  la  pointe  du 
paratonnerre.  Mais  ce  phénomène  ne  nous 
. fut  pas  particulier  ; l’Astrolabe,  qui  n’avoit 
point  de  paratonnerre,  eut  également  le  feu 
Saint-Elme  sur  la  tête  de  son  mât.  Depuis 
ce  jour  , le  temps  fut  constamment  mauvais 
jusqu’à  notre  arrivée  à l’île  Sainte-Catherine  j 
nous  fumes  enveloppés  d’une  brume  plus 
épaisse  que  celle  que  nous  aurions  pu  trouver 
sur  les  côtes  de  Bretagne  au  milieu  de  Thiver, 
JVovpjnW.  ]sJous  mouillâmes  le  6 de  novembre  entre  l’île 

(Sw^Catbe  I®  continent,  par  sept 

jjae,  brasses,  fond  de  sable  vaseux. 

Après  quatre-vingt-seize  jours  de  naviga- 
tion, nous  n’avions  pas  un  seul  malade  : la 
différence  des  climats , les  pluies , les  brumes , 
rien  n’avoit  altéré  la  santé  des  équipages  j 
mais  nos  vivres  étoient  d’une  excellente  qua- 
lité. Je  n’avois  négligé  aucune  des  précau- 
tions ^up  i’expçrience  pt  la  prudence  pour 
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voient  m’indiquer  : nous  avions  eu  en  outre 
Je  plus  grand  soin  d’entretenir  la  gaieté,  en 
faisant  danser  les  équipages  chaque  soir , 
lorsque  le  temps  le  permettoit,  depuis  huit 
heures  jusqu’à  dix. 

L’île  Sainte-Catherine  s’étend  du 'nord  au 
sudjsurune  longueur  d’environ  douze  lieues; 
sa  largeur  de  l’est  à l’ouest  n’est  que  de  deux 
lieues  ; elle  n’est  séparée  du  continent,  dans 
l’endroit  le  plus  resserré,  que  par  un  canal 
de  deux  cents  toises.  C’est  sur  la  pointe  de  cç 
goulet  qu’est  bâtie  la  ville  de  Nostra-Senora 
delDestero,  capitale  de  cette  capitainerie,  où 
le  gouverneur  fait  sa  résidence  ; elle  contient 
au  plus  trois  niille  arnes  et  environ  quatre 
cents  maisons;  l’aspect  en  est  fort  agréable. 
Suivant  la  relation  deFrézier,  cette  île  ser- 
voit , en  1712,  de  retraite  à des  vagabonds 
qui  s’y  sauvoient  des  différentes  parties  du 
Brésil  ; ils  n’étoient  sujets  du  Portugal  que 
de  nom , et  ils  ne  reconnoissoient  aucune 
autorité.  Le  pays  est  si  fertile,  qu’ils  pou- 
voient  subsister  sans  aucun  secours  des  colo- 
nies voisines  ; et  ils  étoient  si  dénués  d’argent, 
qu’ils  ne  pouvoient  tenter  la  cupidité  du  gou- 
verneur général  du  Brésil  , ni  lui  inspirer 
l’envie  de  les  soumettre.  Les  vaisseaux  qui 
relâchoient  chez  eux,  ne  leur  donnoient,  en 
échange  de  leurs  provisions , que  des  habits 
et  des  chemises  , dont  ils  manquoient  abso- 
lument. Ce  n’est  que  vers  1740  » que  la  cour 
de  Lisbonne  a établi  un  gouvernement  régu- 
lier dans  l’île  Sainte-Catheripe  et  les  terres 
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acenies  dn  continent.  Ce  gouvernement 
end  soixante  lieues  du  nord  au  sud  , depuiç 
îsovembre.  rivière  S.  Francisco  jusqu’à  Rio-Grande  j 
sa  population  est  de  vingt  mille  aines.  J’ai 
' vu  dans  les  familles  un  si  grand  nombre 
d’enfans  , que  je  crois  qu’elle  sera  bientôt 
plus  considérable.  Le  terrain  est  extrême- 
ment fertile,  et  produit  presque  de  lui-même 
toute  sorte  de  fruits  , de  légumes  et  de 
grains  : ilest  couvert  d’arbres  toujours  verts  j 
mais  ils  sont  tellement  entremêlés  de  ronces 
et  de  lianes , qu’il  n’est  pas  possible  de  tra- 
verser ces  fo)  êts  , à moins  d’y  pratiquer  un 
sentier  avec  des  haches  : on  a d’ailleurs  à 
craindre  les  serpens  , dont  la  morsure  est 
mortelle.  Les  habitations  , tant  sur  l’île  que 
sur  le  continent , sont  toutes  sur  le  bord  dé 
la  mer;  les  bois  qui  les  environnent,  ont  vne 
pdeur  délicieuse  par  la  grande  quantité  d’o- 
rangers, d’arbres  et  d’arbustes  aromatiques 
dont  ils  sont  remplis.  Malgré  tant  d’avan- 
tages, le  pays  est  fort  pauvre,  et  manque 
absolument  d’objets  manufacturés  ; en  sorte 
que  les  paysans  y sont  presque  nus  ou  cou- 
verts de  haillons  : leur  terrain  , qui  seroit 
très-propre  à la  culture  du  sucre , n’y  peut 
être  employé  faute  d’esclaves  , qu’ils  ne  sont 

{>as  assez  riches  pour  acheter.  La  pêche  de 
a baleine  est  très  abondante  ; mais  c’est  une 
propriété  de  la  couronne  , affermée  à une 
fcompagnie  de  Lisbonne  : cette  compagnie 
a,  sur  cette  côte, -trois grands  établissemens 
(lans  lesquels  on  pêche  chaque  année  environ 
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quatre  cents  baleines,  dont  le  produit,  tant 
en  huile  qu’en  sperma-céti , est  envoyé  à 
Lisbonne  par  Rio-Janciro.  Les  habitans  ne 
sont  que  simples  spectateurs  de  cette  pêche, 
qui  ne  leur  procure  aucun  profit.  Si  le  gou- 
vernement ne  vient  à leur  secours , et  ne 
leur  accorde  des  franchises  ou  autres  encou- 
ragemens  qui  puissent  y appeler  le  com- 
merce , un  des  plus  beaux  pays  de  la  terre 
languira  éternellement,  et  ne  sera  d’aucune 
utilité  à la  métropole. 

L’atterrage  de  Sain  te- Catherine  est  très- 
facile  ; on  trouve  fond  de  vase  par  soixante- 
dix  brasses  à dix-huit  lieues  au  large , et  ce 
fond  monte  graduellement  jusqu’à  quatre 
encablures  du  rivage,  où  il  y aencore  quatre 
brasses. 

Il  me  parut  que  notre  arrivée  avoit  jeté 
une  grande  terreur  dans  le  pays  : lesdifférens 
forts  tirèrent  plusieurs  coups  de  canon 
d'alarme  ; ce  qui  me  détermina  à mouiller 
de  bonne  heure  et  à envoyer  un  canot  à 
terre  avec  un  officier , pour  faire  connoître 
nos  intentions  très-pacifiques  et  nos  besoins 
d’eau  , de  bois  , et  de  quelques  rafraîchis- 
semens.  M.  de  Pierrevert , que  je  chargeai 
de  cette  négociation  , trouva  la  petite  gar- 
nison de  la  citadelle  sous  les  armes  ; elle 
consistoit  en  quarante  soldats , commandés 
par  un  capitaine , qui  dépêcha  sur-le-champ 
un  exprès  à la  ville  vers  le  gouverneur  don 
Francisco  de  Baros,  brigadier  d’infanterie, 
Il  avoit  eu  cohnolssance  de  notre  expédition 
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par  la  gazette  de  Lisbonne  ; et  une  mi^daille 
en  bronze  que  je  lui  envoyai,  ne  lui  laissa 
aucun  doute  sur  l’objet  de  notre  relâche.  Les 
ordres  les  plus  précis  et  les  plus  prompts 
furent  donnés  pour  qu’on  nous  vendît , au 
plus  juste  prix,  ce  qui  nous  étoit  nécessaire  : 
un  officier  fut  destiné  à chaque  frégate  j il 
étoit  entièrement  à nos  ordres  ; nous  l’en- 
voyions avec  les  commis  du  munitionnaire 
pour  acheter  des  provisions  chez  les  habi- 
tans.  le  9 de  novembre,  je  me  rapprochai 
de  la  forteresse  dont  j’étois  un  peu  éloigné. 
Je  fus,  le  même  jour,  avec  M.  de  Langle  et 
plusieurs  officiers , faire  ma  visite  au  com- 
mandant de  ce  poste  , qui  me  fit  saluer  de 
onze  coups  de  canon  ; ils  lui  furent  rendus 
de  mon  hord.  J’envoyai  le  lendemain  mon 
canot , commandé  par  Boutin , lieutenant  de 
vaisseau  , à la  ville  de  Nostra-Senora  del 
Destero  , pour  faire  mes  remercîmens  au 
gouverneur,  de  fextrême  abondance  où  nous 
étions  par  ses  soins.  MM.  de  Monneron  , de 
Lamanon , et  l’abbé  Mongès  , accompagnè- 
rent cet  officier , ainsi  que  M.  de  la  Borde 
Marchainville  et  le  père  Receveur  , qui 
avoient  été  dépêchés  par  M.  de  Langle  pour 
le  même  objet  ; tous  furent  reçus  de  la  ma- 
nière la  plus  honnête  et  la  plus  cordiale. 
Don  Francisco  de  Baros , gouverneur  de  cette  ' 
capitainerie  , parloit  parfaitement  françois  , 
et  ses  vastes  connoissances  inspiroient  la  plus 
grande  confiance.  Nos  François  dînèrent 
çhez  lui  : il  leur  dit , pendant  le  dîner , que 
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l’île  del’Ascençaon  n’existoit  pas  ; que  cepen- 
dant , sur  le  témoignage  de  M.  Daprès  , le 
C^mverneur  général  du  Brésil  avoit  expéilié, 
J’annee  dernière  , un  bâtiment  pour  parcourir 
toutes  les  positions  assignées  précédemment 
à cette  île  ; et  que  le  caj)itaine  de  ce  bâtiment 
n’ayant  rien  trouvé,  on  lavoit  effacée  des  car- 
tes, afin  de  ne  pas  éterniser  une  ancienne  er- 
reur. Il  ajouta  que  rîle  de  la  Trinité  avoit  tou- 
jours fait  partie  des  possessionsportugaises,  et 
que  les  Anglois  l’avoient  évacuée  à la  pre- 
piière  récpiisition  qui  leur  en  avoit  été  faite 
par  la  reine  de  Portugal,  le  ministre  du  roi 
d’Angleterre  ayant  de  plus  répondu  que  la 
nation  n’avoit  jamais  donné  sa  sanction  à 
cet  établissement , qui  n’étoit  qu’une  entre- 
prise de  particuliers.  Le  lendemain , les  ca- 
nots de  l’Astrolabe  et  de  la  Boussole  étoient 
de  retour  à onze  heures  j ils  m’annoncèrent 
la  visite  très-prochaine  du  major  général 
de  la  colonie  , don  Antonio  de  Gama  ; il 
n’arriva  cependant  que  le  x3,  et  il  m’apporta 
la  lettre  la  plus  obligeante  de  son  comman- 
dant. La  saison étoit  si  avancée,  que  je  n’avois 
pas  un  instant  à perdre  : nos  équipages  jouls- 
soient  de  la  meilleure  santé.  Je  ni’étois  flatté, 
en  arrivant,  d’avoir  pourvu  à tous  nos  be- 
soins , et  d’être  en  état  de  mettre  à la  voile 
sous  cinq  ou  six  jours;  mais  les  vents  de  sud 
et  les  courans  furent  si  violens  , que  la 
communication  avec  la  terre*  fut  souvent 
Interrompue  ; cela  retarda  mon  départ. 
J’avois  donné  la  préférence  à l’île  Sainte^ 
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Catherine  sur  Rio-Janéiro,  pour  éviter  seu- 
lement les  formalités  des  grandes  villes,  qui 
occasionnent  toujours  une  perte  de  temps  ; 
mais  l’expérience  m’apprit  que  cette  relâche 
réunissoit  bien  d’autres  avantages.  Les  vivres 
de  toute  espece  y étoient  dans  la  plus  grande 
abondance  j un  gros  bœuf  coûtoil  huit  pias- 
tres J un  cochon  pesant  cent  cinquante  livres 
en  coûtoit  quatre  ; on  avoit  deux  dindons 
pour  une  piastre  5 il  ne  falloir  que  jeter  le 
îilet  pour  le  retirer  plein  de  poisson  ; on 
apportoit  à bord  et  on  nous  y vendoit  cinq 
cents  oranges  pour  moins  d’une  demi-piastre , 
et  les  légumes  étoient  aussi  à un  prix  très- 
modéré.  Le  fait  suivant  donnera  une  idée 
de  l’hospitalité  de  ce  bon  peuple.  Mon  canot 
ayant  été  renversé  par  la  lame  dans  une  anse 
où  je  faisois  couper  du  bois  , les  habitans 
qui  aidèrent  à le  sauver  forcèrent  nos  ma- 
telots naufragés  à se  mettre  dans  leurs  lits  , 
et  couchèrent  à terre  sur  des  nattes  au  milieu 
de  la  chambre  où  ils  exerçoient  cette  tou- 
chante hospitalité.  Peu  de  jours  après  , ils 
rapportèrent  à mon  bord  les  voiles  , les  mâts  , 
le  grappin  et  le  pavillon  de  ce  canot , objets 
très-précieux  pour  eux,  et  qui  leur  aiiroient 
été  ne  la  plus  grande  utilité  dans  leurs  pi- 
rogues. Leurs  mœurs  sont  douces  ; ils  sont 
bons  , polis  , obligeans  , mais  superstitieux 
et  jaloux  de  Jeurs  lemmes  , qui  ne  paroissent 
jamais  en  public. 

Nos  officiers  tuèrent  à la  chasse  plusieurs 
oiseaux  yariés  des  plus  brillantes  couleurs, 
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entre  autres  un  rollier  d’un  très-lseau  bleu  , 
qui  n’a  point  été  décrit  par  M.  de  Euffon  j 
il  est  très-commun  dans  ce  pays. 

Le  i6  au  soir  , tout  étant  embarqué,  j’en- 
voyai mes  paquets  au  gouverneur,  qui  avoit 
bien  voulu  se  charger  de  les  faire  parvenir 
à Lisbonne  , où  je  les  adressai  à M.  de 
Saint-Marc,  notre  consul- général  : chacun 
eut  la  permission  d’écrire  à sa  famille  et  à 
ses  amis.  Nous  nous  flattions  de  mettre  à la 
voile  le  lendemain  ; mais  les  vents  du  nord, 
qui  nous  auroient  été  si  favorables  si  nous 
eussions  été  en  pleine  mer  , nous  retinrent 
au  fond  de  la  baie  jusqu’au  19  novembre. 
J’appareillai  à la  pointe  du  jour  5 le  calme 
me  força  de  remouiller  pendant  quelrpes 
heures , et  je  ne  fus  en  dehors  de  toutes  les 
îles  qu’à  l’entrée  de  la  nuit. 

Nous  avions  acheté  à Sainte -Catherine 
assez  de  bœufs  , de  cochons  et  de  volailles  , 
pour  nourrir  l’équipage  en  mer  pendant  plus 
d’un  mois,  et  nous  avions  ajouté  des  oran- 
gers et  des  citronniers  à notre  collection  d’ar- 
bres , qui , depuis  notre  départ  de  Brest , s’é- 
toient  parfaitement  conservés  dans  les  caisses 
faites  à Paris  sous  les  yeux  et  par  les  soins 
de  M.  Thouin.  Notre  jardinier  étoit  aussi 
pourvu  de  pépins  d’oranges  et  de  citrons  , 
de  graines  de  coton,  de  maïs,  de  riz,  et 
généralement  de  tous  les  comestibles  qui  , 
d’après  les  relations  des  navigateurs,  man- 
quent aux  habitans  des  îles  de  la  mer  du  Sud, 
et  sont  plus  analogues  à leur  climat  et  à leur 
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raanière  de  vivre  que  les  plantes  pntagéreaf 
*7®^'  de  France  , dont  nous  portions  aussi  une 
Novrmbre.  immense  quantité  de  graines. 

Dtparfde  Le  jour  de  mon  départ,  je  remis  à M.  de 
Cathcr^e.  Langle  de  nouveaux  signatix  beancoiq)  plus 
étendus  que  ceux  qui  nous  avoient  servi 
jusqu'alors  ; nous  devions  naviguer  au  milieu 
des  brumes,  dans  des  mers  très  orageuses; 
et  ces  circonstances  exigeoient  de  nouvelles 
précautions.  Je  l’informai  déplus  que  j’allois 
borner  mes  recherches  dans  la  mer  Atlan- 
tique H l’île  Grande  de  la  Roche,  n’ayant 
pas  le  temps  de  chercher  un  passage  au  sud 
des  terres  de  Sandwich. 

Le  temps  fut  très- beau  jusqu’au  28  que 
nous  eûmes  un  coup  de  vent  très  violent  de 
la  partie  de  l’est  ; c’étoit  le  premier  depuis 
notre  départ  de  France  : je  vis  avec  grand 
plaisir  que,  si  nos  bâtiinens  marchoient  fort 
mal , ils  se  comportoient  très-bien  dans  les 
mauvais  temps  , et  qu’ils  pouvoient  résister 
aux  grosses  mers  que  nous  aurions  à par- 
courir. 

Décembre.  Le  7 décembre , j’étois  sur  le  parallèle  pré- 

Vaine  re-  tendu  de  l’île  Grande  , par  44^  de  lati- 

cherche  de  juJe  sud , et  34**  de  longitude  occidentale  , 
rileC-rande  . ' , ^ i*  r • 

delaRoche  Suivant  une  observation  de  distances  taites 

le  jour  précédent.  Nous  voyions  passer  des 

goémons , et  nous  étions  depuis  plusieurs 

jours  entourés  d’oiseaux , mais  de  l’espèce 

des  albatros  et  des  pétrels  , qui  n’approchent 

jamais  des  terres  que  dans  la  saison  de  la 

ponte. 
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Ces  foibles  indices  de  terre  entretenoient 
cependant  nos  espérances,  et  nous  conso- 
loient  des  mers  affreuses  dans  lesquelles  nous 
naviguions  ; mais  je  n’étois  pas  sans  inquié- 
tude en  considérant  que  j'avois  encore  36*^ 
à remonter  dans  l’ouest  jusqu’au  détroit  de 
le  Maire,  où  il  m’iniportoit  beaucoup  d’ar- 
river avant  la  fin  de  janvier. 

Je  courus  des  bords  entre  les  44  45^  de 

latitude  jusqu’au  24  décembre  • je  parcourus 
sur  ce  parallèle  de  longitude  , et  le  27 
décembre  j’abandonnai  ma  recherche  , bien 
convaincu  que  l’île  de  la  Roche  n’existoit 
pas  , et  que  les  goémons  et  les  pétrels  ne 
prouvent  point  le  voisinage  d’une  terre  , 
puisque  j’ai  vu  des  algues  et  des  oiseaux 
jusqu’à  mon  arrivée  sur  la  cote  des  Patagons. 
Après  40  jours  de  recherches  infructueuses, 
pendant  lesquels  j’avois  essuyé  cinq  coups 
de  vent , je  fus  obligé  de  faire  route  pour 
ma  destination  ultérieure.  Je  suis  convaincu 
que  les  navigateurs  qui  me  succéderont  dans 
cette  recherche , ne  seront  pas  plus  heureux 
que  moi  ; mais  on  ne  doit  s’y  livrer  que  lors- 
qu’on fait  route  pour  aller  à l’est  vers  la 
mer  des  Indes  : il  n’est  pas  alors  plus  pé- 
nible ni  plus  long  de  parcourir  sur  ce 
parallèle  que  sur  tout  autre  ; et  si  l’on  n’a 
point  trouvé  la  terre , on  a du  moins  fait 
une  route  qui  a approché  du  but.  Je  suis 
dans  la  ferme  persuasion  que  l’île  Grande 
est , comme  l’île  Pepis  , une  terre  fantas- 
tique J le  rapport  de  la  Roche , qui  prétend 
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y avoir  vu  de  grands  arbres , est  dénué  de 
toute  vraisemblance  : il  est  bien  certain  rjue  * 
par  45‘^,  on  ne  peut  trouver  que  des  arbustes 
sur  une  île  placée  au  milieu  de  l’Océan  mé- 
ridional , puisqu’on  ne  rencontre  pas  un  seul 
grand  arbre  sur  les  îles  de  Tristan  d’Acunha, 
situées  dans  une  latitude  infiniment  plus 
favorable  à la  végétation. 

Nous  eûmes  quelques  jours  de  calme  et 
de  belle  mer  , pendant  lesquels  les  officiers 
des  deux  frégates  firent  des  parties  de  chasse 
en  canot , et  tuèrent  une  quantité  considé- 
rable d’oiseaux  dont  nous  étions  presque 
toujours  environnés.  Ces  chasses,  assez  ordi- 
nairement abondantes  , procuroient  des  ra- 
fraîchissemens  en  viande  à nos  équipages', 
et  il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  d’en  tuer 
«ne  assez  grande  quantité  pour  en  faire  des 
distributions  générales  : les  matelots  les  pré- 
féroient  à la  viande  salée  , et  je  crois  qu’elles 
contribuoient  infiniment  davantage  à les 
maintenir  dans  leur  bonne  santé. 

Nous  ne  tuâmes  , dans  nos  différentes 
excursions  , que  des  albatros  de  la  grande 
et  de  la  petite  espèce , avec  quatre  variétés 
de  pétrels  ; ces  oiseaux  écorchés  , et  accom- 
modés avec  une  sauce  piquante , étoient  à- 
peu-près  aussi  bons  que  les  macreuses  qu’on 
mange  en  Europe.  Ils  ont  été  si  bien  décrits 
par  les  naturalistes  qui  ont  accompagné  le 
capitaine  Cook  , que  je  crois  n’en  devoir 
donner  que  le  dessin,  afin  que  les  ornitho- 
logistes soient  assurés  que  nous  avons  ren- 
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fcontré  les  mêmes  espèces  dont  MM.  Banks , 
Solander  et  Forster,  ont  donné  des  descrip- 
tions qui  ne  laissent  rien  à désirer. 

Le  14  janvier,  nous  eûmes  enfin  la  sonde 
de  la  cote  des  Patagons  , par  47^  de 
latitude  sud  , et  64^  S'/***  de  longitude  occi- 
dentale , suivant  nos  dernières  observations 
de  distances  : nous  n’avons  jamais  laissé 
échapper  l’occasion  d’en  faire  , lorsque  le 
temps  a été  favorable  ; les  officiers  de  la 
frégate  y étoient  telleinerlt  exercés  , et  se- 
condoient  si  bien  M.  Dagelet , que  je  ne 
crois  pas  que  notre  plus  grande  erreur  en 
longitude  puisse  être  évaluée  à plus  d’un 
demi' degré. 

Le  21 , nous  eûmes  connoissance  du  cap' 
Beau-Temps  , ou  de  la  pointe  du  nord  de 
la  rivière  de  Gallegos , sur  la  côte  des  Pata- 
gons ; nous  étions  à environ  trois  lieues  dé 
terre , par  quarante-une  brasses , fond  dé 
petit  gravier,  ou  petites  pierres  argileuses, 
grosses  comme  des  pois. 

Le  a5  , à deux  heures , je  relevai  à uné 
lieue  au  sud  du  cap  San-Diego,  qui  formé 
la  pointe  occidentale  du  détroit  de  le  Maire  ; 
j’avois  prolongé,  depuis  le  matin,  la  terré 
à cette  distance,  et  j’avols  suivi,  sur  la 
carte  du  capitainoCook,  la  baie  où  M.  Banks 
débarqua  pour  aller  chercher  des  plantes  , 
pendant  qüe  la  Résolution  l’attendoit  sous 
voiles. 

Le  temps  nous  étoit  si  favorable,  qu’il  me 
fut  impossible  d’avoir  la  même  complai- 
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sance  pour  nos  naturalistes.  A trois  heure» 
je  donnai  dans  le  détroit  , ayant  arrondi 
à trois  quarts  de  lieue  la  pointe  San-Diego  , 
où  il  y a des  brisans  qui  ne  s^étendent,  je 
crois  , qu’à  un  mille  : mais,  ayant  vu  la  mer 
briser  beaucoup  plus  au  large,  je  gouvernai 
aû  sud-est  , afin  de  m’éloigner  de  ces  bri- 
sans ; je  m’apperçus  bientôt  qu’ils  étoient 
occasionnés  par  les  courans,  et  que  les  res- 
sif’s  du  cap  San-Diego  étoient  fort  loin  de 
moi. 

Comme  il  ventoit  bon  frais  du  nord,  j’é- 
tois  le  maître  de  me  rapprocher  de  la  terre 
de  Feu  ; je  la  prolongeai  à une  petite  demi- 
lieue.  Je  trouvai  le  vent  si  favorable  et  la 
saison  si  avancée , que  je  me  déterminai  tout 
de  suite  à abandonner  la  relâche  de  la  baie 
de  Bon-Succès  , et  à faire  route  sans  perdre 
un  instant  pour  doubler  le  cap  Horn.  Je 
considérai  qu’il  m’étoit  impossible  de  pour- 
voir à tous  mes  besoins  sans  y employer  dix 
ou  douze  jours  ; que  ce  temps  m’avoit  été 
rigoureusement  nécessaire  à Sainte-Cathe- 
rine , parce  que , dans  ces  baies  ouvertes , où. 
la  mer  brise  avec  force  sur  le  rivage , il  y a 
une  moitié  des  jours  pendant  lesquels  les  ca- 
nots ne  peuvent  pas  naviguer.  Si  à cet  in- 
convénient s’étoient- joints  des  vents  de  sud, 
qui  m’eussent  arrêté  pendant  quelque  temps 
dans  ]ù.  baie  de  Bon-Succès,  la  belle  saison  se 
seroit  écoulée,  et  j’aurois  exposé  mon  vaisseau 
à des  avaries , et  mon  équipage  à des  fatigues 
très-préjudiciables  au  succès  du  voyage. 
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Ces  considérations  me  détèrminèient  à 
faire  route  pour  l’île  Juan  Fernandez  , qui 
étoit  sur  mon  chemin  , et  où  je  devois  troü- 
\er  de  l’eau  et  du  bois,  avec  quelques  ra- 
fraîchissemens  bien  supérieurs  aux  pinj^oins 
du  détroit.  Je  n’avois  pas  à cette  époque  un 
seul  malade; il  me  restoit  quatre-vingts  bar- 
riques d’eau  ; et  la  terre  de  Feu  a été  si  sou- 
vent visitée  et  décrite,  que  je  ne  pouvois  me 
flatter  de  rien  ajouter  à ce  qui  en  avoit  déjà 
été  dit.  , . . 

Fendant  notre  route  dans  le  détroit  de  le 
Maire,  les  sauv.ages  allumèrent  de  grands 
feux,  suivant  leur  usage,  pour  nous  engager 
à mouiller  ; il  y en  avoit  un  sur  la  pointe  du 
nord  de  la  baie  de  Bon-Succès  , et  un  autre 
sur  la  pointe  du  nord  de  la  baie  de  Valentin. 
Je  suis  persuadé,  comme  le  capitaine  Cook^ 
qu’on  peut  mouiller  indifléremment  dans 
toutes  ces  baies  ; on  v trouve  de  l’eau  et  du 
bois  , mais  moins  de  gibier  sans  doute  qu’au 
port  Noël , à cause  des  sauvages  qui  les  ha- 
bitent une  grande  partie  de  l’année. 

Durant  notre  navigation  dans  le  détroit, 
à une  demi-lieue  de  la  terre  de  F''eu , nous 
fumes  entourés  de  baleines  : on  s’a pperce voit 
qu’elles  n’avoient  jamais  été  inquiétées; nos 
vaisseaux  ne  les  effrayoient  point  ; elles  na- 
geoient  majestueusement  à la  portée  du  pis- 
tolet de  nos  frégates;  elles  seront  souveraines 
de  ces’mers  jusqu’au  moment  où  des  pêcheurs 
iront  leur  faire  la  même  guerre  qu’au  Spiiz-t 
berg  ou  au  Groenland.  Je  doute  qu’il  y ait 
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tin  meilleur  endroit  dans  le  monde  pour  cette 
pêche  : les  bâliniens  seroient  mouillés  dans 
de  bonnes  baies , ayant  de  l’eau  , du  bois  , 
quelques  herbes  antiscorbutiques  et  des  oi- 
seaux de  mer  J les  canots  de  ces  mêmes  bâ- 
timens  , sans  s’éloigner  d’une  lieue  , pour- 
roient  prendre  toutes  les  baleines  dont  ils 
auroient  besoin  pour  composer  la  cargaison 
de  leurs  vaisseaux.  Le  seul  inconvénient  se- 
roit  la  longueur  du  voyage , qui  exigeroit  à. 
peu  près  cinq  mois  de  navigation  pour  chaque 
traversée  ; et  je  crois  qu’on  ne  peut  fréquenter 
CCS  parages  que  pendant  les  mois  de  décem- 
bre , janvier  et  février. 

L’horizon  étoit  si  embrumé  dans  la  partie 
de  l’est , que  nous  n’avions  pas  apperçu  la 
terre  des  Etats  , dont  nous  étions  cependant 
à moins  de  cinq  lieues , puisque  c’est  la  lar- 
geur totale  du  détroit.  Nous  avons  serré  la 
terre  de  Feu  d’assez  près  pour  appercevoir, 
avec  nos  lunettes,  des  sauvages  qui  attisoient 
de  grands  feux,  seule  manière  qu’ils  aient 
d’exprimer  leurs  désirs  de  voir  relâcher  les 
vaisseaux. 

Je  doublai  le  cap  Horn  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  que  je'n’avois  osé  l’imaginer,  je 
suis  convaincu  aujourd’hui  que  cette  navi- 
gation est  comme  celle  de  toutes  les  latitudes 
élevées:  les  difficultés  qu’on  s’attend  à ren- 
contrer sont  l’effet  d’un  ancien  préjugé  qui 
doit  disparoître , et  que  la  lecture  du  Voyage 
de  l’amiral  Anson  n’a  pas  peu  contribué  à 
conserver  parmi  les  marins < 
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Le  9 février , j’étois  par  le  travers  du  dé- 
troit de  Magellan  dans  la  mer  du  Sud,  fai- 
sant route  pour  l’île  de  Juan  Fernandez  : 
j’avois  passé  , suivant  mon  estime  , sur  la 
prétendue  terre  de  Drake;  mais  j’avois  perdu 
peu  de  temps  à cette  recherche , parce  que 
j’étois  convaincu  qu’elle  n’existoit  pas.  De- 
puis mon  départ  d’Europe  , tontes  mes  pen- 
sées n’avoient  eu  pour  objet  que  les  routes 
des  anciens  navigateurs  : leurs  journaux  sont 
si  mal  faits,  qu’il  faut  en  quelque  sorte  les 
deviner  ; et  les  géographes  qui  ne  sont  pas 
marins , sont  généralement  si  ignorans  en 
hydrographie  , qu’ils  n’ont  pu  porter  lés 
lumières  d’une  saine  critique  sur  des  jour- 
naux qui  en  avoient  grand  besoin  ; ils  ont, 
en  conséquence , tracé  des  îles  qui  n’exis- 
toient  pas,  ou  qui,  comme  des  fantômes  , 
ont  disparu  devant  les  nouveaux  navigateurs. 

En  1678,  l’amiral  Drake,  cinq  joursaprès 
sa  sortie  du  détroit  de  Magellan,  fut  assailli , 
dans  le  grand  Océaîi  occidental  , par  des 
coups  de  vent  très-forts  qui  durèrent  près 
d’un  mois.  Il  est  difficile  de  le  suivre  dans 
ses  différentes  routes  : mais  enfin  il  eut  con- 
noissance  d’une  île  par  les  67*^  de  latitude 
sud  ; il  y relâcha  et  y vit  beaucoup  d’oiseaux  : 
courant  ensuite  au  nord  l’espace  de  vingt 
lieues , il  trouva  d’autres  îles  habitées  par 
des  sauvages  qui  avoient  des  pirogues  ; ces 
îles  produisoient  du  bois  et  des  plahtes  anth 
scorbutiques.  Comment  méconnoître  à cette 
relation  la  terre  de  Feu,  sur  laquelle  Drakç 
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a relâché,  et  vraisemblablement  l’île  Diego- 
Ramirès,  sitnée  à peu  près  par  la  latitude 
de  la  prétemlueîle  de  Drake  ? A cette  épotpie  , 
la  terre  de  Feu  n’étoit  pas  connue.  Le  Maire 
et  Schouten  ne  trouvèrent  le  détroit  qui  porte 
leur  nom  qu’en  i6i6;et,  toujours  persuadés 

3u’il  y avoit  dans  l’hémisphère  sud  , comme 
ans  l’hémisphère  nord , des  terres  qui  s’é- 
tendent jusqu’aux  environs  des  pôles,  ils 
crurent  que  la  partie  du  sud  de  l’Amérique 
étoit  coupée  par  des  canaux  , et  qu’ils  en 
avoient  trouvé  un  second  comme  Magellan. 
Ces  fausses  idées  étoient  bien  propres  à jeter 
dans  l’erreur  l’amiral  Drake  , qui  fut  porté 
par  les  courans  12  ou  iS'’  dans  l’est  de  son 
estime,  ainsi  qu’il  est  arrivé  depuis,  dans 
les  mêmes  parages  , à cent  autres  naviga- 
teurs ; cette  probabilité devientnne  certitude, 
lorsqu’on  rolléchit  qu’un  vaisseau  de  cette 
escadre',  qui  prit  la  bordée  du  nord  pendant 

aue  son  général  couroit  celle  du  sud,  rentra 
ans  le  même  détroit  de  Magellan  dont  il 
venoit  de  sortir;  preuve  évidente  qu’il  n’avoit 
guère  fait  de  chemin  à l’ouest , et  que  l’ami- 
ral Drake  n’avoit  pas  dépassé  la  longitude 
de  l’Amérique.  On  pourroit  ajouter  qu’il  est 
contre  toute  vraisemblance  qu’une  île  fort 
éloignée  du  continent , et  par  de  latitude , 
soit  couverte  d’arbres  , lorsqu’on  ne  trouve 
pas  même  une  plante  ligneuse  sur  les  îles 
Malouines  , qui  ne  sont  que  par  53*^  ; qu’il 
n’y  a aucun  habitant  sur  ces  mêmes  îles, 
ças  naêqie  sur  celle  des  Etats,  qui  n’est  sér 
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Î)arée  du  continent  que  par  tin  canal  de  cinq 
ieues  ; et  qu’erifin  la  description  fine  Drake 
fait  des  sauvages,  des  pirogues,  des  arbres 
et  des  juntes , convient  si  fort  aux  Pécherais , 
et  généralement  à tous  les  autres  details  que 
nous  avons  sur  la  terre  de  Feu  , que  je  suis 
à concevoir  comment  l’île  de  Drake  peut 
encore  exister  sur  les  cartes. 

Les  vents  d’ouest-sud-ouest  m’étant  favo- 
rables pour  gagner  au  nord  , je  ne  perdis  pas 
à cette  vaine  recherche  un  temps  si  précieux, 
et  je  continuai  ma  route  vers  l’île  de  Juan 
Fernandez.  Mais  ayant  examiné  la  quantité 
de  vivres  que  j’avois  à bord  , je  vis  qu’il 
nous  restoit  très-peu  de  pain  et  de  faririe  , 
parce  que  j’avois  été  obligé,  ainsi  que  M.  de 
Langle  , d’en  laisser  cent  quarts  à Brest , 
faute  d’espace  pour  les  contenir  ; les  vers 
d’ailleurs  s’étoient  mis  dans  le  biscuit  ; ils  ne 
le  rendoient  pas  immangeable  , mais  ils  en 
diminuoient  la  quantité  d’environ  un  cin- 
quième. Ces  différentes  considérations  me 
déterminèrent  à préférer  la  Conception  à 
l’île  de  Juan  Fernandez.  Je  savois  que  cette 
partie  du  Chili  étoit  très-abondante  en  grains, 
qu’ils  y étoient  à meilleur  marché  que  dans 
aucune  contrée  de  l’Europe  , et  que  j’y  trou- 
verois  en  abondance,  et  au  prix  le  plus  mo- 
déré , tous  les  autres  comestibles  : je  dirigeai 
en  conséquence  ma  route  un  peu  plus  à l’est. 
•<“  Le  aa  au  soir,  j’eus  connoissance  de  l’île 
Mocha , qui  est  environ  à cinquante  lieues 
dans  le  sud  de  la  Conception.  La  crainte 
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(-86  d’être  porté  au  nord  par  les  conrans  m’avoit 
fait  rallier  la  terre  j mais  je  crois  que  c’est 
‘ ' une  précaution  inutile,  et  qu’il  suffit  de  se 
piettre  en  latitude  de  i’ile  Sainte-Ma ■£,  qu’il 
faut  reconnoître,  ayant  attention  de  pe  l’ap-: 

firocher  qu’à  la  distance  d’environ  trois 
ieues  , parce  qu’il  y a des  roches  sous  l’eau 
qui  s’étendent  fort  au  large  de  la  pointe  du 
nord-ouest  de  çette  île. 

Entït-edans  Lorsqu’elle  est  doublée,  ou  peut  ranger  la 
CouccptiüB  terre  ; tous  les  dangers  sont  alors  hors  de 
l’eau  et  à une  petite  distance  du  rivage.  On 
a,  en  même  temps,  connoissance  des  Mar 
melles  de  Bioblo  : ce  sont  deux  montagnes 
peu  élevées  dont  le  nom  indique  la  forme, 
Il  faut  gouverner  un  peu  au  nord  des  Ma- 
melles sur  la  pointe  de  Talcaguana  ; cette 
pointe  forme  l’entrée  occident^e  de  la  baie 
de  la  Conception,  qui  s’étend  environ  trois 
lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  autant  en  profon- 
deur du  nord  au  sud 5 mais  cette  entrée  est 
rétrécie  par  l’île  de  Quiquirine,  qui  est  placée 
au  milieu  et  forme  deux  entrées  : celle  de 
l’est  est  la  plus  sûre  et  la  seule  pratiquée  j 
elle  a environ  une  lieue  de  large  : celle  de 
l’ouest,  entre  l’île  de  Quiquirine  et  la  pointe 
de  Talcaguana,  n’a  guère  qu’un  quart  do 
lieue  ; elle  est  remplie  de  rochers,  et  ou  ne 
doit  y passer  qu’avec  un  bon  pilote. 

On  trouve  fond  sur  la  côte  depuis  l’îla 
Sainte-Marie  jusqu’à  l’entrée'  de  la  baie  de  la 
jConccption  : à trois  lieues  au  large , la  sonde 
^ rapporté  soixante-dix  brasses , fond  de 
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Boire,  et  trente  brasses  lorsque  nous  étions 
en  dedans  de  la  baie  , est  et  ouest.  De  la 
pointe  du  nord,  de  l’île  de  Quiquirine , le 
brassiage  va  endiminuant  jusqu’à  sept  brasses 
à deux  portées  de  fusil  de  terre.  11  y a un 
excellent  mouillage  dans  toute  cette  baiè  ; 
mais  on  n’est  à l’abri  des  vents  du  nord  que 
devant  le  village  de  Talcaguana. 

A deux  heures  après  midi,  nous  doublâ- 
mes la  pointe  de  lue  de  Quiquirine  ; mais 
les  vents  du  sud , qui  nous  avoient  été  si  fa- 
vorables jusque-là , nous  furent  contraires  : 
nous  courûmes  différons  bords , ayant  l’at- 
tention de  sonder  sans  cesse.  Nous  cherchions 
avec  nos  lunettes  la  ville  de  la  Conception  , 
que  nous  savions  , d’après  le  plan  de  Frézier , 
devoir  être  au  fond  de  la  baie , dans  la  partie 
du  sud-est } mais  nous  n’appercevions  rien. 
A cinq  heures  du  soir , il  nous  vint  des  pi- 
lotes qui  nous  apprirent  que  cette  ville  avoit 
été  ruinée  par  un  tremblement  de  terre  en 
iy5i  y qu’elle  n’existoit  plus,  et  que  la  nou- 
velle ville  avoit  été  bâtie  à trois  lieues  de  la 
mer,  sur  les  bords  de  la  rivière  deBiobio.  Nous 
apprimes  aussi , par  ces  pilotes , que  nous 
étions  attendus  à la  Conception , et  que  les 
lettres  du  ministre  d’Espagne  nous  y avoient 
préqédés.  Nous  continuâmes  àlouvoyerpour 
•approcher  le  fond  de  la  baie  j et  à neuf 
heures  du  soir  nous  mouillâmes  , par  neuf 
brasses  , à environ  une  lieue  dans  le  nord-est 
du  mouillage  de  Talcaguana,  que  nous  de- 
yions  prendre  le  lendemain..Vers  dix  heures 


1786. 

FuTrÎ£r« 


Digitized  by  Google 


4a  VOYAGE  DE  LA  PEROUSE. 

du  soir , M.  Postîgo , capitaine  de’  frégate  de 
' la  marine  d’Espagne  , vint  à mon  bord  , dé- 
Févner.  pêché  par  le  commandant  de  la  Conception  j 
il  y coucha,  et  il  partit  à la  pointe  du  jour 
pour  aller  rendre  compte  de  sa  commission  : 
il  désigna  miparavant  au  pilote  du  pays  l’an- 
crage où  il  convenoit  de  nous  mouiller;  et 
avant  de  monter  à cheval , il  envoya  à bord 
de  la  viande  fraîche,  des  fruits, des  légumes 
en  plus  grande  abondance  que  nous  n’en 
avions  besoin  pour  tout  l’équipage,  dont  la 
bonne  santé  parut  le  surprendre.  Jamais 
peut-être  aucun  vaisseau  n’avoit  doublé  le 
cap  Horn  et  n’étoit  arrivé  au  Chili  sans  avoir 
des  malades  ; et  il  n’y  en  avoit  pas  un  seul 
sur  nos  deux  bâtimens. 

A sept  heures  du  matin  , nous  appareilla* 
mes  , nous  faisant  remorquer  par  nos  canots 
et  chaloupes;  nous  mouillâmes  dans  l’anse  de 
Talcaguana  à onze  heures,  le  24  du  mois  de 
février,  par  sept  brasses,  fond  de  vase  noire. 

Le  village  de  Talcaguana  est  aujourd’hui 
le  seul  établissement  espagnol  de  cette  baie  : 
on  voit  encore  dans  l’est  les  ruines  de  l’an- 
cienne ville  de  la  Conception  qui  ne  dure- 
ront pas  autant  que  celles  de  Palmyre,  tous 
les  bâtimens  du  pays  n’étant  construits  qu’en 
torchis  ou  en  briques  cuites  au  soleil  : les 
couvertures  sont  en  tuiles  creuses  , comme 
dans  plusieurs  provinces  méridionales  de 
France. 

Nouvelle  Après  la  destruction  de  cette  ville , qui  fut 
ville  de  la  , l \ 

Conception  plutôt  eugloutie  par  la  mer  que  renversee  par 
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les  secousses  de  la  terre,  les  habitans  se  dis- 
persèrent et  campèrent  sur  les  hauteurs  des 
environs.  Ce  ne  fut  qu’eil  1763  qu’ils  firent 
choix  d’un  nouvel  emplacement  à un  quart  de 
lieue  de  la  rivière  de  Biobio,  et  à trois  lieues 
de  l’ancienne  Conception , et  du  village  de 
Talcaguana  : ils  y bâtirent  une  nouvelle  ville  j 
l’évêché , la  cathédrale  , les  maisons  reli- 
gieuses, y furent  transférés;  elle  aune  grande 
étendue,  parce  que  les  maisons  n’ont  qu’un 
seul  étage , afin  de  mieux  résister  aux  trem- 
blemens  de  terre  qui  se  renouvellent  presque 
tous  les  ans. 

Cette  nouvelle  ville  contient  environ  dix 
mille  habitans  : c’est  la  demeure  de  l’évêque 
et  du  mestre-de-carnp , gouverneur  militaire. 
Cet  évêché  confine  au  nord  avec  celui  deSan- 
Jago,  capitale  du  Chili,  où  le  gouverneur 
général  fait  sa  résidence  ; il  est  borné  à l’est 
par  les  Cordillères , et  s’étend  au  sud  jusqu’au 
détroit  de  Magellan  ; mais  ses  vraies  limites 
sont  la  rivière  de  Biobio,  à un  quart  de  lieue 
de  la  ville.  Tout  le  pays  au  sud  de  ladite  ri- 
vière appartient  aux  Indiens,  à l’exception 
' de  l’île  Chiloé  et  d’un  petit  arrondissement 
autour  de  Baldivia.  On  ne  peut  donner  à ces 
peuples  le  nom  de  sujets  du  roi  d’Espagne, 
avec  lequel  ils  sont  presque  toujours  en 
guerre;  aussi  les  fonctions, du  commandant 
espagnol  sont-elles  de  la  plus  grande  im- 
portance. Cet  officier  commande  aux  troupes 
, régljées  et  aux  milices  ; ce  qui  lui  donne  de 
grands  rapports  d’autorité  avec,  tous  les  ci? 
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toyens  qui,  au  civil,  sont  commandés  par 
un  corrégidor  : il  est,  de  plus,  chargé  seul 
de  la  défense  du  pays  , et  obligé  de  com- 
battre ou  de  négocier  sans  cesse.  Une  nou- 
velle administration  est  au  moment  de  suc- 
céder à l’ancienne  j elle  différera  peu  de  celle 
de  nos^  colonies  : l’autorité  sera  partagée 
entre  le  commandant  et  l’intendant.  Mais  il 
faut  observer  qu’il  n’y  a point  de  conseil 
souverain  dans  les  colonies  espagnoles  ; ceux 
qui  sont  revêtus  de  l’autorité  du  roi  sont  aussi 
juges  des  causes  civiles,  avec  quelques  asses- 
seurs légistes  : on  sent  (jue  la  justice  n’étant 
pas  rendue  par  des  juges  égaux  en  dignité  , 
il  est  à peu  près  certain  que  l’o[)inion  du 
chef  doit  presque  toujours  entraîner  celle 
des  subalternes  ; ainsi  la  justice  n’est  rendue 
que  par  un  seul,  et  il  faudroit  le  supposer 
sans  préjugés  , sans  passions , et  doué  des 
plus  grandes  lumières,  pour  qu’il  n’en  ré- 
sultât pas  de  grands  inconvéniens. 

Il  n’est  point  dans  l’univers  de  terrain  plus 
fertile  que  celui  de  cette  partie  du  Chili  ; le 
blé  V rapporte  soixante  pour  un;  la  vigne 
iroJuit  avec  la  même  abondance  : les  cam- 
sagnes  sont  couvertes  de  troupeaux  innom- 
îrables  qui,  sans  aucun  soin , y multiplient 
au-delà  de  toute  expression  ; le  seul  travail 
est  d’enclorre  de  barrières  les  propriétés  de 
chaque  particulier , et  de  laisser  dans  ces 
enceintes  les  bœufs,  les  chevaux,  les  mules 
et  les  moutons.  Le  prix  ordinaire  d’un  gros 
j}peuf  est  de  huit  piastres  ; celui  d’un  mouton^ 
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de  trois  quarts  de  piastre  : mais  il  n’y  a point 
d’acheteurs , et  les  habitans  sont  dans  l’usage 
de  faire  tuer  tous  les  ans  une  grande  quan- 
tité de  boeufs  dont  on  conserve  les  cuirs  et 
le  suif  ; ces  deux  articles  sont  envoyés  à 
Lima.  On  boucane  aussi  quelques  viandes 
pour  la  consommation  des  équipages  qui  na- 
viguent sur  les  petits  bâtimens  caboteurs  de 
la  mer  du  Sud. 

Aucune  maladie  n’est  particulière  à ce 
pays  ; mais  il  en  est  une  qui  y est  assez  com- 
mune et  que  je  n’ose  nommer:  ceux  qui  sont 
assez  heureux  pour  s’en  garantir , parvien- 
nent à un  âge  très-avancé  j il  y a à la  Con- 
ception plusieurs  centenaires. 

Malgré  tant  d’avantages,  cette  colonie  est 
bien  loin  d’avoir  fait  les  progrès  qu’on  de- 
voir attendre,  de  sa  situation , la  plus  propre 
à favoriser  une  grande  population  ; mais  l’in- 
fluence du  gouvernement  contrarie  sans  cesse 
celle  du  climat.  Le  régime  prohibitif  existe 
au  Chili  dans  toute  son  étendue  : ce  royaume, 
dont  les  productions,  si  elles  étoient  à leur 
maorimum,  alimenteroient  la  moitié  de  l’Eu- 
rope j dont  les  laines  suffiroient  aux  manu- 
factures de  France  et  d’Angleterre  j dont  les 
bestiaux , employés  en  salaison  , produi- 
roient  un  revenu  immense  ; ce  royaume  , 
dis-je,  ne  fait  aucun  commerce.  Quatre  ou 
cinq  petits  bâtimens  lui  apportent  tous  les 
ans,  de  Lima,  du  sucre,  du  tabac,  et  quel- 
ques objets  manufacturés  en  Europe,  que  ses 
malheureux  habitans  n’obtiennent  que  de  la 
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seconde  ou  troisième  main,  et  après  que  cés 
mêmes  objets  ont  payé  des  droits  immenses 
à Cadix , à Lima , et  enfin  à leur  entrée  au 
Chili  : ils  ne  peuvent  donner  en  échange  que 
du  blé , qui  est  à si  vil  prix , que  le  culti- 
vateur ne  met  aucun  intérêt  à augmenter  ses 
défrichemens  J du  suif,  des  cuirs,  et  quel- 
ques planches  ; en  sorte  que  la  balance  du 
commerce  est  toujours  au  désavantage  du 
Chili,  qui  ne  peut , avec  son  or  * et  ses  minces 
objets  d’échange  , solder  le  sucre  , l’hprbe 
du  Paraguai , le  tabac , les  étoffes  , les  toiles, 
les  batistes  , et  généralement  les  différentes 
quincailleries  nécessaires  aux  besoins  ordi- 
naires de  la  vie. 

D’après  ce  tableau  très-succinct , il  est  évi- 
dent que  , si  l’Espagne  ne  change  pas  de  sys- 
tème , si  la  liberté  du  commerce  n’est  pas 
autorisée,  si  les  différens  droits  sur  les  .con- 
sommations étrangères  ne  sont  pas  modérés, 
enfin  si  l’on  perd  de  vue  qu’un  très-petit 
droit  sur  une  consommation  immense  est 
plus  profitable  au  fisc  qu’un  droit  trop  fort 
qui  anéantit  cette  même  consommation , le 
royaume  du  Chili  ne  parviendra  jamais  au 
degré  d’accroissement  qu’il  doit  attendre  de 
sa  situation. 


* Suivant  les  notes  qui  m’ont  été  remises  , l’or 
qu’on  mmasse  cliaque  année  dans  l’évêclié  de  la  Con- 
ception, peut  être  évalué  à deux  cent  mille  piastres^ 
il  y a telle  habitation  à Saint-Domingue  qui  donne 
autant  de  revenu. 
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1 Malheureusement  ce  pays  produit  un  peu 

> d’or  ; presque  toutes  les  rivières  y sont  auri- 
‘ \ fères;  l’habitant,  en  lavant  de  la  terre,  peut , 
■ dit-on  , gagner  chaque  jour  une  demi-pias- 
tre : mais  comme  les  comestibles  sont  très- 
I abondans , il  n’est  excité  au  travail  par  aucun 

vrai  besoin  ; sans  communication  avec  les 
I étrangers  , il  ne  connoît  ni  nos  arts  ni  notre 

1 luxe , et  il  ne  peut  rien  désirer  avec  assez 

1 de  force  pour  vaincre  son  inertie  : les  terres 

i restent  en  friche  ; les  plus  actifs  sont  ceux 

I qui  donnent  quelques  heures  au  lavage  du 

I sable  des  rivières,  ce  qui  les  dispense  d’ap- 

E rendre  aucun  métier:  aussi  les  maisons  des 
abitans  les  plus  riches  sont-elles  sans  aucun 
meuble , et  tous  les  ouvriers  de  la  Concep- 
tion sont  étrangers. 

La  parure  des  femmes  consiste  en  une 
jupe  plissée,  de  ces  anciennes  étoffes  d’or 
ou  d’argent  qu’on  fabriquoit  autrefois  à Lyon  j 
ces  jupes , qui  sont  réservées  pour  les  grandes 
occasions  , peuvent , comme  les  dia^lans  , 
être  substituées  dans  les  familles , et  passer 
des  grand’mères  aux  petites-filles;  d’ailleurs 
ces  parures  sont  à la  portée  d’un  petit  nombre 
de  citoyennes  ; les  autres  ont  à peine  de  quoi 
se  vêtir. 

La  paresse , bien  plus  que  la  crédulité  et 
la  superstition,  a peuplé  ce  royaume  de  cou- 
vens  de  filles  et  d’hommes  : ceux-ci  jouissent 
d’une  beaucoup  plus  grande  liberté  que  dans 
aucun  autre  pays;  et  le  malheur  de  n’avoir 
rien  à faire , de  ne  tenir  à aucune  famille , 
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d’étre  célibataires  par  état,  sans  être  séparés 
du  monde , et  de  vivre  retirés  dans  leurs  cel- 
lules , les  a rendus  et  devoit  les  rendre  les 
plus  mauvais  sujets  de  l’Amérique.  Leur  ef- 
fronterie ne  peut  être  exprimée  ; j’en  ai  vu 
rester  au  bal  jusqu’à  minuit , à la  vérité  éloi- 
enésdela  bonne  compagnie  , et  placés  parmi 
les  valets.  Personne  , plus  que  ces  mêmes 
religieux,  ne  donnoit  à nos  jeunes  gens  des 
renseignemens  plus  exacts  sur  des  endroits 
que  des  prêtres  n’auroient  dû  connoître  que 
pour  en  interdire  l’entrée. 

Le  peuple  de  la  Conception  est  très-vo- 
leur, et  les  femmes  y sont  extrêmement  com- 
plaisantes: c’est  une  race  dégénérée,  mêlée 
d’indiens  ; mais  les  habitans  du  premier  étatÿ 
les  vrais  Espagnols , sont  extrêmement  poli» 
et  obligeans.  Je  manquerois  à toiute  recon- 
noissance,  si  je  nelespeignois  avec  les  vraies 
couleurs  qui  conviennent  à leur  caractère  j 
je  tâcherai  de  le  faire  connoître  en  racontant 
notre,  propre  histoire. 

J'étois  à peine  mouillé  devant  le  villagê  def 
. Talcaguana,  qu’un  dragon  vint  m’apporter 
une  lettre  de  M.  Quexa^a,  commandant  par 
intérim  ,•  il  m’annonçoit  que  nous  serions 
reçus  comme  des  compatriotes , ajoutant  , 
avec  la  plus  extrême  politesse , que  les  ordres 
qu’il  avoit  reçus,  étoient , dans  cette  occa- 
sion , bien  conformes  aux  sentimens  de  son 
cœur  et  à ceux  de  tous  les  habitans  de  la 
Conception.  Cette  lettre  étoit  accompagnée 
de  r^fraîchissemens  de  toute  espèce , que 
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îi  bord  ; nous  no  pouvions  consommer  ' 
tant  d’objets  , et  nous  ne  savions  où  les  Février- 
placer. 

Obligé  de  donner  mes  premiers  soins  aux 
réparations  de  mon  vaisseau,  à rétablisse- 
ment de  nos  horloges  astronomiques  à terre, 
et  à celui  de  nos  quarts  de  cercle,  je  ne  pus 
tout  de  suite  aller  faire  mes  remercîmens  à 
ce  gouverneur  : j’attend#is  avec  impatience 
lé  moment  de  remplir  ce  devoir  ; mais  il  me 
prévint,  et  il  arriva  à mon  bord,  suivi  des 
principaux  officiers  de  la  colonie.  Le  lende- 
main, je  rendis  cette  visite,  accompagné  de 
M.  de  Langle , de  plusieurs  officiers  et  passa- 
gers 5 nous  étions  précédés  par  un  détaclie- 
riient  de  dragons,  dont  le  commandant  avoie 
cantonné  une  demi  compagnie  à Ta  Icaguana: 
depuis  notre  arrivée,  elle  étoit  à nos  ordres 
ainsi  que  leurs  chevaux.  M.  Quexada>M.  Sa- 
hatero,  commandant  l’artillerie , et  le  majof 
de  la  place,  vinrent  au  devant  de  nous  à une 
lieue  de  la  Conception  : nous  descendimes 
tous  chez  M.  Sabafero , où  l’on  nous  servit  1 

nn  très-bon  dîner;  et,  à la  nuit,  il  y eut  un 
grand  bal  où  furent  invitées  les  principales 
dames  de  la  ville. 

Le"  costume  de  ces  dames,  très-différent 
de  celui  auquel  nos  yeux  étoient  accou- 
tumés  , a été  peint  par  M.  Duché  de 
Vancy  : une  jupe  plissée  qui  laisse  à dé- 
couvert la  moitié  de  la  jambe,  et  qui  est 
attachée  fort  au-dessous  de  la  ceinture}  des 
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bas  rayés  de  rouge,  de  bleu  et  de  blanc; 
des  souliers  si  courts,  que  tous  les  doigts 
sont  repliés  , en  sorte  que  le  pied  estprescpie 
rond  ; voilà  l’habilleraent  des  dames  du  Chili. 
Leurs  cheveux  sont  sans  poudre  , ceux  de 
derrière  divisés  en  petites  tresses  qui  tombent 
sur  leurs  épaules.  Leur  corset  est  ordinaire- 
ment d’une  étoile  d’or  ou  d’argent  ; il  est 
recouvert  de  deux  mantilles  ; la  première  de 
mousseline , et  la  seconde , qui  est  par-dessus , 
de  laine  de  différentes  couleurs,  jaune,  bleue 
ou  rose  : ces  mantilles  de  laine  enveloppent 
la  tête  des  dames  lorsqu’elles  sont  dans  la  rue 
et  qu’il  fait  froid  ; mais , dans  les  apparte- 
mens , elles  sont  dans  l’usage  de  les  mettre 
sur  leurs  genoux  ; et  il  y a un  jeu  de  mantille 
de  mousseline  qu’on  place  et  replace  sans 
cesse , auquel  les  dames  de  la  Conception 
ont  beaucoup  de  grâce.  Elles  sont  générale- 
ment jolies  et  d’une  politesse  si  aimable  , 
qu’il  n’est  certainement  aucune  ville  maritime 
en  Europe  où  des  navigateurs  étrangers  puis- 
sent être  reçus  avec  autant  d’affection  et 
d’aménité. 

Vers  minuit,  le  bal  cessa:  la  maison  du 
commandant  et  de  M.  Sabatero  ne  pouvant 
contenir  tous  les  officiers  et  passagers  fran- 
çois , chaque  habitant  s’empressa  de  nous 
offrir  des  lits  ; et  nous  fumes  ainsi  répartis 
dans  les  différens  quartiers  de  la  ville. 

Avant  le  dîner,  nous  avions  été  faire  des 
visites  aux  principaux  citoyens  et  à l’évêque, 
homme  d’esprit , d’une  conversation  agréa- 
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blè,  et  d’une  charité  dont  les  évêques  d’Es- 
pagne donnent  de  fréqueiis  exemples.  Il  est 
creole'diJ  Pérou  ;il  n’a  jamais  été  enEnrope-, 
et  il  ne  doit  son  élévation  qu’à  ses  vertus.  Il 
nous  entretint  du  chagrin  qu’anroit  M.  Hi- 
guins,  le  mestre-de  camp , d’être  retenu  par 
les  Indiens  sur  la  Iront ière  pendant  notre 
court  séjour  dans  son  gouvernement.  Le  bien 
que  chacun  disoit  de  ce  militaire,  l’estime 
générale  qu’on  avoit  pour  lui , me  l'aisoient 
regretter  que  les  circtmstances  le  tinssent 
éloigné.  On  lui  avoit  dépêché  un  couiier  ; sa 
réponse,  qui  arriva  pendant  que  nous  étions 
encore  à la  ville,  annonçoit  son  prochain 
retour  : il  venoit  de  conclure  une  paix  glo- 
rieuse , et  sur-tout  bien  nécessaire  aux  peu- 
ples de  son  gouvernement,  dont  les  habita- 
tions éloignées  sont  exposées  aux  ravages  de 
ces  sauvages , qui  massacrent  les  hommes  ^ 
les  enfans*  et  emntènent  les  femmes  en  cap- 
tivité. 

Les  Indiens  du  Chili  ne  sont  plus  ces  an- 
ciens Américains  auxquels  les  armes  des  Eu- 
ropéens inspiroient  la  terreur  : la  multiplica- 
tion des  chevaux  qui  se  sont  répandus  dans 
l’intérieur  des  déserts  immenses  de  l’Amé- 
rique , celle  des  bœufs  et  des  moutons , qui 
est  aussi  extrêmement  considérable,  ont  fait 
de  ces  peuples  de  vrais  Arabes,  que  l’on  peut 
comparer  èn  tojit  à ceux  qui  habitent  les  dé- 
serts de  l’Arabie.  Sans  cesse  à cheval  , des 
counses  de  deux  cents  lieues  sont  pour  eux 
de  très-petits  voyages  j ils  marchen  t avec  leurs 
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• troupeaux  j ils  se  nourrissent  de  leur  chair, 

‘ de  leur  lait,  et  quelquefois  de  leur  sang*j 
Février,  -[g  gg  couvrent  de  leur  peau  , dont  ils  font 
des  casejues,  des  cuirasses  et  des  boucliers. 
Ainsi  l’introduction  de  deux  animaux  domes- 
tiques en  Amérique  a eu  l’influence  la  plus 
marquée  sur  les  mœurs  de  tous  les  peuples 
qui  habitent  depuis  S.  Jago  jusqu’au  détroit 
de  Magellan  : ils  ne  suivent  presque  plus 
aucun  de  leurs  anciens  usages  j ils  ne  se 
nourrissent  plus  des  mêmes  fruits;  ils  n’ont 
plus  les  mômes  vôteinens,  et  ils  ont  une  res* 
semblance  bien  plus  marquée  avec  les  Tar- 
tares  ou  avec  les  habitans  des  bords  de  la 
mer  Rouge,  qu’avec  leurs  ancêtres  qui  vi- 
voient  il  y a deux  siècles. 

Il  est  aisé  de  sentir  combien  de  tels  peu- 
ples doivent  être  redoutables  aux  Espagnols. 
Comment  les  suivre  dans  des  courses  aussi 
longues  ? comment  empêcher  de»  attroupe- 
inens  qui  rassemblent  en  un  seul  point  des 
peuples  épars  dans  quatre  cents  lieues  de 
]'ays  , et  forment  des  années  de  trente  mille 
hommes  ? 

Éloge  ]V1.  Higuins  a réussi  à capter  la  bienveil- 
gouvernetir  de  C6S  sauvages  , et  a rendu  le  plus 

Espagnol,  signalé  service  à la  nation  qui  l’a  adopté  j 
car  il  est  né  en  Irlande  , d’une  de  ces  fa- 
milles persécutées  pour  canse  de  religion  , 
et  pour  leur  ancien  attachement  à la  maison 


* On  m’a  assuré  qu’ils  saignoient  quelquefois  leurs 
bœufs  et  leurs  chevaux , et  qu’ili  en  buvoient  le  sang. 
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de  Stuart.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  faire  connoitre  ce  loyal  militaire,  dont 
les  manières  sont  si  fort  de  tons  les  pays. 

Comme  les  Indiens  , je  lui  avois  donné  ma  • 
confiance  après  une  heure  de  conversation.’ 

Son  retour  à la  ville  suivit  de  bien  près  sa 
lettre  ; j’en  étois  à peih'ê  inforiné  , cpr’il  ar- 
riva à Talcaguana,  et  je  fus  encore  prévénu. 

Un  mcstre  de-camp  de  cavalerie  est  plutôt 
à cheval  qu’un  navigateur  françois  ; et  M.  ' 
Higuins , chargé  de  la  défense  du  pays  , étoit 
d’une  activité  difficile  à égaler  : il  renchérit 
encore,  s’il  est  possible,  sùr  les  politesses  de 
M.  Quexada;  elles  étoient  si  vraies,  si  affec- 
tueuses pour  tous  les  François  , rpie  nulle' 
expression  ne  pouvoit  rendre  nos  sentimens 
de  reconnoissance.  Comme  nous  en  devions  F^te* 
à tous  les  habitans,  nous  résolûmes  de  don- r^^iproq'iet 
ner  une  fête  générale  avant  notre  départ, 
et  d’y  inviter  toutes  les  dames  de  la  Con- 
ception. Une  grande  tente  fut  dressée  sur  le' 
bord  de  la  mer;  nous  y donnâmes  à dîner  à 
cent  cinquante  personnes  , hommes  ou  fem- 
mes , qui  avoient  en  la  complaisance  de  faire 
trois  lieues  pour  se  rendre  à notre  invita- 
tion : ce  repas  fnt  suivi  d’un  hal , d’un  petit 
feu  d’artifice  , et  enfin  d’un  ballon  de  papier, 
assez  grand  pour  faire  spectacle. 

Le  lendemain,  la  même  tente  nous  servit 
pour  donner  un  grand  dîner  aux  équipages 
des  deux  frégates  ; nous  mangeâmes  tous  à 
la  même  table  , M.  de  Latigle  et  mol  à la 
tête*,  chaque  officier  jusqu’au  dernier  mate- 
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lot , rangé  suivant  le  rang  qu’il  occtipoit  ^ 
bonj^:  nos  jilats  étoient  des  gamelles  de  bois. 
La  gaieté  étoit  peinte  sur  le  visage  de  tous 
les  matelots  ; ils  paroissoient  mieux  portans 
et  mille  fois  plus  heureux  que  le  jour  de 
notre  sortie  de  Brest.,  ' 

Le  inestre-de-cainp  voulut  à son  tour  don- 
ner une  fête  : nous  nous  rendimes  tous  à la 
Conception,  excepté  les  ofliciers  de  service, 
M.  Higuins  vint  au-devant  de  nous,  et  con- 
duisit notre  cavalcade  citez  lui,  où  une  table 
de  cent  couverts  étoit  dressée:  tous  les  offi- 
ciers et  habitans  de  marque  y étoient  invi- 
tés, ainsi  que  plusieurs  dames.  A chaque 
service  , un  franciscain  improvisateur  réci- 
toit  des  vers  esjtagnols  pour  célébrer  l’union 
qui  régnoit  entre  les  deux  nations.  Il  y eut 
grand  bal  pendant  la  nuit;  toutes  les  dames 
s’y  rendirent,  paré  s de  leurs  plus  beaux 
habits;  des  officiers  masqués  y donnèrent  un 
très-joli  ballet:  on  ne  peut  , dans  aucune 
partie  du  monde,  voir  une  plus  charmante 
fêle  : elle  étoit  donnée  par  un  homme  adoré 
dans  le  pays,  et  à des  étrangers  qui  avoient 
la  réputation  d’être  de  la  nation  la  plus  ga- 
laiite  de  l’Europe. 

Mais  ces  plaisirs  et  cette  bonne  réception 
ne  me  faisi  ientpas  perdre  de  vue  mon  objet 
principal.  J’avois  annoncé  , le  jour  de  mon 
arrivée,  que  je  mettrois  à la  voile  le  i5  de 
mars,  et  que  si,  avant  cette  époque,  les 
biliimens  étoient  réparés,  nos  vivres,  notre 
et  notre  bois  embarqués , chacun  airroit 
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la  liberté  d’aller  se  promener  à terre  : rien 
n’étüit  plus  propre  à hâter  le  travail  que  cel  te 
promesse  , dont  je  craignois  autant  l’efï’et 
que  les  matelots  le  désiroient,  parce  que  le 
vin.  est  très-commun  au  Chili,  que  chaque 
maison  du  village  de  Taleaguana  est  un  ca- 
baret, et  que  les  femmes  du  peuple  y sont 
presque  aussi  complaisantes  qu’à  Taïti  ; il 
n’y  eut  cependant  aucun  désordre,  et  mon 
chirurgien  ne  m’a  point  annoncé  que  cette 
liberté  ait  eu  des  suites  fâcheuses. 

Le  lô,  à la  pointe  du  jour,  je  lis  signal  de 
se  préparer  à appareiller;  mais  les  vents  se 
fixèrent  au  nord  : ils  avoient  été  constam- 
ment du  sud-sud-ouest  au  sud-ouest  depuis 
notre  séjour  dans  cette  rade  ; la  brise  com- 
mencoit  ordinairement  à dix  heures  du  ma- 
tin , et  finissoit  à la  meme  heure  de  la  nuit, 
cessant  de  meilleure  heure,  si  elle  a voit  com- 
mencé plus  tôt;  et  réciproquement,  durant 
jusqu’à  minuit  , si  elle  n’avoit  commencé 
qu’à  midi  ; en  sorte  qu’il  y avoit  à peu  près 
douze  heures  de  brise  et  autant  de  cal*e. 
Cette  règle  eut  lieu  constamment  jusqu’au 
i5,  que  les  vents,  après  un  calme  absolu 
et  une  chaleur  excessive,  se  fixèrent  au  nord; 
il  venta  très  grand  frais  de  cette  partie,  avec 
beaucoup  de  pluie  pendant  la  nuit  du  i5  au 
i6  ; et  le  17,  vers  midi , il  y eut  une  légère 
brise  du  sud  ouest,  avec  laquelle  j’afipareiÜai: 
elle  étoit  très-foible,  et  elle  ne  nous  con- 
duisit qu’à  deux  lieues  en  dehors  de  la  baie, 
pu.  nous  restâmes  en  calme  plat,  la  mer  fort 
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Jnuileuse  lies  derniers  vents  du  nord.  Nou« 
fimies  toute  la  nuit  environnés  de  baleines; 

M-ua,  elles  nageoientsipresdenosTrégates,  (|u’elles 
jetoient  de  l’eau  à bord  en  soufflant  : il  est 
à remarquer  qu’aucun  habitant  du  Chili  n’en 
a jamais  harponné  une  seule;  la  nature  a 
accumule  tant  de  biens  sur  ce  royaume,  qu’il 
faut  plusieurs  siècles  avant  que  cette  branche 
d’industrie  y soit  cultivée. 

Le  19,  les  vents  de  sud  me  permirent  de 
m’éloigner  de  terre  ; je  dirigeai  ma  route  à 
l’est  de  l île  de  .Juan  Fernandez,  dont  je  ne 
pris  pas  connoissance,  parce  (|ue  sa  position 
ayant  été  fixée  d’après  les  observations  du 
père  Feuiilée  à la  Conception,  il  est  impos- 
sible qu’il  y ait  une  erreur  en  longitude  de  lo 
minutes. 

Jtvr.i.  Le  3 avril , par  2,7*'  de  latitude  sud,  et 
ICI  de  longitude  occidentale,  nous  eûmes 
des  vents  du  nord  est  au  nord-ouest  : nous 
vimes  aussi  quelques  oiseaux  , les  seuls  que 
nous  eussions  rencontrés  depuis  que  nims 
avions  dépassé  l’île  de  Juan  Fernandez;  car 
je  ne  compte  pas  un  ou  deux  taille-vents  qui 
avoient  été  vus  quelques  instans  dans  un 
trajet  de  six  cents  lieues.  Cette  variété  des 
vents  est  l’indice  le  plus  certain  de  terre; 
mais  les  physiciens  auront  peut-être  quelque 
peine  à explif|uer  comment  l’influence  d’une 
petite  île  , au  milieu  d’une  mer  immense  , 
peut  s’étendre  jusqu’à  cent  lieues  : an  sur- 
plus , il  ne  sulfjt  pas  à un  navigateur  de  pré- 
sumer .qu’il  est  à cette  distance  d’une  île , si 
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rien  ne  lui  indique  dans  quelle  aire  de  vent  j_gg 
il  peut  la  rencontrer.  La  direction  du  vol  ■ 
des  oiseaux,  après  le  coucher  du  soleil , ne 
' m’a  jamais  rien  appris;  et  je  suis  hieii  con- 
vaincu qu’ils  sont  déterminés  dans  tous  leurs 
mouveinens  en  l’air  par  l’appât  d’une  proie. 

J’ai  vu,  à l’entrée  de  la  nuit,  des  oiseaux 
de  mer  diriger  leur  vol  vers  dix  points  dif- 
férens  de  l’horizon  ; et  je  crois  que  les  au- 
gures les  plus  enthousiastes  n’auroient  osé 
en  rien  conclure.  • i 

Le  4 avril  , je  n’étois  plus  qu’à  soixante 
lieues  de  l’île  de  Pâque  ; je  ne  voyois  point 
d’oiseaux  ; les  vêtus  éi oient  au  nord-nord- 
ouest  : il  est  vraisemblable  que  si  je  n’eusse 
connu  avec  certitude  la  position  de  cette  île, 
j’aurois  cru  l’avoir  dépassée,  et  j’aurois  re- 
viré de  bord  J’ai  fait  ces  réflexions  sur  les 
lieux,  et  je  suis  contraint  d’avouer  que  les 
découvertes  des  îles  ne  sont  dues  qu’au  hâ-  ! 

sard,  et  que  très-souvent  des  combinaisons, 
fort  sages  en  apparence,  en  ont  écarté  les 
navigateurs.  . 

Le  8 avril , à deux  heures  après  midi , j’eus  lledePâqu# 
connoissance  de  l’île  de  Pâque,  qui  me  res- 
toit  à douze  lieues  dans  l’ouest  sud  : la 
mer  étoit  fort  grosse,  les  vents  au  nord; ils 
ne  s’étoient  pas  fixés  depuis  quatre  jours, et 
ils  avoiem  varié  du  nord  au  sud  par  l’ouest. 

Je  crois  que  la  proximité  d’une  petite  île  ne 
fut  pas  la  seule  cause  de  cette  variété,  et  il 
est  vraisemblable  que  les  vents  alizés  ne  sont 
pas  constans,  dans  cette  saison,  au  27.*  degré. 
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Je  prolongeai , pendant  la  nuit  du  8 an  9 
avril,  la  côte  de  l’île  de  Pàcjue,  à trois  lieues 
de  distance  : le  temps  étoit  clair , et  les  vents 
avoient  fait  le  tour  du  nord  au  sud-est,  dans 
moins  de  trois  heures.  Au  jour,  je  fis  route 
pour  la  baie  de  Cook.  : c’est  celle  de  l'île  rjui 
est  le  plus  à l’abri  des  vents  du  nord  au  sud, 
par  l’est  ; elle  n’est  ouverte  qu’aux  vents  ‘ 
d’ouest  ; et  le  temps  etoit  si  beau,  que  j’avois 
l’esptûr  qu’ils  ne  souflleroient  pas  de  plu- 
sieurs jours.  A onze  heures  du  matin,  je 
n’étois  plus  qu’à  une  lieue  du  mouillage  : 
l’Astrolabe  avoit  déjà  laissé  tomber  son  ancre  ; 
je  mouillai  très-près  de  cette  frégate  : mais 
le  fond  étoit  si  rapide,  que  les  ancres  de 
nos  deux  bâtirnens  ne  prirent  point  ; nous 
fumes  obligés  de  les  relever  et  de  courir  dçux 
bords  pour  regagner  le  mouillage. 

Cette  contrariété  ne  ralentit  ]>as  l’ardeur 
des  Indiens:  ils  nous  suivirent  à la  nage  jus- 
qu’à une  lieue  au  large 5 ils  montèrent  à bord  • 
avec  un  air  riant  et  une  sécurité  qui  me  don- 
nèrent la  meilleure  opinion  de  leur  caractère. 
Des  hommes  plus  sou  pçonneuxeussenteraint, 
lorsque  nous  remîmes  à la  voile,  de  se  voir 
enlever  et  arracher  à leur  terre  natale  ; mais 
l’idée  d’une  perfidie  ne  parut  pas  même  se 
présenter  à leur  esprit  : ils  étoient  au  milieu 
de  nous,  nus  et  sans  aucune  arm(>  ; une 
simple  ficelle  autour  des  reins , servoit  à fixer 
un  paquet  d’herbes  qui  cachoit  leurs  parties 
naturelles. 

jVI.  Hodges , peintre , qui  avoit  accompagné 
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le  capitaine  Co<ik  dans  son  second  voyage, 
a fi>7 1 mal  rendu  leur  physionomie  ; elle  est 
généralement  agréable,  mais  très-variée,  et 
n’a  point , comme  celle  des  Malais,  des  Chi- 
nois , des  Chiliens,  un  caractère  qui  lui  soit 
propre. 

Je  fis  divers  présens  à ces  Indiens  ; ils  pré- 
fcroient  des  moiceaux  de  toile  peinte,  d’une 
demi-aune,  aux  clous  , aux  couteaux  et  aux 
rassades  ; mais  ils  désiroientencore  davantage 
les  chapeaux  : nous  en  avions  une  trop  petite 
quantité  pour  en  donnera  plusieurs.  A huit 
neures  du  soir,  je  pris  congé  de  mes  nou- 
veaux hôtes,  leurfaisantentendre,  parsignes, 
qu’à  la  pointe  du  jour  je  descendrois  à terre  : 
ils  s’embarquèrent  dans  le  canot  en  dan- 
sant , et  ils  se  jetèrent  à la  mer  à deux  por- 
tées de  fusil  du  rivage,  sur  lequel  la  lame 
brisoit  avec  force  : ils  avoient  eu  la  précau- 
tion de  faire  de  {>etits  paquets  de  mes  pré- 
sens , et  chacun  avoit  posé  le  sien  sur  sa  tête, 
pour  le  garantir  de  l’eau. 

A la  pointe  du  jour , je  fis  tout  disposer 
pour  notre  descente  à terre.  Le  débarque- 
ment est  assez  facile  au  pied  d’une  des  sta- 
tues dont  je  parlerai  bientôt.  Je  devois  me 
flatter  d’y  trouver  des  amis,  puisque  j’avois 
comblé  de  présens  tous  ceux  qui  étoient 
venus  à bord  la  veille  ; mais  j’avois  trop  mé- 
dité les  relations  des  différens  voyageurs , 
pour  ne  pas  savoir  que  ces  Indiens  sont  de 
grands  enfans  dont  la  vue  de  nos  différens 
meubles  excite  si  fort  les  désirs , qu’ils  met- 


1786. 

Arrjl. 


D^-srente 
dans  l’ilf. 


Digilized  by  Google 


iy^6. 

Avril. 


. \ 


Sa  cirscrip' 
tion. 


6o  VOYAG-E  DE  LA  PJEROUSE. 

tent  tout  en  usage  yiour  s’en  emparer.  Je 
crus  donc  qu  ii  fiilloit  les  retenir  par  la 
crainte,  et  j’ordonnai  qu’on  mît  à cette  des- 
cente  un  petit  appareil  guerrier  ; nous  la  firnes 
en  effet  avec  quatre  canots,  et  douze  soldats 
armés.  M.  de  Langle  et  moi  étions  suivis  de 
tons  les  passagers  et  officiers,  à l’exception 
de  ceux  qui  etoient  nécessaires  à bord  des 
deux  frégates  pour  le  Service;  nous  compo- 
sions, en  y comprenant  l’equipage  de  nos 
bâtimens  à rames,  environ  soixante -dix  per- 
sonnes. 

Quatre  ou  cinq  cents  Indiens  nous  atten- 
doient  sur  le  rivage:  ils  étoient  sans  armes, 
quelques-uns  couverts  de  pi^èces  d’étoffes 
blanch<is  ou  jaunes  ; mais  le  j)lus  grand  nom- 
bre ^ étoit  nu  : plusieurs  étoient  tatotiés  et 
avoient  le  visage  fjeint  d’une  couleur  rouge; 
leurs  cris  et  leur  f)hysionomie  exprimoient 
la  joie  ; ils  s’avancèrent  pour  nous  donner 
la  main  et  faciliter  notre  descente. 

^ L lie  , dans  cette  partie  , est  élevée  d’en- 
viron vingt  pieds;  les  montagnes  sont  à sept 
ou  huit  cents  toises  dans  l’intérieur  ; et  du 
pied  de  ces  montagnes,  le  terrain  s’abaisse 
en  pente  douce  vers  la  mer.  Cet  espace  est 
couvert  d tfne  herbe  que  je  crois  j>ropre  à 
nourrir  les  bestiaux  ; cette  herbe  recouvre 
de  grosses  pierres  qui  ne  sont  que  posées 
sur  la  terre  : elles  m’ont  paru  absohiment  les 
mêmes  que  celles  de  l’île  de  France,  appe- 
lées dans  le  pays  giraumons , parce  que  le 
plus  grand  nombre  est  de  la  grosseur  de  ce 
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fruit  ; et  ces  pierres,  que  nous  trouvions  si 
incommodes  en  marcliant,  sont  un  bienfait 
de  la  nature  j elles  conservent  à la  terre  sa  A.vnl. 
fraîcheur  et  son  humidité  , et  suppléent  en 

Eartie  à rombre  salutaire  des  arbres  que  ces 
abitans  ont  eu  l’imprudence  de  couper , 
dans  des  temps  sans  doute  très-reculés  j ce 
qui  a exposé  leur  sol  à être  calciné  par  l’ar- 
deur du  soleil,  et  les  a réduits  à n’atoir  ni 
ravins  , ni  ruisseaux , ni  sources  : ils  igno-  ' 
roient  que,  dans  les  petites  îles,  au  milieu 
d’un  océan  immense,  la  fraîcheur  de  la  terre 
couverte  d’arbres  peut  seule  arrêter,  con- 
denser les  nuages,  et  entretenir  ainsi  sur  les 
montagnes  une  pluie  presque  continuelle , 
qui  se  répand  en  sources  ou  en  ruisseaux 
dans  les  différens  quartiers.  Les  îles  qui  sont 
privées  de  cet  avantage  , sont  réduites  à une 
sécheresse  horrible,  qui  peu  à peu  en  détruit 
les  plantes,  les  arbustes  , et  les  rend  presque 
inl:^bitables.  M.  de  Langle  A moi  ne  dou- 
tâmes pas  que  ce  peuple  ne  dût  le  malheur 
de  sa  situation  à l’imprudence  de  ses  ancê- 
tres } et  il  est  vraisemblable  que  les  autres 
îles  de  la  mer  du  Sud  ne. sont  arrosées  que 
parce  que  , très-heurensement  , il  s’y  est 
trouvé  des  montagnes  inaccessibles  où  il  a 
été  impossible  de  couper  du  bols  : ainsi  la 
nature  n’a  été  plus  libérale  pour  ces  derniers 
insulaires  qu’en  leur  paroissant  plus  avare, 
puisqu’elle  s'est  réservé  des  endroits  où  ils 
n’ont  pu  atteindre.  Un  long  séjour  à l’île 
de  France , qui  ressemble  si  fort  à l’île  de 
/ ' ! 
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Pâque , m’a  appris  que  les  arbres  ii’y  fe- 
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poussent  jamais,  a moins  detre  abrites  des 

Avril,  vents  de  mer  par  d’autres  arbres  , ou  par 
des  enceintes  de  murailles  ; et  c’est  cette  con- 
noissance  qui  m’a  découvert  la  cause  de  la 
. dévastation  de  l’ile  de  Pâque.  Les  babitans 
de  cette  île  ont  bien  moins  à se  plaindre  des 
éruptions  de  leurs  volcans  , éteints  depuis 
long-temps  , que  de  leur  propre  imprudence. 
Mais  comme  l’homme  est  de  tous  les  êtres 
celui  qui  s’habitue  le  jilns  à toutes  les  situa- 
tions, ce  peuple  m’a  paru  moins  malbeureux 
qu’au  capitaine  Cook  et  à M.  Forster- Ceux-ci 
arrivèrent  dans  cette  île  après  un  voyage 
long  et  pénible,  manquant  de  to«t,  malades 
du  scorbut  j ils  n’y  trouvèrent  ni  eàn , ni  bois, 
ni  cochons  : quelques  poules,  des  bananes  et 
des  patates  , sont  de  bien  foibles  ressources 
dans  ces  circonstances.  Leurs  relations  por- 
tent l’emprein^p  de  cette  situation.  La  nôtre 
étoit  infiniment  meilleure  : les  équipages 
jouissoient  de  la  plus  parfaite  santé  ; nous 
avions  pris  au  Chili  ce  qui  nous  étoit  néces- 
saire pour  plusieurs  mois  , et  nous  ne  dési- 
rions de  ce  peuple  que  la  faculté  de  lui  faire 
du  bien  j nous  lui  Apportions  des  chèvres  , 
des  brebis,  des  cochons  ; nous  avions  des 
graines  d’oranger,  de  citronnier,  de  coton, 
de  maïs , et  généralement  toutes  les  espèces 
qui  pouvoient  réussir  dans  son  île. 

Notre  premier  soin , après  avoir  débar- 
qué, fut  de  former  une  enceinte  avec  des 
soldats  armés,  rangés  en  cercle  j nous  enjoi- 
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' gnimes  aux  ha  bilans  de  laisser  cet  espace 
yide  5 nous  y dressâmes  une  tente  j je  lis  ' 
descendre  à terre  les  présens  que  je  leur  des- 
tinois,  ainsi  que  les  diflérens  bestiaux;  mais 
comme  j’avoisexpressément  défendu  de  tirer, 
et  que  mes  ordres  portoient  de  ne  pas  même 
éloigner  à coups  de  crosse  de  fusil  les  Irf- 
diens  qui  seroient  trop  incommodes , bientôt 
les  soldats  furent  eux-mêmes  exposés  à la 
rapacité  de  ces  insulaires  , dont  le  nombre  insuIairL. 
s’étoit  accru  ; ils  étoient  au  moins  huit  cents , 


et  dans  ce  nombre  il  y avoit  bien  certaine- 
ment cent  cinquante  femmes.  La  physiono- 
mie de  beaucoup  de  ces  femmes  étoit  agréa- 
ble ; elles  olfroicnt  leurs  faveurs  à tous  ceux 
qui  voudroient  leur  faire  quelque  présent. 
Les  Indiens  nous  engageoient  à les  accepter  : 
quelques-uns  d’entre  eux  donnèrent  l’exem- 
ple des  plaisirs  qu’elles  pou  voient  procurer  ; 
ils  n’éfoient  séparés  des  spectateurs  que  par 
une  simple  couverture  d’étoflé  du  paysj  et , 
pendant  les  agaceries  de  ces  femmes , on 
enlevoit  nos  chapeaux  sur  nos  têtes  et  les 
mouchoirs  de  nos  poches.  Tous  paroissoient 
complices  des  vols  qu’on  nous  faisoit  j car  à 
peine  étoient-ils  commis  , que  , comme  une 
volée  d’oiseaux , ils  s’enfuyoient  au  même 
instant  : mais , voyant  que  nous  ne  faisions 
aucun  usage  de  nos  fusils  , ils  revenoient 
quelques  minutes  après  ; iU  recommençoient 
leurs  caresses, et épioient  le  moment  de  faire 
un  nouveau  larcin  : ce  manège  dura  toute  la 
matinée.  Comme  nous  devions  partir  dans 
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la  nuit,  et  qu’un  si  court  espace  de  temps  ne 
nous  pennettoit  pas  de  nous  occuper  de  leur 
éducation  , nous  primes  le  parli  de  nous 
amuser  des  ruses  que  ces  insulaires  ein- 
pioyoient  pour  nous  voler  ; et  afin  d’ôter  tout 
prétexte  à aucune  voie  de  fait,  qui  auroit 
pu  avoir  des  suites  funestes,  j’annonçai  que 

!‘e  ferois  rendre  aux  soldats  et  aux  matelots 
es  chapeaux  qui  seroient  enlevés.  Ces  Indiens 
étoient  sans  armes  : trois  ou  quatre,  sur  un 
si  grand  nombre  , avoient  une  espèce  de 
massue  de  bois  très  peu  redoutable.  Quel- 
ques-uns paroissoient  avoir  une  légère  auto- 
rité sur  les  autres  J je  les  pris  pour  des  chefs, 
et  je  leur  distribuai  des  médailles  que  j’atta- 
chai à leur  cou  avec  une  chaîne  ; mais  je 
m’âpperçus  bientôt  qu’ils  étoient  précisé- 
ment les  plus  insignes  voleurs  j et  quoiqu’ils 
eussent  l’air  de  poursuivre  ceux  qui  enle- 
voient  nos  mouch.oirs  , il  étoit  facile  de  voir 
que  c’étoit  avec  l’intention  la  plus  décidée 
ue  ne  pas  les  joindre. 

Nous  n’avions  que  huit  ou  dix  heures  à 
rester  sur  l’île  , et  nous  ne  voulions  pas 
perdre  ce  temps;  je  confiai  donc  la  garde  de 
la  tente  et  de  tous  nos  effets  à M.  d’tscures  , 
mon  premier  lieutenant  ; je  le  chargeai  en 
outre  du  commandement  de  tous  les  soldats 
et  matelots  qui  étoient  à terre.  Nous  nous 
divisâmes  ensuite  en  deux  troupes  : la  pre- 
mière , aux  ordres  de  M.  de  Langle , devoit 
pénétrer  le  plus  po.ssible  d.ans  l’intérieur  de 
i’île,  semer  des  graines  dans  tous  les  lieux 
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qui  pRroîtroient  suscepti  blés  de  leâ  propager , 
examiner  le  sol  , les  plantes,  la  culture,  la 
population  , les  inonuinens,  et  généralement  A.\riii 
tout  ce  qui  peut  intéresser  chez  ce  peuple 
très-extraorcliuaîre  j ceux  qui  se  sentirent  la 
force  de  faiive  beaucoup  de  chemin  , s’enrô- 
lèrent avec  lui  ; il  fut  suivi  de  MM.  Dagelet, 
de  Lamanon  , Duché , Dufresne , de  la  Mar- 
tinière , du  père  Receveur , de  l’abbé  Mongès  , 
et  du  jardinier;  la  seconde,  dont  je  faisois 

f)artie,  se  contenta  de  visiter  les  monnmens , 
es  plate-formes , les  maisons  et  les  planta- 
tions à une  lieue  autour  de  notre  établisse- 
ment. Le  dessin  de  ces  monumens  , donné 
par  M.  Hodges  , rend  très -imparfaitement  *'”*’** ’^'*" 
ce  que  nous  avons  vu.  M.  Forster  croit  qu’ils 
sont  l’ouvrage  d’un  peuple  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  qui  existe  aujourd’hui  j 
mais  son  opinion  ne  me  paroît  pas  fondée. 

Le  plus  grand  des  bustes  grossiers  qui  sont 
sur  ces  plate-formes , et  que  nous  avons  me- 
surés , n’a  que  quatorze  pieds  six  pouces  de 
hauteur,  sept  pieds  six  pouces  de  largeur 
aux  épaules  , trois  pieds  d’épaisseur  au  ven- 
tre , six  pieds  de  largeur  et  cinq  pieds  d’épais- 
seur à la  base  ; ces  bustes , dis-je , pourroient 
être  l’ouvrage  de  la  génération  actuelle , dont 
je  crois  pouvoir  , sans  aucune  exagération, 
porter  la  population  à deux  mille  personnes. 

'Le  nombre  des  femmes  m’a  paru  fort  appro- Pop“iatio» 
chant  de  celui  des  hommes  ; j’ai  vu  autant 
d’enfans  que  danç  aucun  autre  pays  ; et  quoi- 
que, sur  environ  douze  cents  lia bitans  que 
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notre  arrivée  a rassemblés  aux  environs  de 
]a  baie,  il  y eût  au  plus  trois  cents  femmes, 
je  n’en  ai  tiré  d’autre  conjecture  que  celle 
de  supposer  que  les  insulaires  de  l’extrémité 
de  l’îie  étüient  venus  voir  nos  vaisseaux  , 
et  que  les  femmes,  ou  plus  délicates,  ou  plus 
occupées  de  leur  ménage  et  de  leurs  enfans  , 
étoient  restées  dans  leurs  maisons  ; en  sorte 
que  nous  n’avons  vu  que  celles  qui  habitent 
clans  le  voisinage  de  la  baie.  La  relation  de 
M.  de  Langle  confirme  cette  opinion  ; il  a 
rencontré  dans  l’intérie,ur  de  l’île  beaucoup 
de  femmes  et  d’enfans  j et  nous  sommes  tous 
entrés  dans  ces  cavernes  où  M.  Forster  et 
quelcjues  officiers  du  capitaine  Cook  crurent 
d’abord  que  les  femmes  pouvoient  être  ca- 
chées. Ce  sont  des  maisons  souterraines  , de 
même  forme  que  celles  que  je  décrirai  tout- 
à-l’lieure  , et  dans  lesquelles  nous  avons 
trouvé  de  petits  fagots  , dont  le  plus  gros 
morceau  n’avoit  pas  cinq  pieds  de  longueur, 
et  n’exccdoit  pas  six  pouces  de  diamètre.  On 
ne  peut  cependant  révoquer  en  doute  que  les 
habitans  n’eussent  caché  leurs  femmes,  lors- 
que le  capitaine  Cook  les  visita  en  1772} 
mais  il  m’est  impossible  d^en  deviner  la 
raison,  et  nous  devons  peut-être  à la  ma- 
nière généreuse  dont  il  se  conduisit  envers 
ce  peuple  , la  confiance  qu’il  nous  a mon- 
trée , et  qui  nous  a mis  à portée  de  mieux 
juger  de  sa  population. 

Tous  les  monumens  qui  existent  aujour- 
d’hui, et  dont  M.  Duché  a donné  un  dessin 
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fort  exact,  parôissent  très-anciens  ; ils  sont 
placés  dans  des  morais , amant  qii’on  en  peut 
juger  par  la  grande  quantité  d’osseinens  qu’on 
trouve  à côté,  ün  ne  peut  douter  que  la  forme 
de  leur  gouvernement  actuel  n’ait  tellement 
égalé  les  conditions  , qu’il  n’existe  plus  de 
chef  assez  considérable  pour  qu’un  grand 
nombre  d’hommes  s’occupe  du  soin  de  con- 
server sa  mémoire,  en  lui  érigeant  une  statue. 
On  a substitué  à ces  colosses  de  petits  mon- 
ceaux de  pierres  en  pyramide  ; celle  du  som-* 
met  est  blanchie  d’une  eau  de  chaux  : ces 
espèces  de  mausolées  , .qui  sont  l’ouvrage 
8’une  heure  pour  un  seul  homme,  sont  em- 
pilés sur  le  bord  de  la  mer;  et  un  Indien  en 
*e  couchant  à terre  , nous  a désigné  claire- 
ment que  ces  pierres  couvroient  un  tombeau; 
levant  ensuite  les  mains  vers  le  ciel  , il  a 
voulu  évidemment  exprimer  qu’ils  croyoient 
à une  autre  vie.  J’étois  fort  en  garde  contre 
cette  opinion,  et  j'avoue  que  je  les  croyois 
très- éloignés  de  cette  idée  ; mais  ayant  vu 
répéter  ce  signe  à plusieurs , et  M.  de  Larigle, 
qui  a voyagé  dans  l’intérieur  de  file,  m'ayanC 
rapporté  le  même  fait,  je  n’ai  plus  eu  do 
doute  là-dessus , et  je  crois  que  tous  nos 
officiers  et  passagers  ont  partagé  cette  ^ opi- 
nion : nous  n'avons  cependant  vu  la  trace 
d’aucun  culte  ; car  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne puisse  prendre  les  statues  pour  des 
idoles,  quoique  ces  Indiens  aient  montré  une 
espèce  ae  vénération  pour  elles.  Ces  bustea 
de  taille- colossale , dont  j’ai  déjà  donné  lc4 
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dimensions  , et  qui  prouvent  bien  le  peu 
de  progrès  qu’ils  ont  fait  dans  la  sculpture. 
Avril,  sont  d’une  production  volcanique,  connue 
des  naturalistes  sous  le  nom  de  lapillo  : c'est 
tme  pierre  si  tendre  et  si  légère,  que  quel- 
ques officiers  du  .capitaine  Cook  ont  cru 
qu’elle  pouvoit  être  factice , et  composée 
d’une  espèce  de  mortier  qui  s’étoit  durci  à 
l’air.  Il  ne  reste  plus  qu’à  expliquer  comment 
• ■ on  est. parvenu  à élever,  sans  point  d’appui  , 
un  poids  aussi  considérable  : mais  nous 
sommes  certains  que  c’est  une  pierre  volca- 
nique, fort  légère,  et  qu’avec  des  leviers  de 
cinq  ou  six  toises,  et  glissant  des  ^ierref 
dessous , on  peut , comme  l’explique  tres-bien 
le  capitaine  Cook,  parvenir  à élever  un  poids  , 
encore  plus  considérable  , et  cent  hommes 
suffisent  pour  cette  opération  : il  n’y  auroit 
^ pas  d’espace  pour  le  travail  d’un  plus  grand 

nombre.  Ainsi  le  merveilleux  disparoit  j on 
rend  à la  nature  sa  pierre  de  lapillo,  qui 
n’est  point  facticej  et  on  a lieu  de  croire  que  ,• 
s’il  n’y  a plus  de  nouveaux  monumens  dans 
l’île  , c’est  qne  toutes  les  conditions  y sont 
égales,  et  qu’on  estpeu  jaloux  d’être  roi  d’un 
peuple  qui  est  presque  nu , qui  vit  de  patates 
• et  d’ignames  ^ et  réciproquement , ces  Indiens 

ne  pouvant  être  en  guerre,  puisqu’ils  n’ont 
pas  de  voisins  , n’ont  pas  besoin  d’un  chef 
qui  ait  une  autorité  un  peu  étendue. 

Mœnrs  et  Je  ne  puis  que  hasarder  des  conjectures 
habitations  jgg  mœurs  de  ce  peuple,  dont  je  n’en- 

tehdois  pas  la  langue,  et  que  je  n’ai  vu  .qu’un 
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jour:  mais  j’avois  l’expiénence  des  voyageurs 
qui  lu’avoient  précédé } je  connoissois  par- 
faitement leurs  relations  , et  je  pouvois  y 
joindre  mes  propres  réflexions. 

La  dixiéme  partie  de  la  terre  y est  à peine 
cultivée  5 et  je  suis  persuadé  que  trois  jours 
de  travail  suffisent  à chaque  Indien  pour  se 
procurer  la  subsistance  d’une  année.  Cette 
facilité  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie  m’a 
fait  croire  que  les  productions  de  la  terre 
étolent  en  commun  ; d’autant  que  je  suis  à 
peu  près  certain  que  les  maisons  sont  com- 
munes au  moins  à tout  un  village  ou  district. 
J’ai  mesuré  une  de  ces  maisons  auprès  de 
notre  établissement:  elle  avoit  trois  cent  dix 


pieds  de  longueur  , dix  pieds  de  largeur,  et 
dix  pieds  de  hauteur  au  milieu  ; sa  forme 
étoit  celle  d’une  pirogue  renversée  j on  n’y 
pouvoit  entrer  que  par  deux  portes  de  deux 
pieds  d’élévation , et  en  se  glissant  sur  les 
mains.  Cette  maison  peut  contenir  plus  de 
deux  cents  personnes  : ce  n’est  pas  la  de- 
meure du  chef,  puisqu’il  n’y  a aucun  meu- 
ble, et  qu^un  aussi  grand  espace  lui  seroit 
inutile  5 elle  forme  à elle  seule  un  village  , 
avec  deux  ou  trois  autres  petites  maisons 
peu  éloignées. 

Il  y a vraisemblablement  dans  chaque  dis- 
trict un  chef  qui  veille  plus  particulièrement 
aux  plantations.  Le  capitaine  Cook  a cru  que 
ce  chef  en  étoit  le  propriétaire  j mais  si  ce 
célèbre  navigateur  a eu  quelque  peine  à se 
procurer  une  quantité  considérable  de  patates 


1786. 

Avril. 


Digitized  by  Google 


ATi-iJ. 


Produc- 

tions 

l’ile. 


70  VOYAGE  DE  EA  Pi^ROUSE. 

et  d’ignames,  on  doit  moins  l’attribuer  à la 
disette  de  ces  comestibles,  qu’à  la  nécessité 
de  réunir  un  consentement  presque  général 
pour  les  vendre. 

Quant  aux  femmes,  je  n’ose  prononcer  si 
elles  sont  communes  à tout  un  district , et  les 
enfansà  la  république  : il  est  certain  (ju’aucun 
Indien  ne  paroissoit  avoir  sur  aucune  femme 
l’autorité  d’un  mari  ; et  si  c’est  le  bien  parti- 
culier de  chacun,  ils  en  sont  très -prodigues. 

Quelques  maisons  sont  souterraines  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ; mais  les  autres  sont 
construites  avec  des  joncs  , ce  qui  prouve 
qu’il  y a dans  l’intérieur  de  l’île  des  endroits 
marécagettx  : ces  joncs  sont  très  artistement 
arrangés  et  garantissent  parfaitement  de  la 
pluie.  L’édilice  est  porté  sur  un  socle  de 
pierres  de  taille  de  dix-huit  pouces  d’épaîs- 
Sf  ur,  dans  lequel  on  a creusé  , à distances 
égales,  des  trous  où.  entrent  des  perches  qui 
forment  la  charpente,  en  se  repliant  en  voûte  j 
des  paillassons  de  jonc  garnissent  l’espace 
qui  est  entre  ces  perches. 

On  ne  peut  douter comme  l’observe  le 
capitaine  Cook  , de  l identité  de  ce  peuple 
avec  celui  des  autres  îles  de  la  mer  du  Sud  j 
même  langage  , même  physionomie  : leurs 
étoffés  sont  aussi  fabriquées  avec  l’écorce  du 
mûrier;  mais  elles  sont  très-rares,  parce  que 
la  sécheresse  a détruit  ces  arbres.  Ceux  de 
cette  espèce  qui  ont  résisté  n’ont  que  trois 
pieds  de  hauteur;  on  est  même  obligé  de  les 
pntourer  de  murailles , pour  les  garantir  des 
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vents  : il  est  à remarquer  que  ces  arbres  n’ex- 
cèdent jamais  la  hauteur  des  murs  qui  les 
abritent. 

Je  ne  doute  pas  qu’à  d’autres  époques  ces 
insulaires  n’aient  eu  les  mêmes  productions 
qu’aux  îles  de  la  Société.  Les  arbres  à fruit 
auront  péri  par  la  sécheresse,  ainsi  que  les 
cochons  et  les  chiens,  auxquels  l’eau  est  ab- 
solument nécessaire.  Mais  l’homme  qui , au 
détroit  d’Hudson  , boit  de  l’huile  de  baleine, 
s’accoutume  à tout  5 et  j’ai  vu  les  naturels  de 
rîle  de  Pâque  boire  de  l’eau  de  mer , comme 
les  albatros  du  cap  Horn.  Nous  étions  dans 
la  saison  humide  5 on  trouvoit  un  peu  d’eau 
saumâtre  dans  des  trous  au  bord  de  la  mer  : 
ils  nous  l’offroient  dans  des  calebasses  , mais 
elle  rebutoit  les  plus  altérésv  Je  ne  me  flatte 
pas  que  les  cochons  dont  je  leur  ai  fait  pré- 
sent, multiplient  j mais  j’espère  que  les  chc-r 
vres  et  les  brebis , qui  boivent  peu  et  aiment 
le  sel , y réussiront. 

A une  heure  après  midi  , je  revins  à la 
tente,  dans  le  dessein  de  retourner  à bord, 
afin  que  M.  de  Clonard , mon  second , pût  à 
son  tour  descendre  à terre  : j’y  trouvai  pres- 
que tout  le  monde  sans  chapeau  et  sans  mou- 
choir J notre  douceur  avoit  enhardi  les  vo- 
leurs, et  je  n’a  vois  pas  été  distingué  des 
autres.  Un  Indien  qui  m’avoit  aidé  à des- 
cendre d’une  plate-forme  , après  m’avoir 
rendu  ce  service  , m’enleva  mon  chapeau  , 
et  s’enfuit  à toutes  jambes  , suivi , comme  à 
l’ordmaire , de  tous  les  antres  j je  ne  le  fis 
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pas  poursuivre  , et  ne  voulus  pas  avoir  la 
droit  exclusif  d’être  garanti  du  soleil,  vu  que 
nous  étions  presque  tous  sans  chapeau.  Je 
continuai  à examiner  cette  plate  forme  : c’est 
le  monument  qui  m’a  donné  la  plus  haute 
opinion  des  anciens  talens  de  ce  peuple  pour 
la  bâtisse  ; car  le  mot  pompeux  d’architecture 
ne  convient  point  ici..  11  paroît  qu’il  n’a  ja- 
mais connu  aucun  ciment  : mais  il  coupoit 
et  tailioit  parfaitement  les  pierres  ; elles 
étoient  placées  et  jointes  suivant  toutes  les 
règles  de  l’art. 

J’ai  rassemblé  des  échantillons  de  ces 
pierres  ; ce  sont  des  laves  de  différente  den- 
sité. La  plus  légère , qui  doit  conséquem- 
ment se  décomposer  la  première , forme  le 
revêtement  du  côté  de  l’intérieur  de  l’île  : 
pelui  qui  est  toürné  vers  la  mer,  est  cons- 
truit avec  une  lave  infiniment  plus  compacte, 
afin  de  résister  plus  long-temps  ; et  je  ne 
connois  à ces  insulaires  aucun  instrument  ni 
matière  assez  dure  pour  tailler  ces  dernières 
pierres  * : peut-être  un  plus  long  séjour  dans 
î’île  m’eût  donné  quelques  éclaircissemens 
à ce  sujet  A deux  heures , je  revins  à bord , 
et  M.  de  Clonard  descendit  à terre.  Bientôt 
deux  officiers  de  l’Astrolabe  arrivèrent  pour 


* L’ingénieur  Bernizet  soupçonne  avec  assez  de 
raison  que  ces  pierres  n’ont  point  reçu  leur  forme  par 
la  taille , mais  par  le  frottement  contre  d’autres  plus 
^ures  encore  (N,  D.  H.). 
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me  rendre  compte  que  les  Indiens  venoient 
de  commettre  un  vol  nouveau  qui  avoit  occa- 
sionné une  rixe  un  ]^eu  plus  forte  : des  plon- 
geurs avoient  coupé  sous  l’eau  le  cablot  du 
canot  de  l’Astrolabe,  et  avoient  enlevé  son 
grappin;  on  ne  s’en  apperçut  que  lorsque  les 
voleurs  furent  assez  loin  dans  l’intérieur  de 
l’île.  Comme  ce  grappin  nous  étoit  néces- 
saire , deux  officiers  et  plusieurs  soldats  les 
poursuivirent  ; mais  ils  furent  accablés  d’une 
grêle  de  pierres  : un  coup  ^e  fusil  à poudre 
tiré  en  l’air  ne  fit  aucun  effet  ; ils  furent 
enfin  contraints  dé  tirer  un  coup  de  fusil  à 
petit  plomb , dont  quelques  grains  atteigni- 
rent sans  dîfute  un  de  ces  Indiens  ; car  la 
lapidation  cessa , et  nos  officiers  purent  rega- 
gner tranquillement  notre  tente:  mais  il  fut 
impossible  de  rejoindre  les  voleurs,  qui  du- 
rent rester  étonnés  de  n’avoir  pu  lasser  notre 
patience. 

Ils  revinrent  bientôt  autour  de  notre  éta- 
blissement j ils  recommencèrent  à pffrir  leurs 
femmes,  et  nous  fumes  aussi  bons  amis  qu’à 
notre  première  entrevue.  Je  crois  cependant 
achever  leur  portrait , en  rapportant  qu’une 
espèce  de  chef  auquel  M.  de  Langle  faisoit 
présent  d’un  bouc  et  d’une  chèvre , les  rece- 
voit  d’une  main  et  lui  voloit  son  mouchoir 
de  l’autre. 

Il  est  certain  que  ces  peuples  n’ont  pas  sur 
le  vol  les  mêmes  idées  que  nous  5 ils  n’y 
attachent  vraisemblablement  aucune  honte  ; 
piais  ils  sîivent  très-bien  qu’ils  commettent 
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une  action  injuste , puisqu’ils  prenoient  la 
fuite  à l’instant  , pour  éviter  le  châtiment 
qu’ils  eraignoient  sans  doute,  et  que  nous  ^ 
n’aurions  pas  manqué  de  leur  infliger  , en 
le  proporliotinant  au  délit,  si  nous  eussions 
eu  quelque  séjour  à faire  dans  cette  île;  car 
notre  extrême  douceur  auroit  fini  par  avoir 
des  suites  fâcheuses. 

Il  n’y  a personne  qui , ayant  lu  les  relations 
des  derniers  voyageurs,  puisse  prendre  les 
Indiens  de  la  mer  du  Sud  pour  des  sauvages  j 
ils  ont  au  contraire  fait  de  très-grands  pro- 
grès dans  la  civilisation , et  je  les  crois  aussi 
corrompus  qu’ils  peuvent  l’être  relativement 
aux  circonstances  où  ils  se  trouvent  : mon 
opinion  là-dessus  n’est  pas  fondée  surles  dif- 
férens  vols  qu’ils  ont  commis,  mais  sur  la 
manière  dont  ils  s’y  prenoient.  Les  plus 
effrontés  coquins  de  l’Europe  sont  moins 
hypocrites  que  ces  insulaires  ; toutes  leurs 
caresses  étoient -feintes  ; leur  physionomie 
n’exprimoit  pas  un  seul  sentiment  vrai: celui 
dont  il  falloitle  plus  se  défier,  étoit  l’Indien 
auquel  on  venoit  de  faire  un  présent, et  qui 
])aroissoit  le  plus  empressé  à rendre  mille 
petits  services. 

Ils  faisoient  violence  à de  jeunes  filles  de 
treize  à quatorze  ans  pour  les  entraîner  au- 
près de  nous , dans  l’espoir  d’en  recevoir  le 
salaire;  la  répugnance  de  ces  jeunes  Indien- 
nes étoit  une  preuve  qu’on  violoit  à leur 
égard  la  loi  du  pays.  Aucun  François  n’a 
usé  du  droit  barbare  qu’on  lui  donnoit  ; et 
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s’il  y a eu  quelques  niomens  donnés  à la 
nature,  le  désir  et  le  consentement,  étoient 
réciproques,  et  les  femmes  en  ont  fait  les 
premiers  frais. 

J’ai  retrouvé  dans  ce  pays  tous  les  arts 
des  îles  de  la  Société,  mais  avec  beaucoup 
moins  de  moyens  de  les  exercer  , faute  de 
matières  premières.  Les  pirogues  ont  aussi 
la  même  forme  } mais  elles  ne  sont  compo- 
sées que  de  bouts  de  planches  fort  étroites, 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur  , et 
elles  peuvent  porter  quatre  hommes  au  plus. 
Je  n’en  ai  vu  que  trois  dans  cette  partie  de 
l’île,  et  je  serois  peu  surpris  que  bientôt, 
faute  de  bois , il  n’y  en  restât  pas  une  seule  : 
ils  ont  d’ailleurs  appris  à s’en  passer  ; et  ils 
nagent  si  parfaitement,  qu’avec  la  plus  grosse 
mer  , ils  vont  deux  lieues  au  large , et  cher- 
chent, par  plaisir,  en  retournant  à terre, 
l’endroit  où  la  lame  brise  avec  le  plus  de  force. 

La  côte  in’a  paru  peu  poissonneuse , et  je 
crois  que  presque  tous  les  comestibles  de 
ces  habitans  sont  tirés  du  règne  végétal  : ils 
vivént'de  patates,  d’ignames,  de  bananes  , 
de  cannes  à sucre  , et  d’un  petit  fruit  qui 
croît  sur  les  rochers  , au  bord  de  la  mer  , 
semblable  aux  grappes  de  raisin  qu’on  trouve 
aux  environs  du  "IVopique,  dans  la  mei;  Atr 
lantique.  On  ne  peut  regarder  comme  une 
ressource , quelques  poules  , qui  sont  très?- 
rares  sur  cette  île:  nos  voyageurs  n’ont  ap- 
perçu  aucun  oiseau  de  terre,  et  ceux  de  mer 
n’y  sont  pas  pommuns, 
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Les  champs  sont  cultivés  avec  beaucoup 
d’intelli»ence.  Ces  insulaires  arrachent  les 
herbes,  les  ainoncèlent  , les  brûlent,  et  ils 
fertilisent  ainsi  la  terre  de  leurs  cendres.  Les 
bananiers  sont  alignés  au  cordeau.  Ils  cul- 
tivent aussi  le  solanum  ou  la  morelle  ; mais 

Î*’ignore  à quel  usage  ils  l’emploient  ; si  je 
eur  connoissois  des  vases  qui  pussent  ré- 
sister au  feu  , je  croirois  que  , comnie  à Ma- 
dagascar ou  à l’île  de  France,  ils  la  mangqpit 
en  guise  d’épinards  ; mais  ils  n’ont  d’autre 
manière  de  faire  cuire  leurs  alimens  , que 
celle  des  îles  de  la  Société , en  creusant  un 
trou  en  terre , et  en  couvrant  leurs  patates 
ou  leurs  ignames  de  pierres  brûlantes  et  de 
charbons  mêlés  de  terre;  en  sorte  que  tout 
ce  qu’ils  mangent  est  cuit  comme  au  four. 

Le  soin  qu’ils  ont  pris  de  paesurer  mon 
vaisseau  , m’a  prouvé  rju’ils  n’avoient  pas  vu 
nos  arts  comme  des  êtres  stupides  : ils  ont 
e.xaminé  nos  câbles,  nos  ancres,  notre  bous- 
sole , notre  roue  de  gouvernail  ; et  ils  sont 
venus  Je  lendemain  avec  une  ficelle  pour  en 
reprendre  la  mesure',  ce  qui  m’a  faiC  croire 
qu’ils  avoient  eu  quelques  discussions  à terre 
à ce  sujet,  et  qu’il  leur  étoit  resté  quelques 
doutes.  Je  les  estime  beaucoup  moins,  parce 
qu’ils  in  ’on  t paru  capables  de  réflexion . J e leur 
en  ai  laissé  une  à faire,  et  peut-être  elle  leur 
échappera  ; c’est  que  nous  n’ayons  fait  contre 
eux  aucun  usage  de  nos  forces,  qu’ils  n’ont 
pas  méconnues,  puisque  le  seul  geste  d’un 
fusil  en  joue  les  faisoit  fuir  : nous  n’avons. 
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au  contraire,  abordé  dans  leur  île  qne  pour 
leur  faire  du  bien  j nous  les  avons  comblés 
de  présens  j nous  avons  accablé  de  caresses 
tous  les  êtres  foibles , particulièrement  les 
enfans  à la  mamelle  nous  avons  semé  dans 
leurs  champs  toutes  sortes  de  graines  utiles  j 
nous  avons  laissé  dans  leurs  habitations  des 
cochons , des  chèy^es  et  des  brebis  qui  y 
multiplieront  vraisemblablement  j nous  ne 
leur  avons  rien  demandé  en  échange  : néan- 
moins ils  nous  ont  jeté  des  pierres,  et  ils  nous 
ont  volé  tout  ce  qu’il  leur  a été  possible  d’en- 
lever.- Il  eût , encore  une  fois , été  impru- 
dent, dans  d’autres  circonstances,  de  nous 
conduire  avec  autant  de  douceur  ; mais 
j’étois  décidé  à partir  dans  la  nuit , et  je  me 
flattois  qu’au  jour,  lorsqu’ils  n’appercevroient 
plus  nos  vaisseaux  , ils  attribueroient  notre 
prompt -départ  au  juste  mécontentement  que 
nous  devions  avoir  de  leurs  procédés  ,et  que 
cette  réflexion  pourroit  les  rendre  meilleurs  ; 
quoi  qu’il  en  soit  de  cette  idée , peut-être 
chimérique  , les  navigateurs  y ont  un  très- 
petit  intérêt  , cette  île  * n’offrant  presque 
aucune  ressource  aux  vaisseaux,  et  étant  peu 
éloignée  des  îles  de  la  Société. 


. * L’île  de  Pâque,  découverte  en  17*2  par  Roggewein, 
paroît , ainsi  que  le  dit  la  Pérouse,  avoir  éprouvé  une 
révolution  dans  sa  population  et  dans  les  productions  de 
son  sol  : on  doit  du  moins  le  juger  "ainsi,  d’après  les 
différences  qu’on  remarque  dans  les  relations  de  ces 
deu'x  navigateurs.  Lb  lecteur  qui  désirera  faire  ces  rap- 
proebemens  , doit  consulter  le  Voyagede B.oggev/einf 
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Voici  la  relation  du  jvetit  voyage  de  M< 
deLangle  et  de  ses  cotnjjagnons'dans  l’inté- 
rieur de  l’île. 

Nous  partiines  à huit  heures  du  matin,  et 
nous  finies  d’abord  deux'lieues  dans  l’est  , 
vers  l’intérieur  de  l’île  ; le  marcher  étolt  très- 
pénible  à travers  des  collines  couvertes  de 

Eierres  volcaniques  5'  mais  je  m’appetcus 
ientôt  qu’il  y avoit  des  sentiers  pa^  lestpiels 
onpouvoit  facilement  rominuniquer  de  case 
en  case'; 'nous  en  profitâmes,  et  nous  visi- 
tâmes plusieurs  plantations  d’ignames  et  de 
patates.  Le  sol  de  ces  plantations  étoit  one 
terre  végétale  très-grasse  que  le  jardinier 
jugea  propre  à la  culture  de  nos  graines  ; il 
sema  des  choux , des  carottes , des  betteraves^ 
du  ma'is , des  citrouilles  ; et  nous  cherchâmes 
à faire  comprendre  aux  insulaires  que  ces 
graines  produiroient  des  fruits  et  des  racines 
qu’ils  pourroient  manger  : ils  nous  entendi- 
rent parfaitement,  et  dès-lors  ils  nous  dési- 
gnèrent les  méillenres  terres  , nous  indi- 
quant les  endroits  où  ils  désiroient  voir  nos 
nouvelles  productions.  Nous  ajoutâmes  aux 
plantes  légumineuses  , des  graines  d’oranger , . 
de  citronnier  et  de  coton , en  leur  faisant 
comprendre  que  c’étoient  des  arbres,  et  que 
ce  que  nous  avions  semé  précédemment , 
étoit  des  plantes.  ' ' 


imprimé  X la  Haye  en  1739,  ou  l’extrait  qu’en  donne 
le  président  de  Brosses  dans  son  ouvrage  intitulé  , 
JJistoirc  des  navigations  aux  terres  (lustrales  , tomv 
II,  page  226  et  suivantes.  (N.  D.  K.) 
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« Nous  ne  rencontrâmes  d’autre  arbuste 
que  le  mûrier  à papier  * et  le  mimosa;  il  y 
avoit  aussi  des  cnamps  assez  considérables 
de  morelle,  que  ces  peuples  m’ont  paru  cul- 
tiver dans  les  terres  épuisées  par  les  ignames 
et  les  patates.  Nous  continuâmes  notre  route 
vers  les  montagnes,  qui,  quoiqu’assez  éle- 
vées , se  terminent  toutes  en  une  pente  fa- 
cile , et  sont  couvertes  de  gramen  : nous 
n’apperçumes  aucune  trace  de  ravin  ni  de 
torrent.  Après  avoir  fait  environ  deux  lieues 
à l’est,  nous  retournâmes  au  sud  vers  la  côte 
du  sud-est  , que  nous  avions  prolongée  la 
veille  avec  nos  vaisseaux,  et  sur  laquelle,  à 
l’aide  de  nos  lunettes  , nous  avions  apperçu 
beaucoup  de  monumens  : plusieurs  étoient 
renversés;  il  paroît  que  ces  peuples  ne  s’oc- 
cupent pas  de  les  réparer  ; d’autres  étoient 
debout  , leur  plate-forme  à moitié  ruinée. 
Le  plus  grand  de  ceux  que  j’ai  mesurés , 
avoit  seize  pieds  dix  pouces  de  hauteur,  en 
y comprenant  le  chapiteau  , qui  a trois  pieds  , 
un  pouce , et  qui  est  d’une  lave  poreuse , fort 
légère;  sa  largeur,  aux  épaules,  étoit  de  six 
pieds  sept  pouces , et  son  épaisseur  à la  base , 
de  deux  pieds  sept  pouces  ». 


* ATortts  papyrifera , abondant  au  Japon , où  l’on 
en  prépare  l’écorce  pour  servir  de  papier  ; cette  écorc® 
extrêmement  ligneuse  sert  aux  femmes  de  la  Louir 
siane  à faire  diflérens  ouvrages  avec  la  soie  qu’elles 
en  retirent  ; la  feuille  en  est  bonne  pour  la  nourriture 
- des  vers  à soie.  Cet  arbre  croît  ntaintenant  en  France. 

(N.  D.R.) 
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« Ayant  ensuite  apperçu  quelques  cases 
rassenihlées , je  dirigeai  ma  route  vers  cette 
espèce  de  village,  dont  une  des  maisons  avoit 
trois  cent  trente  pieds  de  longueur  , er  la 
forme  d’une  pirogue  renversée.  Très-piès  de 
cette  case, nous  remarquâmes  les  fondernens 
de  plusieurs  autres  qui  n’existent  plus  j ils 
sont  composés  de  pierres  de  lave  taillées  , 
dans  lescjuelles  il  y a des  trous  d’environ 
deux  ponces  de  diamètre.  Il  nous  ])arut  que 
cette  partie  de  l’île  étoit  mieux  cultivée  et 
plus  lialiitée  que  les  environs  de  la  baie  de 
Cook.  Les  monumens  et  les  plates  formes  y 
étoient  aussi  plus  multipliés.  Nous  vimes  sur 
différentes  pierres  dont  ces  plates  formes 
sont  composées , des  squelettes  grossièrement 
dessinés  , et  nous  y apperçumes  des  trous 
bouchés  avec  des  pierres,  par  lesquels  nous 
pensâmes  qu’on  devoit  communiquer  à des 
caveaux  qui  conten oient  les  catfavres  des 
morts.  Un  Indien  nous  expliqua  , par  des 
signes  bien  expressifs , qu’on  les  y enterroit, 
et  qu’ils  montoient  ensuite  au  ciel.  Nous 
rencontrâmes  , sur  le  bord  de  la  mer , des 
pyramides  de  pierres  rangées  à-peu-près 
comme  des  boulets  dans  un  parc  d’artille- 
rie , et  nous  apperçumes  quelques  ossemens 
humains  dans  le  voi.sinage  de  ces  pyramides 
et  de  ces  statues,  qui  toutes  avoient  le  dos 
tourné  vers  la  mer.  Nous  visitâmes  dans  la 
matinée  sept  différentes  plates-formes,  sur 
lesquelles  il  y avoit  des  statues  debout  ou 
renversées  ^ elles  ne  différoieut  que  par  leur 
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grandeur  : le. temps  avoit  fait  sur  elles  plus 
ou  moins  de  ravages , suivant  leur  ancienneté. 
Nous  trouvâmes  auprès  de  la  dernière  une 
espece; de  mannequin  de  jonc  qui  fîguroit 
ntie  statue  humaine  de  di-x  pieds  de  hauteur  j 
il  Btoit. recouvert  d’une  étoffe  blanche  du 
pays,  la'  tête  de  grandeur  naturelle',  et  le 
corps  mince,  les  jambes  dans  des  proportions 
assez  exactes';  à somcou  péndoit  un  filet  en. 
forme  de  panier  j revêtu 'd’étoffes  blanches  1 
il  üous  parut  qu’il' contenoit  de  l’herbe.  A 
cAté  do  loe  sac,  il  y avoit  une  figure  d’en- 
fant, >deideux  pieds' de  longueur,  dont  les 
brasétoienten  croix  et  les  jambes  pendantes* 
Ce  mannequin  ne  pouvoit  exister  depuis  un 
grand  nombre' d’années  ; c’étoit  peut-être  urt 
xHodèleides  'Statues  qu’on’  érige  aujourd’hui 
aux  chefs  du  pays*.'  A côté  de  cette  même 
plàtei-fornîe  j:K)(n  voyoit  deux  parapets  qui 
formoient  une  enceinte  de  trois  cent  t|uatfe- 
vingt-quatre  pieds  de  longueur  et  trbis  Cênt 
vingt-quatre  pieds  delàrgeur  î nous  ne  pUmea 
savoir  si  c’étoit  un  réser-vbir  pour'  l’eau , oü 
un  commencement  de 'forteresse  contre  des 
ennemis  ; mais  il  nous  parut  que  cet  ouvrage 
n’avoit  jamais  été  fini. 

M En  continuant  à faire  routé  au  couchant', 
nous  rencontrâmes  environ  vingt  ehfans  qui 
marchoient  souS  la'  Conduite  dé  quelques 
femmes , et  qui  paroissoient  aller  vers  les 
maisons  dont'j’aî  déjà  'parlé. 

ce  A l’extrémité  de  la  pointe' sud  de  l’île  , 
rftous  yimes  le  cratère  d’un  ancien  volcan  , 

6 


Atiii* 


Ancien' 

cratère* 


■ Digitized  by  Google 


1736. 
Ài  ni. 


82  VOYAGE  DE  DA  PlillOÜSE. 

dont  la  grandeur la  profondeur  et  la  régu- 
larité excitèrent  notre  admiration  j il  a la 
forme  d’un  coné  troncpié  ; sa  base  supérieure  , 
qui  est  la  plus  large,  paroît  avoir,  plus  de 
deux  tiers  dé  lieue  de  circonférence,  ôn 
peut  estimer  l’étendue  de  la  base  inférieure," 
en  supposant  que  le  coté  du  côile  fait,  avec 
la  verticale  un  angle  d’environ  3o‘*  : cette 
base  inférieure  forme  un  cercle  parfait  5 le 
fond  est  marécageux  J on  y apperçoit  plu- 
sieurs grandes  lagunes  d’eau  douce,  dont  la 
surface  nous  parut  au-dessus  du  niveau  do 
la  njer  : U profondeur  de  ce  cratère  est  au 
moins  de  huit  cents  pieds. 

«Le  père  Receveur,  qui  y descendit,  nous 
rapporta  que  ce  marais  étoit' bordé  des  plus 
belles  plantations  de  bananiers  et  de  mûriers. 
Il  paroît , comme  nous  l’avions  observé  en 
jiaviguant  le  long  de-la-côte,.>rju’il  s’est  fait 
un  éboulement  considérable  vers  la  mer,  qui 
a occasionné  une  grande  brèche  à ce  cra- 
tère ; la  hauteur  de  cette  brèche  est  d’un 
tiers  du  cône  entier  , et  sa  largeur  d’un 
dixième  .de  la  circonférence  supérieure. 
L’herbe  qui  a poussé  sur  les  côtés  du  cône, 
les  marais  qui  sont  au  fond  , et  la  fécondité 
des  terrains  adjacens , annoncent  que  les 
feux  souterraitts  sont  éteints  depuis  long- 
temps : nous  vîmes  au  fond  du  cratère  les 
seuls  oiseaux  que  nous  ayons  rencontrés  sur 
l’île  : c’étoient  des  hirondelles  de  mer.  La 
nuit  me  força  de  me  rapprocher  des  vais- 
seaux. Nous  apperçuines  auprès  d’une  maison 
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üiie  grande  quantité  d’enl'ans  qui  s’enfuirent 
à notre  approche:  il  nous  parut  vraiseniblahle 
que  cette  maison  logeoit  tous  les  eiifaris  du 
district  ; leur  âge  étoit  trop  peu  différent 

Ïiour  qu’ils  pussent  appartenir  aux  deyx 
émines  qui  paroissoieut  chargées  d’en  avoir 
soin.  Il  y avoit  auprès  de  cette  maison  un 
trou  en  terre,  où  l’on  cuisoit  des  ignames  et 
des  patates , selon  la  manière  pratiquée  aux 
îles  de  la  Société. 

« De  retour  à la  lente , je  donnai  à trois 
différens  habitans  les  trois  espèces  d’ani- 
maux que  nous  leur  destinions  ; je  fis  choix 
de  ceux  qui  me  parurent  les  plus  propres  à 
multiplier. 

« Ces  insulaires  sont  hospitaliers  ; ils  nous 
ont  présenté  plusieurs  fois  des  patates  et  des 
cannes  à suCre  ; mais  ils  n’ont  jamais  manqué 
,1’occasiou  de  nous  voler,  lorsqu’ils  ont  pti  le 
faire  impunément.  A peine  la  dixième  partie 
de  rîle  est-elle  cultivée  ; les  terrains  défri- 
chés ont  là  forme,  d’un  quarré  long  très-ré- 
gulier , sans  aucune  espèce  de  clôture  ; le 
reste  de  l’île,  jusqu’au  sommet  des  monta- 
gnes , est  couvert  d’une  herbe  verte  fort 
grossière.  Nous  étions  dans  la  saison  humide  ; 
nous  trouvâmes  la  terre  humectée  à un  pied 
de  profondeur  : quelques  trous  dans  les  col- 
lines conteuoient  un  peu  d’eau  douce  ; mais 
nous  ne  rencontrâmes  nulle  part  une  eau 
courante.  Le  terrain  paroît  d’une  bonne  qua- 
lité ; il  seroït  d’une  végétation  encore  plus 
forte,  s’il.étçd#  arrosé*  Nous  n’avons  connu 
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à ces  peuples  aucun  instrument  dont  ils  puis-' 
sent  se  sertir  pour  cultiver  leurs  champs  5 il 
est  vraisemblable  qu’après  les  avoir  nettoyés, 
ils  y font  des  trous  avec  des  piquets  de  bois, 
et  qu’ils  plantent  ainsi  leurs  patatçs  et  leurs 
ignames.  On  rencontre  très-rarement  quel- 
ques buissons  de  mimosa , dont  les  plus  fortes 
tiges  n’ont  que  trois  pouces  de  diamètre.  Les 
conjectures  qu’on  peut  former  sur  le  gouver- 
nement de  ce  peuj^ile  , sont  qu’ils  ne  compo- 
sent entre  eux  qu  une  seule  nation,  divisée 
en  autant  de  districts  qu’il  y a de  morais , 

Îiarce  qu’on  remarque  que  les  hameaux  sont 
)âtis  à côté  de  ces  cimetières.  Il  paroît  que 
les  productions  de  la  terre  sont  communes  à 
tous  les  habitans  du  même  district  5 et  comme 
les  hommes  offrent  sans  aucune  délicatesse 
les  femmes  aux  étrangers , on  pourroit  croire 
qu’elles  n’appartiennent  à aucun  homme  en 
particulier,  et  que,  lorsque  les  enfans  sont 
sevrés , on  les  livre  à d’autres  femmes  qui 
sont  chargées,  dans  chaque  district,  de  leur 
éducation  physique. 

« On  rencontre  deux  fois  plus  d’hommes 
que  de  femmes  5 si  en  effet  elles  ne  sont  pas 
en  moindre  nombre  , c’est  parce  que , plus 
casanières  que  les  hommes , elles  sortent 
moins  de  leurs  maisons.  La  population  en- 
tière peut  être  évaluée  à deux  mille  per- 
sonnes : plusieurs  maisons  que. nous  vîmes 
en  construction  , et  le  nombre  des  enfans', 
doivent  faire  penser  qu’elle  ne  diminue  pas; 
cependant  il  y a lieu  de  croire  que  cette  po- 
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pulation  étoit  plus  considérable  lorsque  l’île 
étoit  boisée.  Si  ces  insulaires  avoient  l’indus- 
trie de  construire  des  citernes,  ils  remédie- 
rolent  par-là  à un  des  plus  grands  malheurs 
de  leur  situation,  et  ils  prôlongeroient  peut- 
être  le  cours  de  leur  vie  : on  ne  volt  pas  dans 
cette  île  un  seul  homme  qui  paroisse  âgé  de 
plus  de  soixante-cinq  ans,  si  toutefois  on 
peut  juger  de  l’âge  d’un  peuple  qu’on  con- 
noît  si  peu , et  dont  la  manière  de  vivre  est 
si  différente  de  la  nôtre  * ». 


* Voici  encore  quelques  observations  du  cliirurgicn- 
major  Roliin  sur  cette  ile  et  sur  ses  habitans. 

« L’ile  de  Pâque  n’est  pas  d’un  aspect  aussi  stérile 
et  aussi  rebutant  que  l’ont  dit  les  voyageurs:  elle  est; 
à la  vérité,  presque  dépourvue  de  bois;  mais  les  ci^teaux 
et  les  vallons  offrent  des  tapis  de  vordure  très-agréa- 
bles , ;rrincipalement  aux  yeux  des  navigateurs.  La 
grosseur  et  la  bonté  des  patates , des  ignames  , des 
cannes  à sucre,  etc.  annoncent  la  lértilité  et  une  végé- 
tation vigoureuse. 

« Les  descriptions  des  individus  ne  ni^nt  pas  paru 

S lus  exactes.  On  ne  trouve  dans  cette  île  , ni  les  géans 
e Roggevveia , ni  les  hommes  maigres  et  languissans, 
par  le  manque  de  nourriture , dépeints  par  un  voya- 
geur moderne,  qui  leur  donne  nn  caractère  général  de 
pénurie  qui  n’existe  pas.  Loin  de'trouver  des  hommes 
repoussans  par  le  spectacle  de  leur  misère  , et  à peine 
quelques  femmes  , qu’une  prétendue  révolution  dans 
cette  partie  du  monde  n’a  point  ensevelies  sous  ses 
ruines  , j’y  ai  vu,  au  contraire  , une  peuplade  assez 
nombreuse  , mieux  partagée  en  grâces  et  en  beauté  que 
toutes  celles  que  j’ai  eu  occasion  de  rencontrer  depuis , 
et  un  sol  qui  leur  fournissoit  sans  peine  des  alimeiis 
d’une  bonne  qijalité , et  d’une  abondance  plus  que  suf- 
fisante pour  leur  consommation  , quoique  l’eau  douce  jr 
fût  très-rare  et  d’une  asse?  mauvaise  qqalité. 
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En  partant  de  la  baie  de  Cook  dans  l’île  da 
Pâque,  le  lo  au  soir,  je  fis  route  au  nord’. 


a Ces  insulaires  sont  d’un  embonpoint  médiocre  , 
d’une  tournure  et  d’une  figure  agréables  ; leur  taille  est 
d’environ  ciiuj  pieds  quatre  pouces , et  bien  proporr 
tionnée.  A la  couletir  près  , la  face  n’offre  point  de 
dillérence  d’avec  celle  des  Eunjpéens  : ils  sont  j)eu 
velus  et  peu  barbus  ; mais  tous  ont  cependant  les  parties 
sexuelles  et  les  aisselles  assez  bien  garnies  de  poils.  La 
couleur  de  la  peau  est  basanée  ; les  cheveux  sont  noirs  ÿ 
cependant  quehjues-uns  les  ont  blonds.  Ils  m’ont  paru 
jouir  en  général  d’une  bonne  santé , qu’ils  conservent 
même  dans  un  âge  avancé.  Ils  ont  l’usage  de  se  peindre, 
de  se  tatouer  la  |)eau , et  de  se  percer  les  oreilles  : ils 
augmentent  l’ouverture  de  cette  partie  par  le  moyen  de 
la  iéuille  de  canne  à sucre  roulée  en  spirale , au  point 
que  le  lobe  des  oreilles  flotte  , pour  ainsi  dire  , sur  les 
épaules;  ce  qui  paroît  être , parmi  les  hommes  seule- 
ment , un  caractère  de  beauté  distingué  , qu’ils  tâchent 
d’acquérir. 

« Les  femmes  réunissent  aussi  à une  conformation  ré- 
giilière  le  poli  et  la  grâce  dans  le  contour  des  membres; 
elles  ont  le  ♦isage  d’un  ovale  agréable  , de  la  douceur, 
de  la  finesse  dans  les  traits,  et  il  ne  leur  manque  que  le 
teiut  pour  être  belles  selon  l’idée  que  nous  attachons  à 
la  beauté  ; elles  ont  autant  d’embonpoint  qu’il  en  faut  , 
des  cheveux  bien  plantés  , l’air  engageant , qui  inspire 
le  sentiment  qu’elles  épnrn  vent  sans  chercher  à le  cacher, 
' a Malgré  toutes  ces  qualités  intéressantes  , je  n’ai  re- 
connu chez  les  hommes  aucune  apparence  de  jalousie  , 
ils  cherchoient,  au  contraire  , à trafiquer  leurs  faveurs. 
Ces  peuples  sont  circoncis  , et  ils  paroisscnt  vivre  dans 
l’anarchie  la  plus  parfaite  ; aucun  de  nous  n’y  a dis- 
tingué de  chef.  Hommes  et  femmes , tous  vont  presque 
nus  ; ils  portent  seulement  un  pagne  , qui  masque  les 
parties  sexuelles;  et  quelques-uns,  un  coupon  d’étoffe, 
.avec,  le([uel  ils  s’enveloppent  les  épaules’ou  les  hanches, 
et  qui  desçend  jusqu’à  uû-cuisse. 
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et  prolongeai  la  côte  de  cette  île  à june  lieue 
de  distance,  au  clair  de  la  lune:  nous  ne  la 
Tcrdiuies  de  vue  que  le  lendemain  à deux 
leures  du  soir,  et  nous  en  étions  à vingt''iWp«rt de 
ieues.  Les  vents,  jusqu’au  17,  furent  cons- 
taminent  du  sud-est  à l’cst-sud-est  : le  temps 
étoit  extrêmement  clair}  il  ne  changea  et  no 
se  couvrit  que  lorsque  les  vents  passèrent  à 
l’est-nord-est,  où  ils  se  fixèrent  depuis  le  17 
jusqu’au  20,  et  nous  commençâmes  alors  à 
prendre  des  bonites  , qui  suivirent  constam- 
ment nos  frégates  jusqu’aux  îles  Sandwich, 
et  fournirent , presque  chaque  jour,  pendant 
un  mois  et  demi,  une  ration  complète  aux 
équipages.  Cette  bonne  nourriture  maintint 
notre  santé  dans  le  meilleur  état}  et  apiès 
dix  mois  de  navigation  , pendant  lesquels  il 
n’y  eut  que  vingt-cinq  jours  de  relâche,  nous 
n’eumes  pas  un  seul  malade  à bord  des  deux 
batimens.  Nous  naviguions  dans  des  mers 
inconnues  } notre  route  étoit  à-peu-près  paral- 


« Je  ne  sais  s’ils  ont  une  idée  de  la  propriété  ; mais 
leur  conduite  à notre  égard  prouvi^  le  peu  de  respect 
qu’ils  ont  pour  celle  des  étrangers  : ils  avoient  un  tel 
amour  pour  nos  chapeaux  , «■ju’en  peu  d’heures  ils  par- 
vinrent à nous  en  dépouiller  , et  à nous  rendre  le  sujet 
* de  leur  raillerie } on  ne  peut  mieux  les  comparer  qu’à 
des  écoliers , qui  mettent  tous  leurs  plaisirs  et  leurs 
ruses  à laire  toutes  sortes  d’espiéglerics  aux  passans.  - 
cc  Ces  insulaires  vivent  de  patates  , de  bananes , d’igna* 
mes  , de  cannes  à sucre,  de  poissons,  et  ils  niang'-nt 
aussi  une  es{>èce  de,  goémon  ou  fucus  marin  } qu’iU 
fautassent  sur  les  bords  de  la  mer  », 
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lèle  à celle  du  Capitaine  Cook  en  1777,  lors- 
fjü’il  fit  voile  des  îles  de  la  Société  pour  la 
côte  du  nord-ouest  de  l'Amérique  ; mais  nous 
étions  environ  huit  cents  lieues  plus  à l’est, 
Je  me  flattois , dans  un  trajet  de  près  de 
deux  mille  lieues,  de  faire  quelque  décou- 
verte ; il  y avoit  sans  cesse  des  matelots  au 
haut  des  mâts , et  j’avois  promis  un  prix  à 
celui  qui  le  premier  appercevroit  la  terre. 
Afin  de  découvrir  un  plus  grand  espace  , 
nos  frégates  marchoiont  de  front  pendant  le 
jour , laissant  entre  elles  un  intervalle  de  trois 
pu  quatre  lieues. 

Les  courans  très-violens  dans  cette  partie, 
nous  occasionnoient  chaque  jour  de  grandes 
différences  entre  les  longitudes  estimées  et 
les  longitudes  observées  : ils  nous  portèrent 
à l’ouest  avec  une  vitesse  d’environ  trois 
lieues  en  24  heures  ; ils  reversèrent  ensuite 
à l’est  avec  la  même  vitesse  jusques  par  les  7^ 
nord , qu’ils  reprirent  leur  cours  à l’ouest: 
et  à notre  arrivée  aux  îles  Sandwich , notre 
longitude  d’estime  diffëroit  à-peu-près  de  5^ 
de  la  longitude  d’observation,  C’est , sans 
cloute,  de  cette  direction  des  courans  peu 
observée  autrefois , que  proviennent  les  er- 
reurs des  cartes  espagnoles } car  il  est  remar- 
quable qu’on  a retrouvé,  dans  ces  derniers* 
temps , la  plupart  des  îles  découvertes  par 
Quiros,  Mendana  et  autres  navigateurs  de 
petto  nation  , mais  toujours  trop,  rappro- 
chées, sur  leurs  cartes , des  côtes  de  l’Amé- 
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Ces  réflexions  me  laissèrent  beaucoup  de  ,^3^ 
doute  sur  l’existence  du  groupe  d’îles  appelé , . 
par  les  Espagnols  , la  Mesa  , los  JMajos  , la 
Disgraciada.  Sur  la  carte  que  l’amiral  Anson  Doutes  sur 
prit  à bord  du  galion  espagnol , et  que  l’édi-  des^îles 
leur  de  son  voyage  a fait  graver,  ce  groupe  losMajos. 
est  placé  précisément  par  la  même  latitude 
que  les  îles  Sandv\ich,  et  16  ou  i7‘'  plus  à 
l’est.  Mes  différences  journalières  en  longi- 
tude me  firent  croire  que  ces  îles  étoient 
absolument  les  mêmes  ; mais  ce  qui  acheva 
de  me  convaincre,  ce  fut  le  nom  de  Mesa, 
qui  veut  dire  /aé/e,  donné  par  les  Espagnols 
àl’île  d’Owhyhee  : j’avois  lu  dans  la  descrip 
tion  de  cette  même  île  par  le  capitaine  King, 
qu’après  en  avoir  doublé  la  pointe  orientale, 
on  décourroit  une  montagne  appelée  Mowna- 
roa,  qu’on  apperçoit  très-long-temps:  « Elle 
» est,  dit-il,  applatie  à la  cime , et  forme  ce 

que  les  marins  appellent  un  plateau  ». 
L’expression  angloise  est  même  plus  signifi- 
cative , car  le  capitainé  King  dit  table-land. 

Quoique  la  saison  fût  très-avancée , et  que 
je  n’eusse  pas  un  instant  à perdre  pour  arriver 
sur  les  côtes  de  l’Amérique,  je  me  décidai 
tout  de  suite  à faire  une  route  qui  portât  mon 
^opinion  jusqu’à  l’évidence  ; le  résultat,  si 
j’étois  dans  l’erreur,  devoit  être  de  rencon- 
trer un  second  groupe  d’îles  oubliées  des 
Espagnols  depuis  peut-être  plus  d’un  siècle , 
de  déterminer  leur  position  et  l’éloignement 
précis  où  je  les  aurois  trouvées  des  îles  Sand- 
wich. Ceux  tjui  connoissent  mon  caractère 
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ne  pourront  soupçonner  (|ue  j’aie  été  guidé 
dans  cette  recherche  par  1 envie  d’enlever  au 
capitaine  Cook  l’honntur  de  cette  découverte, 
riein  d’admiration  et  de  respect  pour  la  mé- 
moire de  ce  grand  lioinme,  il  sera  toujours 
à mes  yeux  le  premier  des  navigateurs  ; et 
celui  qui  a détenniné  la  position  précise  de 
ces  îles  , qui  en  a exploré  les  cotes  , qui  a 
fait  connoître  les  mœurs,  les  usages,  la  reli- 
gion des  habitans,et  qui  a payé  de  son  sang 
toutes  les  lumières  que  nous  avons  aujour- 
d’hui sur  CCS  peuples  ; celui-là,  dis-je  , est  le 
vrai  Christophe  Colomb  de  cette  contrée,  de 
la  cote  d’Alaska  , et  de  presque  toutes  les 
îles  de  la  mer  du  Sud.  Le  hasard  fait  décou- 
vrir des  îles  aux  plus  ignorans  ; mais  il  n’apr 
j)artient  qu’aux  grands  hommes  comme  lui 
de  ne  rien  laisser  à désirer  sur  les  pays  qu’ils 
ont  vus.  Les  marins  , les  philosophes  , les 
ph  ysiciens  , chacun  trouve  dans  ses  yoyages 
ce  vpii  fait  l’objet  dé  son  occupation  ; tous 
les  hommes  peut-être,  du  moins  tous  les  na- 
vigateurs, doivent  un  tribut  d’éloges  à sa 
mémoire  ; comment  m’y  refuser,  au  moment 
d’aborder  le  groupe  d’îles  où  il  a Cni  si  mal- 
heureusement sa  carrière  f . : 

Le  7 mai , par  8*'  de  latitude  nord  , nous 
apperçumes  beaucoup  d’oiseaux  de  l’espèce 
des  pétrels  , avec- des  frégates  et  des  paille- 
en-culs  ; ces  deux  dernières  espèces  s’éloi- 
gnent, dit-on,  peu  de  terre  : nous  voyions 
aussi  beaucoup  de  tortues  passer  le  long  du 
jjprd  j l’Astrolabe  en  prit  deux,  c^u’elle  par*» 
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tagea  avec  nous,  et  qui  étoicnt  fort  bonnes* 
Les  oiseaux  et  les  tortues  nous  suWirent 
jusque  par  les  14*1,  et  je  ne  doute  pas  que 
nous  n’ayons  passé  auprès  de  quelque  île 
vraiseinblaldeiiient  inhabitée  j car  un  rocher 
au  milieu  des  mers  sert  plutôt  de  repaire  à 
ces  animaux,  qu’un  pays  cultivé.  Nous  étions 
alors  fort  près  de  Rocca-Partida  et  de  la 
Nuhlada  : je  dirigeai  ma  route  pour  passer  à- 
peu-près  à vue  de  Rocca-Partida,  si  sa  lon- 

f;itude  étoit  bien  déterminée;  mais  je  ne  vou- 
us  pas  courir  par  sa  latitude  , n’ayant  pas, 
relativement  à mes  autres  projets , un  seul 
jour  à donner  à cette  recherche;  je  savois 
très- bien  que,  de  cette  u’anière,  il  étoit  pro- 
bable que  je  ne  la  rencontrerois  pas,  et  je  fus 
peu  surpris  de  n’en  avoir  aucune  connois- 
sance.  Lorsque  sa  latitude  fut  dépassée , les 
oiseaux  disparurent;  et  jusqu’à  mon  arrivée 
aux  îles  Sandwich , sur  un  espace  de  cinq 
cents  lieues , nous  n’en  avons  jamais  vu  plus 
de  deux  ou  trois  dans  le  même  jour. 

Le  i5,  j’étois  par  19*'  17"* de  latitude  nord, 
et  i3o*^  de  longitude  occidentale,  c’est-à-dire 
par  la  même  latitude  que  le  groupe  d’îles 
placé  sur  les  cartes  espagnoles,  ainsi  que  par 
celle  des  îles  Sandwich  , mais  cent  lieues 
plus  à l’est  (|ue  les  premières , et  quatre  cent 
soixante  à 1 est  des  autres.  Crovant  rendre 
un  service  important  à la  géographie , si  je 
parvenois  à enlever  des  cartes  ces  noms 
oiseux  qui  désignent  des  îles  qui  n’existent 
pas,  et  éterniseiit  des  erreurs  très-préjudi-- 
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ciables  à la  navigation , je  voulus , afin  de 
ne  laisser  aucun  douté  , prolonger  ma  route 
jusqu’aux  îles  Sandwich  ; je  formai  même  le 
projet  de  passer  entre  i’île  d’Owhyhee  et 
celle  de  Mowée,  que  les  Anglois  n’ont  pas 
été  à portée  d’explorer  , et  je  me  proposai 
de  descendre  à terre  à Mowée, d’y  traiter  de 
quelques  comestibles,  et  d’en  partir  sans 
perdre  un  instant.  Je  savois  qu’en  ne  suivant 
que  partiellement  mon  plan , et  ne  parcou- 
rant que  deux  cents  lieues  sur  cette  ligne , 
il  resteroit  encore  des  incrédules , et  je  voulus 
qu’on  n’eût  pas  la  plus  légère  objection  à me 
faire. 

Le  18  mai  , j’étois  par  20^  de  latitude 
nord  , et  iSq*  de  longitude  occidentale , 
précisément  sur  l’île  Uisgraciada  des  Lspa- 
gnols,  et  je  n’avois  encore  aucun  indice  de 
terre. 

Le  20,  j’avoiscoupépar  le  milieu  le  groupe 
entier  de  los  Majos,  et  je  n’avois  jamais  eu 
moins  d’apparence  d’être  dans  les  environs 
d’aucune  île  ; je  continuai  de  courir  à l’ouest 
sur  ce  parallèle  entre  20  et  21*’ ; enfin  , le  28 
au  matin,  j’eus  connoissance  des  montagnes 
de  l’île  d’Owhyhee  ; qui  étoient  couvertes  de 
neige  , et  bientôt  après  celles  de  Mowée , 
nn  peu  moins  élevées  que  celles  de  l’autre 
île.  Je  forçai  de  voiles  pour  approcher  la 
terre;  mais  j’en  étois  encore  à sept  ou  huit 
lieues , à l’entrée  de  la  nuit  ; je  la  passai 
bord  sur  bord , attendant  le  jour  pour  donner 
dans  le  canal  formé  par -ces  deux  îles,  et 


Digitized  by  Googic 


PREMIÈRE  ANNléfi. 


93 


pour  chercher  un  mouillage  sous  le  vent  de 
Mowée , auprès  de  l’île  Morokinne.  Nos  lon- 
gitudes observées  furent  si  parfaitement  d’ac- 
cord avec  celles  du  capitaine  Cook,  qu’ayant 
fait  cadrer  nos  relèvemens , pris  sur  le  plan 
anglois,  avec  notre  point,  nous  trouvâmes 
n’avoir  que  10®  de  différence,  dont  nous 
étions  plus  à l’est. 

A neuf -heures  du  matin,  je  relevai  la 
pointe  de  Mowée  à l’ouest,  i5‘^  nord;  j’ap- 
percevois  , à l’ouest  2.2^  nord , un  îlot  que 
les  Anglois  n’ont  pas  été  à portée  de  voir  , 
et  qui  ne  se  trouve  pas  sur  leur  plan,  qui, 
dans  cette  partie,  est  très-défectueux  ; tandis 
que  tout  ce  qu’ils  ont  tracé  d’après  leurs 
propres  observations,  mérite  les  plus  grands 
éloges.  L’aspect  de  l’île  Mowée  étoit  ravis- 
sant ; j’en  prolongeai  la  cote  à une  lieue) 
elle  court  dans  le  canal  au  sud-ouest  quart 
d’ouest.  Nous  voyions  l’eau  se  précipiter  en 
cascades ’de  la  cime  des  montagnes,  et  des- 
cendre à la  mer  après  avoir  arrosé  les  habi- 
tations des  Indiens  ; elles  sont  si  multipliées , 
qu’on  pourroit  prendre  un  espace  de  trois  à 
quatre  lieues  pour  un  seul  village:  mais  toutes 
les  cases  sont  sur  le  bord  de  la  mer  ; et  les 
montagnes  en  sont  si  rapprochées,  que  le 
terrain  habitable  m’a  paru  avoir  moins  d’une 
demi-lieue  de  profondeur.  Il  faut  être  marin., 
et  réduit , comme  nous  , dans  ces  climats 
brûlans,  à une  bouteille  d’eau  par  jour , pour 
se  faire  une  idée  des  sensations  que  nous 
éprouvions.  Les  arbres  qui  couronnoient  les 
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. -,  montagnes  j Ja  verdure,  les  bananiers  qn’ort 
. appercevoit  autour  déshabitations  , tout  pro- 

duisoit  sur  nos  sens  un  charme  inexprimable  j 
mais  la  mer  brisoit  sur  la  côte  avec  la  plus 
grande  force  ; et,  nouveaux  Tantales,  nous 
étions  réduits  à désirer  et  à dévorer  des  yeux 
ce  tju’il  nous  étoit  Impossible  d’atteindre. 

La  brise  avoit  forcé,  et  nous  faisions  deux 
lieues  par  heure  5 je  voulois  terminer  avant 
. , Ja  nuit  le  développement  de  cette  partie  de 

rîle,  jusqu’à  celle  de  Morokîn ne , auprès  de 
laquelle  je  me  Hattois  de  trouver  un  mouil- 
lage à l’abri  des  vents  alizés:  ce  plan,  dicté 
par  les  circonstances  impérieuses  où  je  me 
trouvois,  ne  me  permit  pas  de  diminuer  de 
.Voiles  pour  attendre  environ  cent  cinquante 
pirogues  qui  se  détachèrent  de  la  côte  j elles 
étoieht  chargées  de  fruits  et  de  cochons  (jue 
les  Indiens  nous  proposoient  d’échanger  con- 
tre des  morceaux  de  fer. 

Lesinsulai-  Presque  toutes  les  pirogues  abordèrent 
nent'nu-  l’^ne  OU  l’autre  frégate  ; mais  notre  vitesse 
aevaïupour.étoit  si  grande  , qu’elles  se  remplissoient 
Commercer  jg  long  du  bord  : les  Indiens  étoient 

obligés  de  larguer  la  corde  que  nous  leur 
avions  filée 5 ils  se  jetoient  à la  nage; ils  cou- 
doient d’abord  après  leurs  cochons  ; et  les 
rapportant  dans  leurs  bras,  ils  soulevoient 
avec  leurs  épaules  leurs  pirogues,  en  vidant 
l’eau  et  y remontant  gaiement,  cherchant,  à 
force  de  pagaie , à regagner  auprès  de  nos 
frégates  le  poste  qu’ils  avoient  été  obligés 
d’abandonner,  et  qui  avoit  été  dans  l’instant 
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occupé  par  d’autres  auxquels  le  inême  acci- 
dent étoit  aussi  arrivé.  Nous  vîmes  ainsi  ren- 


verser successivement  plus  dé  quarànte  pi- 
rogues j et  quoicjue  le  commerce  qne'nous 
faisions  avec  ces  bons  Indiens  cônvînt  iîiH- 


1786’. 

Mai. 


niment  aux  uns  et  aux  autres  il'  nous  fut 
impossible  de  nous  procurer  pins  de’  quinze 
cochons  et  quelques  fruits,  et  nous' manquâ- 
mes l’occasion  de'  traiter  de  près'  de  tr'oii 


cents  autres.  ! 


• Les  pirogues  étoient  à bala'ncier;  chacune 
ava.it  de  trois  à cinq  hommes  5 les  moyennes 
pou  voient  avoir  vingt-quatre  pieds  de  lon- 
gueur, un  pied  seulement  de  largeur,  et  à- 
peu-près  autant  de  profondeur  : nous  en  pe- 
sâmes une  de  cette  dimension,  dont  le  poids 
n’excédoit  pas  cinquante  livres.*  C’eit  avec 
ces  frêles  bâtimens  que  les  liabîtans  de  ces 
îles  font  des  trajets  de-  soixante  lieues tra- 
versent deS’  canaux  qui  ont  vingt'"  lieues  de 
largeur,  comme  celui  entre  Atooi  et  Wohaoo^ 
où  la  mer  est-fort  grosse;  mais  ils  sont  si 
bons  nageurs  , qu’on  no  peut  leur  comparer 
quelles  phoques  et  les'loups  marins." 

A mesure  que  nous  avancions,  les  mon- 
tagnes sembloient  s’éloigner  vers  fintérieur 
dei’île,  qui  se  rnontroità  nous  sous  la  forme 
d’un  amphithéâtre  assez  vaste,  mais  d’un  vert 
jaune  : on  n’appercevoit  plus  de  cascades  ; 
les  arbres  étoien^^  beaucoup  moins  rappro- 
chés dans  la  plaine;  les  villages  étoient  com- 
posés de  dix  à douze  cabanes  seulement , 
très-éloignées  les  unes  des  autres»  A cliaque 
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instant,  ■nous  avions  un  juste  sujet  de^  re* 
gretter Je  pays  que  nous  laissions  derrière 
nous;  et  nous  ne  trouvâmes  un  abri  que  lors^ 
que  nous  eûmes  sous  leS'  yeux  im  rivage 
àifreux  où  la.,  lave  avoit  autrefois  coulé  ^ 
comme  les  cascades  coulent  aujourd’hui  dans 
l’autre  partie  do  l’île.  r 

Après,  avoir  gouverné  au  sud-ouest  quart 
d’ouest  jusqu’à  ijla  pointe  du  iSud-ouest  de 
l’île  Mowée , je  vins  à l’ouest , et  succès* 
çivement.  au  nord -ouest,  pour  gagner  im 
mouillage  que  l’Astrolable  avoit  déjà  pris 
par  vingt-trois  brasses  , fond  de  sable  gris  ; 
très-dur,  à un  tiers  de  lieue  de  terre.  Nous 
étions  abrités  des  vents  du  large  par  -un 
gros  morne  coiffé  de  nuages  qui , de  temps 
a autre  , nous  donn oient  des  raffales  très* 
fortes  ; les  vents  changeoient  à chaque  ins> 
tant,  ensorte  que  nous  allassions  sans  cesse 
sur  nos,  ancres.  Cette  rade  étoit  d’autant 
plus  mauvaise , que  nous  y étions  exposés 
a des  courans  qui  nous  empêchoient  de 
venir  debout  au  vent , excepté  dans  les  raf* 
fales  ; mais  elles  reodoient  la  mer  si  grosse, 
que  nos  canots  avoient  toute  la  peine  pos- 
sible à naviguer.  J'en  détachai  cependant 
un  tout  de  suite  pour  sonder  autour,  des 
bâtimens  : l’officier  me  rapporta  que  le  fond 
étoit  le  même  jusqu’à  terre  ; qu’il  diminuait 
graduellement , et  qu’il  y,  avoit  encore  sept 
brasses  à deux  encablures  du  rivage  : mais 
lorsque  nous  levâmes  l’ancre , je  vis  que  le 
câble  étoit  ^absolument  hors  de  service, -et 
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qu’il  devoit  y avoir  beaucoup  de  roches 
recouvertes  par  une  très- légère  couche  de 
sable. 

Les  Indiens  des  villages  de  cette  partie 
de  l’île  s’empressèrent  de  venir  à bord  dans 
leurs  pirogues , apportant , pour  commercer 
avec  nous  , quelques  cochons  , des  patates  , 
des  bananes  , des  racines  de  pied-de-veau 
que  les  Indiens  nomment  tarro  , avec  des 
étoffes  et  quelques  autres  curiosités  faisant 
partie  de  leur  costume.  Je  ne  voulus  leur 
permettre  de  monter  à bord  que  lorsque  la 
frégate  fut  mouillée,  et  que  les  voiles  lurent 
serrées  ; je  leur  dis  que  j’étois  Tahoo  , mot 
qui  , suivant  leur  religion  , exprime  une 
chose  à laquelle  ils  ne  peuvent  toucher,  ou 
un  lieu  consacré  dans  lequel  ils  ne  peuvent 
entrer  ; et  ce  mot,  que  je  connoissois  d’après 
les  relations  angloises  , eut  tout  le  succès 
que  j’en  alfendois.  M.  de  Langle,  qui  n’avoit 

f)as  pris  la  meme  précaution  , eut  un  instant 
e pont  de  sa  frégate  très  embarrassé  par 
une  multitude  de  ces  Indiens  ; mais  ils 
étoient  si  dociles  , ils  craignoient  si  fort  de 
nous  offenser,  qu’il  éfoit  extrêmement  aisé 
de  les  faire  rentrer  dans  leurs  pirogues.  Je 
n’avois  pas  d’idée  d’un  peuple  si  dou*  , si 
plein  d’égards.  Lorsque  je  leur  eus  permis 
de  monter  sur  ma  frégate  , ils  n’y  faisoient 
pas  un  pas  sans  notre  ag'ément  ; ils  avoient 
toujours  l’air  de  craindre  de  nous  déplaire  j 
la  plus  grande  fidélité  regnoit  dans  leur 
commerce.  Nos  morceaux  de  vieux  cercles 
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de  fer  excitoient  infiniment  leurs  désirs  j ils 
iie  maïujuoierit  pas  d’adresse  pour  s’en  pro- 
curer , en  faisant  bien  leurs  marche's  : jamais 
ils  n’auroient  vendu  en  bloc  une  quantité 
d’étoffes  ou  plusieurs  cochons  ; ils  savoient 
très* bien  qu’il  y auroit  plus  de  profit  pour 
eux  à convenir  d’un  prix  particulier  pour 
chaque  article. 

Cette  habitude  de  commerce,  cette  con- 
noissance  de  fer  qu’ils  ne  doivent  pas  aux 
Anglois  , d’après  leur  aveu  , sont  de  nou- 
velles preuves  de  la  fréquentation  que  ces 
peuples  ont  eue  anciennement  avec  les  Espa- 
gnols. Cette  nation  avoit , il  y a un  siècle  , 
de  très-fortes  raisons  pour  ne  pas  faire  con- 
noître  ces  îles , parce  que  les  mers  occiden- 
tales de  l’Amérique  étoient  infestées  de 
pirates  qui  auroient  trouvé  des  vivres  chez 
ces  insulaires,  et  qui,  au  contraire,  parla 
difficulté  de  s’en  procurer  , étoient  obligés 
de  courir  à l’ouest  vers  les  mers  des  Indes, 
ou  de  retourner  dans  la  mer  Atlantique  par  * 
le  cap  Horn.  Lorsque  la  navigation  des 
Espagnols  à l’occid-ent  a été  réduite  au  seul 
galion  de  Manille,  je  crois  que  ce  v-Tisseau, 
qui  étoit  extrêmement  riche  , a été  contraint 
par  les  propriétaires  à faire  une  route  fixe 
qui  diminuât  leurs  risques.  Aiiisi  jieu -à-peu 
cette  nation  a perdu  peut-être  jusqu’au  sou- 
venir de  ces  îles  conservées  sur  la  carte  gé- 
nérale du  troisième  voyage  de  Cook  , par 
le  lieutenant  Roberts  , avec  leur  ancienne 
position  à i5‘'plus  à l’est  que  les  îles  Sand- 
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tvlch  J mais  leur  identité  avec  ces  dernières 
me  paroissant  démontrée  , j’ai  cru  devoir 
eu  nettoyer  la  surface  de  la  mer. 

Il  étoit  si  tard  lorsque  nos  voiles  furent 
serrées  , que  je  fus  obligé  de  remettre  au 
lendemain  la  descente  que  je  me  proposois 
de  faire  sur  cette  île  , où  rien  ne  pouvoit 
me  retenir  qu’une  aiguade  facile  : mais  nous 
nous  appercevions  déjà  que  cette  partie  de 
la  côte  étoit  absolument  privée  d’eau  cou- 
rante, la  pente  des  montagnes  ayant  dirigé 
la  cliûte  de  toutes  les  pluies  vers  le  côté  du 
vent.  Peut-être  un  travail  de  quelques  jour- 
nées sur  la  cime  des  montagnes  suffiroit  pour 
rendre  commun  à toute  l’île  un  bien  si  pré- 
cieux ; mais  ces  Indiens  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à ce  degré  d’industrie  : ils  Sont 
cependant  très-avancés  à beaucoup  d’autres 
égards.  On  connoît  par  les  relations  angloises 
la  forme  de  leur  gouvernement  : l’extrême 
subordination  qui  règne  parmi  eux  , est  une 
preuve  qu’il  y a une  puissance  très-reconnue 
qui  s’étend  graduellement  du  roi  au  plus  petit 
chef,  et  pèse  sur  la  classe  du  peuple.  Mon 
imagination  se  plaisoit  à les  comparer  aust 
Indiens  de  l’île  de  Pâque  , dont  l’industrie 
est  au  moins  aussi  avancée  : les  monumens 
de  ces  derniers  montrent  même  plus  d’in- 
telligence ; leurs  étoffes  sont  mieux  fabri- 
quées , leurs  maisons  mieux  construites  : 
mais  leur  gouvernement  est  si  vicieux,  que 
personne  n’a  droit  d’arrêter  le  désordre  j 
ils  ne  reconnoissent  aucune  autorité  j et 
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quoique  je  ne  les  croie  pas  luéclians,,  il  n’est 
que  trop  ordinaire  à la  licence  d’entraîner 
des  suites  lâcheuses  et  souvent  funestes.  En 
faisant  le  rapprochement  de  ces  deux  peu- 
ples , tous  les  avanta£,es  étoieiit  en  faveur 
de  celui  des  îles  Saiulwich  , quoitjue  tous 
mes  préjugés  fussent  contre  lui,  à cause  de 
la  mort  du  capitaine  Cook.  Il  est  plus  na- 
turel à des  navigateurs  de  regretter  un  aussi 
grand  homme , <pie  d’examiner  de  sang  froid 
si  quelque  imprudence  de  sa  part  n’a  pas  , 
en  quelque  sorte  , ct)ntraint  les  hahitans 
d'Owliyhee  à recourir  à une  juste  dé- 
fense *. 


* Il  n’est  que  trop  prouvé  que  les  Anglois  ont 
commencé  les  hostilités  j c’est  une  vérité  qu’on  voii- 
droit  en  vain  se  taire  : je  n’en  veux  puiser  les  preuves 
que  dans  la  relation  de  l’aini  du  capitaine  Cook  , de 
celui  qui  le  regardoit  comme  sou  père  , et  que  les 
insulaires  croyoient  être  son  fils  , du  capitaine  King 
enfin  , qui  nous  dit  , après  la  narration  fidelle  des 
évènemens  (lui  ont  amené  sa  mort  ; a J’avois  toujours 
» craint  qu’il  n’arrivât  une  heure  malheureuse  où 
» cette  confiance  l’empècheroit  de  prendre  les  pré- 
» cautions  nécessaires  ». 

Le  lecteur  pourra  d'ailleurs  juger  lui-même  par  le 
rapprochement  des  circonstances  suivantes. 

Cook  donna  d’autant  plus  légèrement  l’ordre  de 
tirer  à balle  si  les  travailleurs  étoient  intiuiétés  , qu’il 
avoit  par-devers  lui  l’expérience  du  massacre  de  (lix 
hommes  de  l’étiuipage  du  capitaine  Furneaux,  massacre 
ciui  fut  occasioniié  par  deux  coups  de  fusil  tirés  sur 
les  Zélandois  (lui  veiioient  de  commettre  un  petit  vol 
de  pain  et  de  poisson. 

Fareea  , un  des  chefs  , réclamant  sa  pirogue  arrêtée 
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La  ruît  fut  fort  tran(|uille  , à quelcjues 
rafales  près  qui  duruieiit  moins  de  deux 
minutes.  A la  pointe  du  jour  le  ^rand  canot 
de  l’Astrolabe  fut  détaché  avec  MM.  de 
Vaujuas  , Boutin  et  Bernizet  ; ils  avoient 
ordre  de  sonder  une  baie  tiès-profonde  qui 
nous  restoit  au  nord-ouest,  et  dans  laquelle 

i'e  soupçonnois  un  meilleur  mouillage  que 
e nôtre  : mais  ce  nouveau  mouillage,  quoi- 
que praticable , ne  valoit  guère  mieux  que 


psr  l’équipage  , fut  renversé  d’un  violent  coup  de 
rame  qu’on  lui  assena  sur  la  tèle  : revenu  de  son 
étourdissement  5 il  eut  la  générosité  d’oublier  la  vio- 
lence qu’on  avoit  exercée  à son  égard  ; il  revint  peu 
après  ; il  rapporta  un  tliaj>eau  volé  , et  il  parut 
craindre  lui -même  que  Cook  ne  le  tuât  , ou  ne  le 
punît. 

Avant  qu’aucun  autre  délit  que  celui  du  vol  de 
la  chaloupe  eût  été  commis  , deux  coups  de  canon 
furent  tirés  sur  deux  grandes  pirogues  qui  tàchoient 
de  se  sauver. 

Néanmoins,  après  ces  événemens , Cook  marcha 
au  village  où  étoit  le  roi  , et  il  reçut  les  marques  de 
respect  qu’oii  avoit  coutume  de  lui  rendre  : les  habi- 
tans  se  prosternèrent  devant  lui. 

Rien  ne  pouvoit  faire  prévoir  aucune  intention 
hostile  de  la  part  des  insulaires  , lorsque  les  canots 
placés  au  travers  de  k.  baie  tirèrent  encore  sur  des 
pirogues  qur  lentoient  de  s’échapper,  et  tuèrent  par 
malheur  un  chef  du  premier  rang. 

Cette  mort  mit  les  insulaires  en  fureur  } un  d’eux 
se  contenta  de  défier  le  capitaine  Cook  , et  de  le 
menacer  de  lui  jeter  sa  pierre.  Ce  capitaine  Cook  tira 
sur  lui  un  coup  de  fusil  à plomb  , qui  n’eut  aucun 
effet  à cause  de  la  natte  dont  il  éloit  revêtu  : ce 
coup  de  fusil  devint  le  signal  du  combat.  Philips 
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celui  que  nous  occupions.  Suivant  le  rapport 

^ rc  • ‘ .1  IIM*  ‘ 1 

de  ces,  oinciers  , cette  partie  de  1 île  de 
Mowée  , n’offrant  aux  navigateurs  ni  eau 
ni  bois,  et  n’ayant  que  de  très -mauvaises 
rades,  doit  être  assez  peu  fréquentée, 
pcscenteet  A huit  heures  du  matin  , quatre  canots 
.eccpiion.  deux  frégates  étoient  prêts  à partir  ; les 
deux  premiers  portoient  vingt  soldats  armés, 
commandés  par  M.  de  Pierrevert,  lieutenant 
de  vaisseau.  M.  de  Langle  et  moi , suivis  de 
tous  les  passagers  et  officiers  qui  n’avoient 
pas  été  retenus  à bord  par  le  service , étions 
dans  les  deux  autres.  Cet  appareil  n’effraya 
’ point  les  , naturels  , qui , dès  la  pointe  du 
^’our,  étoient  le  long  du  bord  dans  leurs  pir 
rognes  j ces  Indiens  continuèrent  leur  coin- 


fut  au  tnoijient  d’être  poignardé.  Cook,  tira  alors  un 
second  coup  de  liisil  chargé  à balle  , et  tua  l’insulaire 
le  ])liis  avancé  : l’attacpie  devint  sur-le-cliamp  plus 
sérieuse  5 les  soldats  et  les  matelots  firent  une  dé- 
çliargc  de  inoiisqueterie.  Déjà^  quatre  soldats  de  la 
marine  avoient  été  tués  , trois  autres  et  le  lieiiteiiniit 
avoient  été  blessés  , lorsque  le  capitaine  Cook , sen- 
tant sa  position  , s’approcha  du  bord  de  l’eau  ; il 
cria  aux  canots  de  cesser  le  feu  , et  d’aborder  le  rivage 
pour  embarquer  sa  petite  troiijie  ; ce  lut  dans  cet 
instant  qu’il  fut  poignardé  par  derrière  «l  qu’il  tomba 
le  visage  dans  la  mer. 

On  ponrroit  encore  ajouter  <(ue  Cook  , dans  Ih’n- 
teiitiou  d’amener  de  gré  ou  de  force  à son  bord  le 
roi  et  sa  famille  , et’ayant  jtour  cela  à pénétrer  dans 
le  pays,  fit  des  dispositions  beaucoup  troji  l'oibles 
pu  no  prenant  qu’nu  Uétaclienient  de  dix  hqmmcsi. 

0.  D.R.) 
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merce  ; ils  ne  nous  suivirent  point  à terre, 
et  ils  conservèrent  l’air  de  sécurité  que  leur 
visage  n’avoit  jamais  cessé  d’exprimer.  Cent 
vingt  personnes  environ,  hommes  ou  femmes, 
nous  attendoient  sur  le  rivage.  Les  soldats 
débarquèrent  les  premiers  avec  leurs  offi- 
ciers 5 nous  fixâmes  l’espace  que  nous  vou- 
lion®  nous  réserver  : les  soldats  avoient  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil  , et  faisoient  le. 
service  avec  autant  d’exactitude  qifen  pré- 
sence de  l’ennemi.  Ces  formes  ne  firent  au- 
cune impression  sur  les  habitans  ; les  femmes 
nous  témoignoient  par  les  gestes  les  plus 
expressifs  qu’il  n’étoit  aucune  marque  de 
bienveillance  qu’elles  ne  fussent  disposées 
à nous  donner  ; et  les  hommes  dans  une 
attitude  respectueuse  cherchoient  à pénétrer 
le  motif  de  notre  visite  , afin  de  prévenir 
nos  désirs.  Deux  Indiens  qui  paroissoient 
avoir  quelque  autorité  sur  les  autres,  s’avan- 
cèrent ; ils  me  firent  très  - gravement  une 
assez  longue  harangue  dont  je  ne  compris 
pas  un  mot  , et  ils  m’offrirent  chacun  en 
présent  un  cochon  que  j’acceptai.  Je  leur 
donnai  , à mon  tour  , des  médailles  , des 
haches  et  d’autres  morceaux  de  fer,  objets 
d’un  prix  inestimable  pour  eux.  Mes  libé- 
ralités firent  un  très-grand  effet  : les  femmes 
redoublèrent  de  caresses  , mais  elles  étoient 
peu  séduisantes”;  leurs  traits  n’avoient  au- 
cune délicatesse  , et  leur  costume  permettoit 
d’appercevoir  , chez  le  plus  grand  nombre , 
les  traces  des  ravages  occasionnés  par  la 
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maladie  vénérienne.- Comme  aucune  femme 
n’étoit  venue  à bord  dans  les  pirogues,  je 
crus  qu’elles  attribuoient  aux  Européens  les 
maux  dont  elles  portoient  les  marques  ; mais 
je  m’apperrus  bientôt  que  ce  souvenir,  eu 
le  supposant  réel,  n’avoit  laissé  dans  leur 
ame  aucune  espèce  de  ressentiment. 

Qu’il  me  soit  permis  cependant  d’examÿier 
si  les  navigateurs  modernes  sont  les  vérita- 
bles auteurs  de  ces  maux  , et  si  ce  crime  , 
qu’ils  se  reprochent  dans  leur  relation , n’est 
pas  plus  apparent  que  réel.  Pour  donner  plus 
de  poids  à mes  conjectures,  je  les  appuierai 
sur  les  observations  de  M.  Rollin  , homme 
très-éclairé  , et  chirurgien-major  de  njon 
équipage.  II  a visilé,  dans  cette  île  , plu- 
sieurs individus  attaqués  de  la  maladie  vé- 
nérienne, et  il  a remarqué  des  accidens 
dont  le  développement  graduel  eût  exigé  en. 
Europe  un  intervalle  de  douze  ou  quinze 
ans 5 il  a vu  aussi  des  enfans  de  sept  à huit 
ans  atteints  de  cette  maladie  , et  qui  ne  i 
pouvoient  l’avoir  contractée  que  dans  le  sein 
de  leur  mère.  J’observerai  de  plus  que  le 
capitaine  Cook  , en  passant  aux  îles  Sand- 
wich , n’aborda  la  première  fois  qu’à  Atooi 
et  Oneeheow,  et  que  neuf  mois  après  , en 
revenant  du  nord,  il  trouva  que  les  habi- 
tans  de  Morwée  qui  vinrent  à son  bord 
étoient  presque  tous  atteints  de  cette  ma- 
ladie. Comme  Mowée  est  à soixante  lieues 
au  vent  d’Atooi,  ce  progrès  m’a  semblé  trop 
rapide  pour  ne  pas  laisser  quelques  doutes. 
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Si  l’on  joint  à ces  différentes  observations 
celle  cjui  résulte  de  l’ancienne  coiniiiunica- 
tion  de  ces  insulaires  avec  les  Espagnols,  il  Mai, 
paroîtra  sans  doute  probable  qv^lils  parta- 
gent depuis  longtemps  avec  les  antres  peu- 
ples les  malheurs  attachés  à ce  fléau  de 
l’humanité. 

J’ai  cru  devoir  cette  discussion  aux  navi- 
gateurs modernes.  L’Europe  entière  , trom- 
pée par  leur  propre  relation  , leur  eût  à 
jamais  reproché  un  crime  que  les  chefs  de 
cette  expédition  croient  n’avoir. pu  empê- 
. cher.  Il  est  cependant  un  reproche  auquel 
ils  ne  peuvent  échapper  ; c’est  de  n’avoir 
pris  que  des  précautions  insuffisantes  pour 
éviter  le  mal  ; et  s’il  est  à peu  près  démontré 
•que  cette  maladie  h’est  point  l’effet  de  leur 
imprudence,  il  ne  l’est  pas  également  que 
leur  communication  avec  ces  peuples  ne  lui 
ait  donné  une  plus  grande  activité , et  n’en  ait 
rendu  les  suites  beaucoup  plus  effrayantes. 

Après  avoir  visité  le  village , j’ordonnai  à 
six  soldats  commandés  par  un  sergent  de 
nous  accompagner  : je  laissai  les  autres  sur 
le  bord  de  la  mer  , aux  ordres  de  M.  de 
Pierrevert  ; ils  étoient  chargés  de  la  garde 
de  nos  canots  dont  aucun  matelot  n’étoit 
descendu. 

Quoique  les  François  fussent  les  premiers  Pourquoîia 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  eussent  abordé  Pérouse  ne 
sur  l’île  de  Mowéc,  je  ne  crus  pas  devoir  en  po^ession 
prendre  possession  au  nom  du  roi  : les  usages  rue. 
des  Européens  sont , à cet  égard  , trop  com- 
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plètement  ridicules.  Les  philosophes  doivent 
sans  doute  gémir  de  voir  que  des  hommes, 
par  cela  seul  qu’ils  ont  des  canons  et  des 
baïonnettes  , comptent  pour  rien  soixante 
mille  de  leurs  semblables  ; que,  sans  respect 
pour  leurs  droits  les  plus  sacrés , ils  regar- 
dent comme  un  objet  de  conquête  une  terre 
que  ses  habitans  ont  arrosée  de  leur  sueur, 
et  qui , depuis  tant  de  siècles  , sert  de  tom- 
beau à leurs  ancêtres.  Ces  peuples  ont  heu- 
reusement été  connus  à une  époque  où  la 
religion  ne  servoit  plus  de  prétexte  aux  vio- 
lences et  à la  cupidité.  Les  navigateurs  mo- 
dernes n’ont  pour  objet,  en  décrivant  les 
mœurs  des  peuples  nouveaux  , que  de  com- 
pléter l’histoire  de  l’homme  ; leur  naviga- 
tion doit  achever  la  reconnoissance  du  globe  ; 
et  les  lumières  qu’ils  cherchent  à répandre, 
ont  pour  unique  but  de  rendre  plus  heureux 
les  insulaires  qu’ils  visitent,  et  d’augmenter 
leurs  moyens  de  subsistance. 

C’est  par  une  suite  de  ces  principes  qu’ils 
ont  déjà  transporté  dans  leurs  îles  des  tau- 
reaux, des  vaches , des  chèvres , des  brebis  , 
des  heliers  ; qu’ils  y ont  aussi  planté  des 
arbres  , semé  des  graines  de  tous  les  pays , 
et  porté  des  outils  propres  à accélér'er  les 
progrès  de  l’industrie.  Pour  nous  , nous 
serions  amplement  dédommagés  des  latigucs 
extrêmes  de  cette  campagne  , si  nous  pour 
vions  parvenir  à détruire  l’usage  des  sacri- 
fices humains,  qu’on  dit  être  généralement 
répandu  chez  les  insulaires  de  Iq  mer  du 
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Sud.  Mais,  malgré  l’opinion  de  M.  Anderson 
et  dn  capitaine  Cook,  je  crois  , avec  le  capi- 
taine King,  qu’un  peuple  aussi  l)on,  aussi 
doux,  aussi  hosj)italier , ne  peut  être  anthro- 
pophage ; une  religion  atroce  s’associe  dilH 
cileinent  avec  des  mœurs  douces  : et  puisque 
le  capitaine  King  dit , dans  sa  relation,  que 
les  prêtres  d’Owhvhee  étoient  leurs  meilleurs 
amis  , je  dois  en  conclure  que  , si  la  dou- 
ceur et  l’humanité  ont  déjà  l’ait  des  progrès 
dans  cette  daSse  chargée  des  sacrifices  hu- 
mains , il  faut  que  le  reste  des  habitans  soit 
encore  moins  féroce  : il  paroît  donc  évident 
que  l’anthropophagie  n’existe  plus  parmi  ces 
insulaires  ; mais  ils  n’est  que  trop  vraisem- 
blable que  c’est  depuis  peu  de  temps  *. 

Le  sol  de  l’île  n’est  composé  que  de  dé- 
triinens  de  lave  et  autres  matières  volcani- 
ques. Les  habitans  ne  boivent  que  de  l’eau 
saumâtre,  puisée  dans  des  puits  peu  pro- 
fonds et  si  peu  abondans  , que  chacun  ne 
pourroit  pas  fournir  une  demi-barrique  d’eau 


* L’horreur  (jii’ont  montrée  ces  insulaires  lorsqu’on 
les  a soupçonnés  (l’antliropopliaf^iê  , celle  qu’ils  témoi- 
gnèrent lors(ju’on  leur  demanda  s’ils  ii’avoient  pas 
mangé  le  corps  du  capitaine  Cook  , confirme  , en 
jiartie  , l’opinion  de  la  Pérotise  : cependant  Cook  lui- 
mérae  avoit  acquis  la  certitude  de  l’anthropophagie 
des  habitans  de  la  nouvelle  Zélande  ; et  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  l’usage  de  l'aire  des  sacrifices  hu- 
mains , et  de  manger  les  ennemis  tués  à la  guerre , 
ne  soit  ré[iandu  dans  toutes  les  îles  de  la  mer  du 

Sud,  (N.  D.  R.)  • 
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par  jour.  Nous  rencontrâmes  dans  notre 
promenade  quatre  petit.s  villages  de  dix  à 
douze  maisons  ; elles  sont  construites  et 
couvertes  en  paille  , et  ont  la  forme  de  celles 
de  nos  paysans  les  plus  pauvres  ; les  toits 
sont  à deux  pentes  : la  porte,  placée  dans 
le  pignon,  n’a  que  trois  pieds  et  demi  d’élé- 
vation , et  on  ne  peut  y entrer  sans  être 
courbé  ; elle  est  fermée  par  une  simple  claie 
que  chacun  peut  ouvrir.  Les  meubles  de  ces 
insulaires  consistent  dans  des  nattes  qui, 
comme  nos  tapis  , forment  un  parquet  très- 
propre  , et  sur  lequel  ils  couchent  ; ils  n’ont 
d’ailleurs  d’autres  ustensiles  de  cuisine  que 
des  calebassesi  très -grosses  auxquelles  ils 
donnent  les  formes  qu’ils  veulent  lorsqu’elles 
sont  vertes  ; ils  les  vernissent,  et  y tracent, 
en  noir  , toute  sorte  de  dessins  ; j’en  ai  vu 
aussi  (pii  étoient  collées  l’une  à l’autre,  et 
formoient  ainsi  des  vases  très -grands  : il 
paroît  que  cette  colle  résiste  à 1 humidité  , 
et  j’aurois  bien  désiré  en  connoître  la  coin* 
position.  Les  étoffes  , qu’ils  ont  en  très- 
grande  quantité,  sont  faites  avec  le  mûrier 
à papier  comme  celles  des  autres  insulaires  j 
mais  cpioiqu’elles  soient  peintes  avec  beau- 
coup plus  de  variété,  leur  fabrication  m’a 
paru  inférieure  à toutes  les  autres.  A mon 
retour,  je  fus  encore  harangué  par  des  fem- 
mes qui  m’attendoient  sous  des  arbres  ; elles 
m’offrirent  en  présent  plusieurs  pièces  d’étof- 
fes que  je  payai  avec  des  haches  et  des 
clous. 
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Le  lecteur  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  j^g6. 
ici  des  détails  sur  un  peuple  que  les  relations 
angloises  nous  ont  si  bien  fait  connoître  : ces  *' 
navigateurs  ont  passé  dans  ces  îles  c|uatre 
mois,  et  nous  n’y  sommes  restés  que  quel- 
ques heures  5 ils  avoient  de  plus  l’avantage  ' • 

d’entendre  la  langue  du  pays  : noua  devons 
donc  nous  borner  à raconter  notre  propre 
histoire  *. 

i'iotre  rembarquement  se  fit  à onze  heures , Départ 
en  ti'ès-bon  ordre,  sans  confusion,  et  sans 


* Le  chirurgien-major  Rolliu  a donné  aussi  jjuel- 
ques  observations  intéressantes  sur  ces  insulaiies. 

« Si  l’ile  de  Mow'ée  fournit  avec  abondance  à ses 
habitans  les  animaux  et  toutes  les  denrées  nécessaires 
à leur  subsistance  , il  s’en  faut  beaucoup  néanmoins 
que  ces  insulaires  jouissent  d’une  aussi  bonne  santé 
que  ceux  de  l’île  de  Pâque  , où  res  ressources  ne  se 
trouvent  qu’en  ]>artie  et  avec  moins  d’abondance  ; ils 
sont  aussi  moins  bien  partagés  en  grâce  et  en  beauté 
que  ces  derniers.  Cependant  les  habitans  de  Mowée 
m’ont  paru  avoir  “quelque  analogie  dans, leur  organi- 
sation , avec  ceux  de  l’ile  de  Pâque,  et  constitués 
même  en  général  de  manière  à être  pins  robustes  si 
leur  santé  n’étoit  altérée  par  les  maladies.  La  taille 
commune  parmi  ces  insulaires  est  d’environ  cinij  pieds 
trois  pouces  ; ils  ont  peu  d’embonpoint  , les  traits  di^ 
visage  grossiers,  les  sourcils  épais  , les  yeux  noirs, 
le  regard  assuré  sans  être  dur  , les  pommettes  sail- 
lantes , l’entrée  des  narines  un  peu  évasée  , les  lèvres 
épaisses  , la  bouche  grande  , les  dents  un  peu  larges  , 
mais  assez  belles  et  bleu  rangées.  On  voit  des  indi- 
vidus auxquels  il  manque  une  ou  plusieurs  dents  : 
Un  voyageur  moderne  croit  qu’ils  se  les  arrachent  dans 
des  moniens  d’allliction  , et  que  c’est  leur  manière 
de  porter  le  deuil  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  ; 
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«pie  nouseiissions  la  luointlre  plainte  à forrrier 
contre  personne.  Nous  anivaines  à horJ  à 
miJi.  M.  de  Clonard  y avolt  reçu  un  chef,  et 


j<;  n’ai' rien  remarqué  parmi  eux  qui  ])uisse  justifier 
ou  détruire  cette  opinion  ». 

» Ces  peu])les  ont  les  muscles  plus  fortement  ex- 
primés , lu  harbe  plus  tonlhie  , le  corj)s  et  les  j)arties 
sexuelles  mieux  garnis  de  poils  , cpi’on  ne  le  rcmanjue 
cliez  les  habitans  de  i’ile  de  Pâque.  Leurs  cheveux 
sont  noirs  ; ils  les  coupent  de  maniéré  à figurer  un 
cas(|uc  ; les  cheveux  quhls  laissent  dans  tonie  leur 
longueur  , et  qui  représentent  ainsi  la  crinière  du 
casque  , sont  roux  à cette  extrémité  : cette  couleur' 
est  jirobablenient  déterminée  par  le  suc  acide  de  quel- 
ques* végétaux  ». 

» Les  lènimes  sont  plus  petites  que  les  hommes  , 
et  n’oiit  ni  la  gaieté  , ni  la  douceur  , ni  l’éleg.ance 
dans  les  formes,  de  celles  de  i’ile  de  Pàqije  réelles 
ont  en  général  la  taille  mal  jirise,  les  traits  grossiers  , 
Pair  sombre  , et  elles  sont  grosses  , lourdes  et  gauches 
dans  leurs  manières  ». 

» Les  habitans  do  Mowée  sont  doux , prévenans  , 
et  ont  même  une  sorte  de  politesse  pour  les  étran- 
gers ».  • 

» Ces  peuples  se  peignent  et  se  tatouent  la  peau  5 
ils  se  percent  les  oreilles  et  la  cloison  du  nez  , et  ils 
y portent  des  anneaux  pour  s’embellir.  Ils  sont  incir- 
concis  5 mais  quelques-uns  se  font  une  e.spèce  d’infi- 
bnlation  , en  retirant  le  prépuce  en  avant  <lii  gland 
Tic  la  verge  , et  en  Py  fixant  par  le  moyen  d’une  liga- 
ture. Les  vétemens  consistent  en  un  pagne  qui  Yoile 
les  parties  de  la  génération  chez  les  <lenx  sexes  , et 
en  un  coupon  d’étoffe  qui  sert  à leur  envelo|>per  le 
corps.  Les  étoffes  que  ces  insTihaircs  fabri<(iieitt  avec 
l’écorce  du  mûrier-papiey  , .sont  belles  et  très-variées  5 
ils  les  teignent  avec  beaucoup  de  goût  ; leurs  dessins 
sont  si.  réguliers  , (ju’on  jiourroit  croire  qu’ils  ont 
voulu  imiter  nos  indieunes.  Leurs  maisons,  réunie» 
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avoît  acheté  de  lui  un  manteau  et  un  beau 
casque  recouvert  de  plumes  rouges; il  avoit 
aussi  acheté  plfis  de  cent  cochons  , des  ba- 
nanes, des  patates,  du  tarro,  beaucoup  d’é- 
toffes, des  nattes,  une  pirogue  à balancier. 


pn  bourgades,  sont  construites  dans  le  genre  de  celles 
de  l’ile  de  Pâque  , mais  de  l'orme  carrée  ». 

» Ce  que  pai  vu  de  plus  évident  d*is  le  régime 
social  des  habitans  de  Mowée  , c’est  qu’ils  forment 
plusieurs  peuplades  , et  que  chacune  d’elles  est  gou- 
vernée par  un  cbel  ». 

» La  beauté  du  climat  et  la  fertilité  de  cette  île 
pourroient  en  rendre  les  habitans  très-heureux  , si  la 
vérole  et  la  lèpre  y existoient  avec  moins  de  vigueur 
et  d’une  manière  moins  générale.  Ces  fléaux  , les  plus 
bumilians  et  les  plus  destructeurs  pour  l’espèce  hu- 
maine , se  font  remarquer  , chez  ces  insulaires  , par 
les  symptômes  suivans  ; savoir  : les  bubons,  les  cica- 
trices défectueuses  qui  résultent  de  leur  suppuration  , 
les  porreaux,  les  ulcères  rongeurs  avec  carie  des  os, 
les  gibbosités  , les  ophtalmies  invétérées  , l’atrophie 
des  yeux  , les  cécités  , les  dartres  vives*et  les  engor- 
gemens  indolens  des  extrémités  ; et  chez  les  enfaiis, 
par  les  croûtes  à la  tête  ou  teigne  maligne  qui  suinte 
en  sanie  fétide  et  corrosive.  J’ai  remarqué  que  la 
plupart  de  ces  malheureuses  victimes  de  la  lubricité, 
parvenues  vers  l’àge  de  neuf  ou  dix  ans  , étoient 
foibles  , languissantes  , dans  le  marasme  et  affectés 
de  rachitis  ». 

» Le  temps  et  les  circonstances  ne  m’ont  pas  permis 
de  faire  aucune  recherche  sur  les  traitemens  que  ces 
peuples  mettent  en  usage  contre  tous  ces  maux  ; mais 
si  j’en  jugeois  par  l’abandon  à la  douleur  , et  par 
les  progrès  de  leurs  infirmités , je  serois  porté  à croire 
qu’ils  ne  connoissent  aucun  moyen  de  mettre  tin  , ni 
même  d’'.ipporler  auçun  adoucissement  à un  état  si 
misérabls  ».  > 
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et  (lifférens  autres  petits  meubles  en  plumes 
et  en  coquilles.  A notre  arrivée  à bord  , les 
deux  frégates  chassoicnt  sur  leurs  ancres  ; la 
brise  étoit  très-forte  de  l’est-sud  est  ; nous 
tombions  sur  l’île  Morokinne , qui  étoit  ce- 
pendant encore  assez  loin  de  nous  pour 
donner  le  temps  tl’embanjuer  nos  canots.  Je 
fis  signal  d’appareiller  ; mais  avant  d’avoir 
levé  l’ancre  , je  fus  obligé  de  faire  de  la 
voile  et  de  la  traîner  jusqu’à  ce  que  j’eusse 
dépassé  l’îte  Morokinne,  afin  que  la  dérive 
ne  me  portât  plus  que  dans  le  canal  : si  elle 
avoit  pris  malheureusement  dan*,  quelque 
roche  pendant  le  trajet,  et  que  le  fond  n’eût 
pas  été  assez  dur  et  assez  uni  ])Our  qu’elle 
.pût  glisser,  j’aurois  été  obligé  de  couper  le 
câble. 

Nous  n’achevames  de  lever  notre  ancre 
qu’à  cinq  heures  du  soir  5 il  étoit  trop  tard 
pour  diriger  ma  route  entre  l’île  de  Ranai 
et  la  partie  ouest  de  l’île  Mowée  : c’étoit 
un  canal  nouveau  que  j’aurois  voulu  recon- 
noître  ; mais  la  prudence  ne  me  permettoit  , 

{)as  de  l’entreprendre  la  nuit.  Jusqu’à  huit 
leures  nous  eûmes  de  folles  brises  avec  les- 
quelles nous  ne  pûmes  faire  une  demi-lieue. 
Enfin  le  vent  se  fixa  au  nord-est  j je  dirigeai 
ma  route  à l’ouest,  passant  à égale  distance 
de  la  pointe  du  nord-ouest  de  l’île  Tahoorow  a 
et  de  la  pointe  du  sud-ouest  de  l’île  Ranai. 
Au  jour,  je  mis  le  cap  sur  la  pointe  du  sud- 
ouest  de  rîle  Morotoi , que  je  rangeai  à trois 
quarts  de  lieue,  et  je  débouquai,  comme  les 
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Ànglois , par  fe  canal  qui  sépare  l’île  de 
Woliaoo  de  celle  de  Morotoi  : cette  dernière 
île  ne  m’a  point  paru  habitée  dans  cette 
partie  , quoique  , suiyant  les  relations  an-^ 
gloisfc'6 , elle  le  soit  beaucoup  dans  l’autre^ 

Il  est  remarquable  que , dans  ces  îles  , les 
parties  les  plus  fertiles , les  plus  saines , et 
conséquenuuent  les  plus  habitées,  sont  tou- 
jours au  vent.  Nos  îles  de  la  Guadeloupe  , 
de  la  Martinique , etc.  ont  une  si  parfaite 
ressemblance  avec  ce  nouveau  groupe , que 
tout  m’y  a paru  absolument  égal , au  moins 
relativement  à la  navigation. 

Le  premier  juin,  à six  heures  du  soir, 
nous  étions  en-dehors  de  toutes  les  îles  j 
nous  avions  employé  moins  de  quarante- 
huit  lieures  à cette  reconnoissance,  et  quinze^ 
jours  au  plus  pour  éclaircir  un  point  de  géo- 
graphie qui  m’a  paru  très-important , puis- 
qu’il enlève  des  cartes  cinq  ou  six  îles  qui 
n’existent  pas.  Les  poissons  qui  nous  avoient 
suivis  depuis  les  environs  de  l’île  de  Pât^ue 
jusqu’au  mouillage , disparurent.  Un  fait 
assez  digne  d’attention , c’est  que  le  même 
banc  de  poissons  a fait  quinze  cents  lieues  i5oo  lieues 
à la  suite  de  nos  frégates  : plusieurs  bonites,  ‘‘ 
blessées  par  nos  foênes  ou  tridents  , por-  frégates, 
toient  sur  le  dos  un  signalement  auquel  il 
étoit  impossible  de  se  méprendre  ; et  nous 
teconnoissions  ainsi , chaque  jour , les  mêmes 
poissons  que  nous  avions  vus  la  veille.  Je  ne 
doute  pas  que,  sans  notre  relâche  aux  îles 
Sandwiqh,  jls  ne  nous  eussent  suivis  encore 
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^ deux  ou  trois  cents  lieues  , c’est-à-dire  , fus- 
' " qu’à  la  température  à laquelle  ils  ii’auroieut 
Juin,  py  résister. 

Les  vents  d’est  continuèrent  jusque  par  le» 
3o‘^  de  latitutle  nord  ; je  lis  route  au  nord} 
le  temps  fut  beau.  Les  provisions  fraîches 
que  nous  nous  étions  procurées  pendant  notre 
, courte  relâche  aux  îles  Sandwich,  assuroient 

aux  é(juipages  des  deux  frégates  une  subsis- 
tance saine  et  agréable  peiulant  trois  semai- 
nes : il  nous  fut  cependant  impossible  de 
conserver  nos  cochons  en  vie  , faute  d’eau 
et  d’alimens  ; je  fus  obligé  de  les  faire  saler 
suivant  la  méthode  du  capitaine  Cook  : mais 
ces  cochons  étoient  si  petits  , que  le  plus 
.grand  nombre  pesoit  moins  de  vingt  livres. 
Cette  viande  ne  pouvoit  être  exposée  long- 
temps à l’activité  du  sel , sans  en  être  cor- 
rodée promptement  , et  sa  substance  en 
partie  détruite } ce  qui  nous  obligea  à la  con- 
sommer la  première. 

Le  6 juin,  étant  par  3o^  de  latitude  nord, 
les  vents  passèrent  au  sud-est } le  ciel  devint 
hlanchâtre  et  terne  ; tout  annonçoit  que  nous 
étions  sortis  de  la  zone  des  vents  alizés,  et 
je  craignois  beaucoup  d’avoir  bientôt  à re- 
gretter ces  teuqis  sereins  qui  avoient  main- 
Précau-  tenu  notre  bonne  santé.  Mes  craintes  sur  les 
brinnes  se  réalisèrent  très-promptement} 
équipa jjes , elles  coTniuencèrent  le  9 jiiin  par  34*'  de 
<lp*s**niers  I^idtude  nord,  et  il  n’y  eut  pas  une  éclaircie 
lirumeuses.  jusr|ii’au  14  du  niêttie  mois,  par  41*'-  Je  crus 
d’abord  ces  mers  plus  brumeuses  que  celles 
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qui  Séparent  l’Europe  de  l’Amérique.  Je  me 
serois  beaucoup  trompé  , si  j’eusse  adopté 
cette  opinion  d’une  mauiète  irrévocable;  les 
brumes  de  l’Acadie  , de  Terre-Neuve  , de  la 
baie  d Hudson  , ont , par  leur  constante 
épaisseur,  un  droit  de  prééminence  incon- 
testable sur  celles  ci  : mais  l’humidité  étoit 
extrême;  le  brouillard  ou  la  pluie  avoit  pé- 
nétré toutes  les  hardes  des  matelots  ; nous 
n’avions  jamais  un  rayon 'de  soleil  pour  les 
sécher  , et  j’avois  fait  la  triste  expérience  , 
dans  ma  campagne  de  la  baie  d’Hudson , que 
l’humidité  froide  étoit  peut-être  le  principe 
le  plus  actif  du  scorbut.  Personne  n’en  étoit 
encore  atteint;  mais,  après  un  si  long  séjour 
à la  mer,  nous  devions  tous  avoir  une  dispo-^ 
sition  prochaine  à cette  maladie.  J’ordonnai 
donc  de  mettre  des  bailles  pleines  de  braise 
sous  le  gaillard  et  dans  l’entrepont  où  cou- 
choient  les  équipages  ; je  lis  distribuer  à 
chaque  matelot  ou  soldat  une  paire  de  bottes, 
et  on  rendit  les  gilets  et  les  culottes  d’étoffe 
que  j’avois  fait  mettre  en  réserve  depuis  notre 
sortie  des  mers  du  cap  Horn. 

Mon  chirurgien  , qui  partageoît  avec  M.  de 
Clonard  le  soin  de  tous  ces  détails  , me  pro- 
posa aussi  de  mêler  au  grog  * du  dé  jeûner 
une  légère  infusion  de  quinquina  j (pii,  sans 
altérer  sensiblement  le  goût  de  cette  boisson , 


* Liqueur  composée  tÙune  partie  tl’eaii-de-vie  et  de 
deux  parties  d’eau , beaucoup  plus  saine  pour  les  équi- 
pages que  l’eau-de-vie  pure. 
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,pouvoit  produire  des  effets  très-salutaire3< 
Je  fus  obligé  d’ordonner  que  ce  mélange  fût 
fait  secrètement  : sans  ce  mystère,  les  équi- 
pages eussent  certainement  refusé  de  boire 
leur  grog  J mais  comme  personne  ne  s’en  ap- 
perçut,  il  n’y  eut  point  de  réclaruation  sur  ce 
nouveau  régime,  qui  aiiroit  pu  éprouver  de 
grandes  contrariétés  s’il  eût  été  soumis  à l’o- 
pinion générale. 

Ces  dilférentes  précautions  eurent  le  plus 
grand  succès  ; mais  elles  n’occupoient  pas 
seules  nos  loisirs  pendant  une  aussi  longue 
traversée:  mon  charpentier  exécuta,  d’après 
le  plan  de  M.  de  Langle  , un  moulin  à blé 
qui  nous  fut  de  la  plus  grande  utilité. 

Les  directeurs  des  vivres,  persuadés  que 
le  grain  étuvé  se  conserveroit  mieux  que 
la  farine  et  le  biscuit,  nous  avoient  proposé 
d’en  embarquer  une  très-grande  quantité  ; 
nous  l’avions  encore  augmentée  au  Chili.  On 
nous  avoit  donné  des  meules  de  vingt-quatre 
pouces  de  diamètre  sur  quatre  pouces  et 
demi  d’épaisseur  ; quatre  hommes  devoientles 
mettre  en  mouvement.  On  assuroit  que  M.  de 
Suffren  n’avoit  point  eu  d’autre  moulin  pour 
pourvoir  au  besoin  de  son  escadre  ; il  n’y  avoit 
plus  dès-lors  à douter  que  ces  meules  n * fus- 
sent suffisantes  pour  un  aussi  petit  écjuipage 
que  le  nôtre  : mais  , lorsque  nous  voulûmes 
en  faire  usage , le  boulanger  trouva  que  le 
>rain  n’étoit  que  brisé  et  point  moulu  5 et 
e travail  d’une  journée  entière  de  quatre 
hommes  qu’on  rele  voit  toutes  les  demi-heures. 
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n’avoît  produit  que  vin^t-cinq  livres  de  cette 
mauvaise  farine.  Comme  notre  l)ld  formoit 
près  de  la  moitié  de  nos  moyens  de  subsis- 
tance , nous  eussions  été  dans  le  plus  grand 
end)arras  sans  l’esprit  d’invention  de  M.'  de 
I^angle  , qui,  aidé  d’un  matelot,  autrefois 
garçon^eunier , imagina  d’adapter  à nos  pe- 
tites meules  un  mouvement  de  moulin  à vent  s 
il  essaya  d’abord  avec  (juelque  succès  des  ailes 
que  le  vent  faisoit  tourner  5 mais  bientAt  il 
leur  substitua  une  manivelle  ; nous  obtînmes 
par  ce  nouveau  moyen  une  farine  aussi  par- 
faite que  celle  des  moulins  ordinaires , et  nous 
pouvions  moudre  chaque  jour  deux  quintaux 
de  blé. 

Le  14,  les  vents  passèrent  à l’ouest-sud- 
ouest.  Les  observations  suivantes  ont  été  le 
résultat  de  notre  longue  expérience  ; le  ciel 
s’éclaircit  assezgénéralementlorsqueles  vents 
ont  été  quelques  degrés  seulement  de  l’ouest 
au  nord  , ët  le  soleil  parbît  sur  l’horizon  ;de 
l’ouest  an  sud-ouest , temps  ordinairement 
couvert  avec  un  peu  de  pluie j du  sud-ouest 
au  sud-est,  et  jusqu’à  l’est,  horizon  bru- 
ineux , et  une  humidité  extrême  qui  pénètre 
dans  les  chambres  et  dans  toutes  les  parties 
du  vaisseau.  Ainsi  un  simple  coup-d’œil  sur 
la  table  des  vents  , indiquera  toujours  au> 
lecteur  l’état  du  ciel  , et  servira  utilement  à 
ceux  qui  nous  succéderont  dans  cette  navi- 
gation ; d’ailleurs  , ceux  qui  voudront  joindre 
au  plaisir  de  lire  les  évènemens  de  cette 
campagne,  un  peu  d’intérêt  pour  Ceux  qui 
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en  ont  essuyé  les  fatigues , ne  penseront  peut- 
erre  pas  avec  imiifïeience  à des  navigateurs 
qui,  à l’extrémité  de  la  terre,  et  après  avoir 
eu  à lutter  sans  cesse  contre  les  brumes,  le 
mauvais  temps  et  le  scorbut,  ont  parcouru 
une  cote  inconnue,  théâtre  de  tous  les  ro- 
mans de  géographie , trop  légèretnen|^doptés 
des  géograj)hes  modernes. 

Cette  partie  de  l’Amérique  jusqu’au  mont 
Saint-Elie,  par  n’a  été  qu’apperçue  par, 
le  capitaine  Cook , à l’exception  du  port  de 
ISootka,  dans  lequel  il  a relâché;  mais  y depuis 
le  mont  Saint-Elie  jusqu’à  la  poirrte  d’rVJaska, 
et  jusqu’à  celle  du  capGlace,  ce  célèbre  na- 
vigateur a suivi  la  côte  avec  l’opiniâtreté  et 
lé  ct>nrage  dont  toute  l’Europe  sait  qu’il  étoit 
capalde.  Ainsi  l’exploiation  de  la  partie  d’A- 
méri((ue  comprise  entre  le  mont  Saint-Élie  et 
le  port  de  Monterey  étoit  un  travail  tvès- 
inléressant  pour  la  navigation  et  pour  le  com- 
merce ; mais  lU  exigeoit  plusieurs  années,  et 
nousuenousdissimuliüiispasque,n’ayantquo 
deux  ou  trois  mois  à y donner,  à cause  de  la 
saison  et  plus  encore  du  vaste  plan  de  notre 
voyage  , nous  laisserions  beaucoup  de  détails 
aux  navigateurs  qui  viendroient  après  nous,, 
Plusieurs  siècles  s’écouleront  peut  être  avant 
que  toutes  les  baies , tous  les  ports  de  cette 
partie  de  l’Amérique  soientparfaitempnt  con- 
nus; mais  la  vraie  direction  de  la  côte  y la  dé- 
termination en  latitude  et  en  longitude  des 
points  les  plus  remarquables,  assureront  à 
notre  travail  une  utilité  qui  ne  sera  inéconnup 
4’aucun  marin. 
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Depuis  notre  dé])art  des  îles  Sandwich  jus- 
qu’à notre  atterrage  sur  le  mont  Saint  Élie, 
les  vents  ne  cessèrent  pas  un  instant  de  nous 
être  là  vorables.  A mesure  que  nous  avancions 
au  nord  et  que  nous  appiocliions  de  l’Amé- 
rique, nous  voyions  passer  des  algues  d’une 
espèce  absolument  nouvelle  pour  nous  : une 
boule  de  la  grosseur  d’une  orange  termirioit 
un  tuyau  de  quarante  à cirujuante  pieds  de 
longueur;  cette  algue  ressembloit,  mais  très 
en  grand  , à la  tige  d’un  oignon  (jui  est  monté 
en  graine.  Les  baleines  de  la  plus  grande  es- 
pèce, les  plongeons  et  les  canards,  nous  an- 
noncèrent aussi  l’approche  d’une  terre; enfin 
elle  se  montra  à nous  le  ai , à quatre  heures 
du  matin  : le  brouillard , en  se  dissipant,  nous 
permit  d’appercevoir  tout  d’un  coiq)  une  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  couvertes  de  nei- 
ges , que  nous  autions  pu  voir  de  trente  lieues 
plus  loin,  si  le  temps  eût  été  clair;  nous  re- 
connûmes le  mont  Saint-tlie  de  Behring, 
dont  la  pointe  p.iroissoitau-dessusdesuuagcs. 

La  vue  de  la  terre,  qui,  après  une  lon- 
gue navigation,  procure  ordinairement  des 
impressions  si  agréables  , ne  produisit  jias 
sur  nous  le  même  elfct  ; l’œil  se  reposoit  avec 
peine  sur  ces  masses  de  neiges  qui  couvroient 
une  terre  stérile  et  sans  arbres  ; les  monta- 
gnes paroissoient  un  peu  éloignées  de  la  mer,' 
qui  brisoit  contre  un  plateau  élevé  de  cent 
cinfjuante  ou  deux  cents  toises.  Ce  plateau 
noir,  comme  calciné  par  le  feu  , dénué  de 
toute  verdure,  contrastoit , d’une  manière 
frappante , avec  la  blancheur  des  neiges  qu’on 
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appercevoit  au  travers  des^  nuages;  il  servoife 
de  base  à une  Jongne  chaîne  de  montagnes 
qui  parolssoit  s’étendre  quinze  lieues  de  l’est 
à l’ouest.  Nous  crûmes  d’abord  en  être  très- 
près;  la  cime  des  monts  ])aroissoit  au-dessus 
de  nos  têtes,  et  la  neige  réparuloit  une  clarté 
faite  pour  tromjier  les  yeux  qui  n’y  sont  pas 
accoutumés  : mais,  à mesure  que  nous  avan- 
çâmes, nous  apijerr.umes,  en  avant  du  pla- 
teau , des  terres  basses  couvertes  d’arbres  , 
que  nous  primes  pour  des  îles  : il  étoit  pro- 
bable que  nous  devions  y trouver  un  abri 

Eour  nos  vaisseaux,  ainsi  que  de  l’eau  et  du 
ois.  Je  me  proposons  donc  de  reconnoître  de 
très-près  ces  prétendues  îles , à l’aide  des  vents 
d’est  qui  prolongeoient  la  côte  : mais  ils  sau- 
tèrent au  sud  ; le  ciel  devint  très-noir  dans 
cette  partie  de  l’horizon  : je  crus  devoir  at- 
tendre une  circonstance  plus  favorable  , et 
serrer  le  vent  qui  battoitcn  côte.  Une  brume 
épaisse  enveloppa  la  terre  pendant  toute  la 
journée  du  a5  : mais,  le  26,  le  temps  fut 
très-beau  ; la  côte  parut  à deux  heures  du 
matin  avec  tontes  ses  formes.  Je  la  prolon- 
geai à deux  lieues  ; la  sonde  rapportoit 
•soixante-quinze  brasses,  fond  de  vase  : je 
désirois  beaucoup  trouver  un  port  ; j’euç 
bientôt  l’espoir  de  l’avoir  rencontré. 

Cet  espoir, dura  peu.  Quelques  pointcç  . 
avancées  de  la  côte,  que  jeprenois  pour  des 
îles,  un  courant  assez  fort  me  firent  penser 
que  nous  étions  près  d’une  baie  propre  à la 
j-elflche.  M.  do  Monti , qui  fut , avec  trois 
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canots  des  denx  IVécates , pour  la  reconnoî- 

V*  1 1 • 

tre  , nous  rapporta,  a neui  heures  du  soir, 
que  la  côte  l'ormoit  seulement  dans  cet  en- 
droit  un  enfoncement  assez  considérable 
dans  le  nord-est,  ayant  la  forme  d’un  demi- 
cercle  ; mais  que  rien  n’y  mettroit  à l’abri 
des  rents,  depuis  le  sud  sud-ouest  jusqu’à 
l’est-sud-est , qui  sont  les  plus  dangereux.  La 
mer  brisoit  avec  force  sur  le  rivage  qui  étoit 
couvert  de  bois  flotté.  M.  de  Monti  avoit  dé- 
barqué avec  une  extrême  difficulté  : et  comme 
il  étoit  commandant  de  cette  petite  division 
de  canots , j’ai  donné  à cette  baie  le  nqm  de 
baie  de  Monti. 

Les  jours  suivans  28  et  29 , les  brumes 
nous  empêchèrent  de  voir  la  côte.  Le  3o  , En> 
nous  apperçumes  dans  l’est  une  baie  qui  pa- 
roissoit  très-profonde, et  que  je  crus  d’abord 
être  celle  de  Behring;  j’en  approchai  à une 
lieue  et  demie  : je  reconnus  distinctement 
qué  les  terres  basses  joignoient,  comme  dans 
la  baie  de  Monti,  des  terres  plus  hautes,  et 
qu’il  n’y  avoit  point  de  baie  ; mais  la  mer 
étoit  blanchâtre  et  presque  douce  ; tout  an- 
nonçoit  que  nous  étions  à l’embouchure 
d’une  très-grande  rivière,  puisqu’elle  chan- 
geoit  la  couleur  et  la  salure  de  la  mer  à 
deux  lieues  au  large.  Je  fis  signal  de  mouil- 
ler, par* trente  brasses,  fond  de  vase,  et  je 
détachai  le  grand  canot,  commandé  par  M. 
de  Clonard  , mon  second  ^ accompagné  de 
MM.  Monneron  et  Eernizet.  M.  de  !^ngle 
avoit  envoyé  aussilesiepavecsa  biscayenne  ^ 
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gg  aux  ordres  de  MM.  Marcliainville  et  Dai- 
‘ ^leinont.  Ces  officiers  étoient  de  retour  à 
Jum.  uiijl.  Ils  avoieiit  prolongé  la  cote  aussi  près 
que  les  brisans  le  leur  avoient  permis,  et  ils 
' avoient  reconnu  un  banc  de  sable  à Heur 

d’eau  , à l’entrée  d’une  grande  rivière  (pii 
débouchoit  dans  la  mer  j)ar  deux  ouvertures 
assez  large^;mais  chacune  de  ces  eiribou- 
clinres  avoit  une  barre  comme  celle  de  la 
rivière  de  Bayonne,  sur  laquelle  la  mer  bri- 
soit  avec  tant  de  force  , cpi’il  fut  impossible 
à nos  canots  d’en  approcher  M.  de  Clonard. 
passq  cinq  à six  heures  à chercher  vainement 
une  entrée;  il  vit  de  la  fumée,  cequi  prouvoit 
que  le  pays  étoit  habité  ; nousapperqumes  du 
vaisseau  une  mer  trampiille  au-delà  du  banc, 
» ' et  un  bassin  de  plusieurs  lieues  de  largeur  et 

de  deux  lieues  d’enfoncement  : ainsi , lorscjue 
la  mer  est  belle , il  est  à présumer  que  des 
vaisseaux,  ou  au  moins  des  canots  , peuvent 
entrer  dans  ce  golfe;  mais  comme  le  courant 
est  très-violent,  et  que,  sur  les  barres,  la 
mer,  d’un  instant  à l’autre,  devient  très- 
agitée,  le  seul  aspect  de  ce  lieu  doit  l’inter- 
dire aux  navigateurs.  En  voyant  cette  baie, 
j’ai  pensé  que  ce  pouvoit  être  celle  où  Bcdi- 
ring  avoit  abordé.  J’ai  conservéà  cette  rivière 
le  nom  de  rivière  de  Behring, et  il  me  paroit 
que  la  baie  de  ce  nom  n’existe  pas.,  et  cpie 
le  capitaine  Cook  l’a  plutôt  soupçonnée  qu’ap- 
perçue,  puisqu’il  en  est  passé  à dix  ou  douze 
lieue^ 

.lu'.iier.  Le  premier  juillet , nous  prolongeâmes  la 
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terre  avec  une  petite  brise  de  l’ouest , à deux 

ou  trois  lieues  de  distance  , et  d’assez  près 

pour  appercevoir,  à l’aide  de  nos  lunettes, 

des  hommes,  s’il  y en  eût  eu  sur  le  rivage  j • 

mais  nous  vimes  des  brisans  qui  parurent 

rendre  le  débarquement  impossible. 

Le  2 , à midi , je  relevai  le  mont  Beau- 
Temps  au  nord  6‘^  est  du  compas  ; nous  ob- 
servâmes 58'^  36'"  de  latitude;  la  longitude 
des  horloges  étoit  de  i4o‘'  Si"*,  et  notre  dis- 
tance de  terre,  de  deux  lieues.  A deux  heures 
après-midi,  nous  eûmes  connoissance  d’un 
enfoncement,  un  peu  à l’est  du  cap  Beau- 
Temps,  qui  parut  une  très-belle  baie;  je  fis  Bpiiebaie 
route  pour  en  approcher.  A une  lieue,  j’en-  «iLcomcne 
voyai  le  petit  canot  aux  ordres  de  M.  de 
Pierrevert,  pour  aller,  avec  M.  Bernizet,  en 
faire  la  rcconnoissance  ; l’Astrolabe  détacha 
pour  le  même  objet  deux  canots  comrtiandés 
par  MM.  de  Flassan  et  Boutervilliers.  Nous' 
appercevions,  du  bord,  une  grande  chaussée 
de  roches,  derrière  laquelle  la  mer  étoit  très- 
calme  ; cette  chaussée  paroissoit  avoir  trois 
ou  quatre  cents  toises  de  longueur  de  l’est  à 
l’ouest  f et  se  terrninoit  à deux  encablures 
environ  de  la,  pointe  du  continent,  laissant 
une  ouverture  assez  large  ; en  sorte  que  la 
nature  sembloit  avoir  fait,  à l’extrémité  de 
l’Amérique , un  port  comme  celui  deToulon  , 
mais  plus  vaste  dans  son  plan  comme  dans 
ses  moyens  : ce  nouveau  port  avoit  trois  ou 
quatre  lieues  d’enfoncement.  MM.  de  Flassan 
.et  Boutervilliers  en  firent  le  rapport  le  plus 
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fiivorable  ; ils  étoieiu  entrés  et  sortis  plusieurs 
fois,  et  ils  avoient  constamment  trouvé  sept 
à huit  brasses  d’eau  dans  le  milieu  de  la 
passe,  et  cinrj  brasses,  en  approchant, à en- 
viron vingt  toises,  de  l'une  on  l’autre  extré- 
mité: ils  ajoutèrent  qu’en  dedans  de  la  baie, 
il  y avoit  dix  à douze  brasses,  bon  fond.  Jç 
me  déterminai,  d’après  leur  rapport,  à faire 
route  vers  la  passe;  nos  canots  sondoient , 
et  avoient  ordre , lorsque  nous  approcherions 
des  pointes,  de  se  placer  chacun  sur  une  des 
extrémités  , de  manière  que  les  vaisseaux 
n'eussent  qu’à  passer  au  milieu. 

Nous  apperrumes  bientôt  des  sauvages  qui 
nous  faisoient  des  signes  d’amitié,  en  éten- 
dant et  faisant  voltiger  des  manteaux  blancs 
et  différentes  peaux  : plusieurs  pirogues  de 
ces  Indiens  pêchoient  dans  la  haie,  où  l’eau 
étoit  tranquille  comme  celle  d’un  bassin, 
tandis  qu’on  voyoit  la  jetée  couverte  d’écume 
par  les  brisans  ; mais  la  mer  étoit  très-calme 
au-delà  de  la  passe,  nouvelle  preuve  pour 
nous  qu’il  y avoit  une  profondeur  considé- 
rable. 

A sept  heures  du  soir,  nous  nous  présen- 
tâmes ; le  vent  étoit  foible,et  le  jusant  si 
fort , qu’il  fut  impossible  de  le  refouler.  L’As- 
trolabe fut  porté  en  dehors  avec  une  assez 
grande  vitesse,  et  je  fus  oliligé  de  mouiller, 
afin  de  n’êfre  pas  entraîné  par  le  courant, 
dont  j’ignorois  la  direction.  Mais  lorsque  je 
fus  certain  qu’il  portoit  au  large  , je  levai 
r^nçre,  et  je  rejoignis  l’Astrolabe,  fort  irj-r 
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décis  sur  le  parti  que  je  prendrois  le  lende- 
main. Le  courant  très- rapide,  dont  nos  offi- 
ciers n’avoient  point  parlé  , avoit  ralenti 
l’empressement  que  j’avois  eu  de  relâcher 
dans  ce  port  : je  n’ignorois  pas  les  grandes 
difficultés  qu’on  rencontre  toujours  à l’entree 
et  à la  sortie  des  passes  étroites,  lorsque  les 
marées  sont  très-fortes  j et  obligé  d’explorer 
les  cotes  de  l’Amérique  pendant  la  belle 
saison , je  sentois  qu'un  séjour  forcé  dans 
une  baie  dont  la  sortie  exigeoit  une  réunion 
de  circonstances  heureuses  , nuiroit  beau- 
coup au  succès  de  l’expédition.  Je  me  tins 
cependant  bord  sur  bord  toute  la  nuit  ; et 
au  jour,  je  hélai  mes  observations  à M.  de 
Langle  : mais  le  rapport  de  ses  deux  officiers 
fut  très-favorable;  ils  avoient  sondé  la  passe 
etl’intérieur  de  la  baie;  ils  représentèrent  que 
ce  courant  qui  nous  paroissoit  si  fort , ils 
l’avoient  refoulé  plusieurs  fois  avec  leur 
canot  ; ensorte  que  M.  de  Langle  crut  que 
cette  relâche  nous  convenoit  Infiniment  ; et 
ses  raisons  me  parurent  si  bonnes,  <jue  je 
n’hésitai  pas  à les  admettre. 

Ce  port  n’avoit  jamais  été  apperçu  par 
aucun  navigateur  : il  est  situé  à trente- 
trois  lieues  au  nord-ouest  de  celui  de  los 
Remedios  , dernier  terme  des  navigations 
espagnoles  ; à environ  deux  cent  vingt- 
quatre  lieues  de  Nootka  , et  à cent  lieues 
de  "Williams-sound  : je  pense  donc  que , si 
le  gouvernement  françois  avoit  des  projets 
de  factorerie  sur  cette  partie  de  la  côte  de 
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J’Ainérique,  aucune  nation  ne  pourroit  pré- 
‘ tendre  avoir  le  plus  léger  'droit  de  s’y 
Juillet,  opposer.  La  tranquillité  de  l’intérieur  de 
cette  baie  étolt  bien  séduisante  pour  nous, 
qui  étions  dans  l’absolue  nécessité  défaire 
et  de  changer  presque  entièrement  notre 
arrimage , afin  d’en  arracher  six  canons 
placés  à fond  de  cale  , et  sans  lesquels  il 
étoit  imprudent  de  naviguer  dans  les  mers 
de  la  Chine  * , fréquemment  infestées  de 
Elle  prend  pirates.  J’iinposai  à ce  lieu  le  nom  de  Port 
Prancoh. 

ïranfois.  Nous  fiines  routc  à six  heures  du  matin 
pour  donner  dans  l’entrée  avec  la  fin  du 
flot.  L’Astrolabe  précédoit  ma  frégate  , et 
nous  avions,  comme  la  veille,  placé  un 
canot  sur  chaque  pointe.  Les  vents  étoient 
de  l’ouest  à l’ouest- sud-ouest  ; la  direction 
de  l’entrée  est  nord  et  sud  ; ainsi  tout  pa- 
' roissoit  favorable.  Mais  , à sept  heures  du 
matin , lorsque  nous  fumes  sur  la  passe  , 
les  vents  sautèrent  à l’ouest-nord-ouest  et 
au  nord-ouest  quart  d’ouest  ; ensorte  qu’il 
fallut  ralinguer,  et  même  mettre  le  vent 
sur  les  voiles  : heureusement  le  flot  porta 
nos  frégates  dans  la  baie , nous  faisant 
ranger  les  roches  de  la  pointe  de  l’est  à 
demi-portée  de  pistolet.  Je  mouillai  en  de- 
dans , par  trois  brasses  et  demie  , fond  de 
roche  , à une  demi-encablure  du  rivage. 


*'JSious  devions  arriver  à la  Chine  dans  les  premiers 
jours  de  février.  ■ 
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L’Astrolabe  avoit  mouillé  sur  le  même  fond 
et  par  le  meme  brassiaf^e. 

Depuis  trente  ans  que  je  navigue,  il  ne 
m’est  pas  arrivé  de  voir  deux  vaisseaux  aussi 
près  de  se  perdre  ; la  circonstance  , d’éprou- 
ver cet  événement  à l’exlrémilé  du  monde, 
auroit  rendu  notre  malheur  beaucoup  plus 
grand  : mais  il  n’y  avoit  plus  de  danger.  Nos 
chaloupes  furent  mises  à la  mer  très- promp- 
tement ; nous  élongeames  des  grelins  avec 
de  petites  ancres  ; et , avant  que  la  marée 
eût  baissé  sensiblement  , nous  étions  sur 
un  fond  de  six  brasses  : nous  donnâmes 
cependant  quelques  coups  de  talon  , mais 
si  foibles  qu’ils  n’endommagèrent  pas  le 
bâtiment.  Notre  situation  n’eût  plus  rien  eu 
d’embarrassant  si  nous  n’eussions  pas  été 
mouillés  sur  un  fond  de  roche  qui  s’éten- 
doit  à plusieurs  encablures  autour  de  nous  ; 
ce  qui  étoit  bien  contraire  au  rapport  de 
MM.  de  Flassan  et  Boutervilliers.  Ce  n’étoit 
pas  le  moment  de  faire  des  réflexions  j il 
falloit  se  tirer  de  ce  mauvais  mouillage,  et 
la  rapidité  du  courant  étoit  un  grand  obs- 
tacle ; sa  violence  nfobligea  de  mouiller  une 
ancre  de  bossoir.  A chaque  instant,  je  crai- 
gnois  d’avoir  le  câble  coupé  et  d’être  entraîné 
à la  côte  : nos  inquiétudes  augmentèrent 
encore,  parce  que  le  vent  d’ouest  - nord- 
ouest  fraîchit  beaucoup.  La  frégate  fut  serrée 
contre  la  terre,  l’arrière  fort  près  des  roches  j 
il  fut  impossible  de  songer  à se  touer.  Je  fis 
amener  des  mâts  de  perroquet,  et  j’attendia 
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la  Hn  de  ce  mauvais  temps  , qui  n’eut  paS 
été  dangereux  si  nous  eussions  été  mouillés 
sur  un  meilleur  fond. 

J’envoyai  très-promptement  sonder  la  baie; 
Bientôt  M.  Boutin  me  rapporta  qu’il  avoit 
trouvé  un  excellent  plateau  de  sable,  à quatre 
encablures  dans  l’ouest  de  notre  mouillage  ; 
que  nous  y serions  par  dix  brasses  ; mais 
que  , plus  avant  dans  la  baie  , vers  le  nord, 
il  n’y  avoit  point  de  fond  à soixante  brasses  ; 
excepté  à une  demi-encablure  du  rivage, 
où  l’on  trouvoit  trente  brasses,  fond  de  vase  : 
il  me  dit  aussi  que  le  vent  de^nord-ouest  ne 
pénétroit  pas  dans  l’intérieur  du  port , et 
qu’il  y étoit  resté  en  calme  absolu. 

M.  d’Kscures  avoit  été  expédié  dans  le 
même  moment  pour  visiter  le  fond  de  cette 
baie  , dont  il  me  fit  le  rapport  le  plus  avanta- 
geux : cc  II  avoit  fait  le  tour  d’une  île  auprès 
de  laquelle  nous  pouvions  mouiller  par  vingt- 
cinq  brasses , fond  de  vase  5 nul  endroit 
ii’étoit  plus  commode  pour  y placer  notre 
observatoire  ; le  bois , tout  coupé , étoit  éjiars 
sur  le  rivage  ; et  des  cascades  de  la  plus  belle 
eau  tomboient  de  la  cime  des  montagnes 
jusqu’à  la  rûer.  Il  avoit  pénétré  jusqu’au  fond 
de  la  baie,  deux  lieues  au-delà  de  l’île  j elle 
étoit  couverte  de  glaçons.  Il  avoit  apperçu 
l’entrée  de  deux  vastes  canaux  5 et  pressé  de 
venir  me  rendre  compte  de  sa  commission  , 
il  ne  les  avoit  pas  reconnus  ».  D’après  ce 
rapport,  notre  imagination  nous  présenta  la 
possibilité  de  pénétrer  peut-être , par  un  de 
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ces  canaux , jusque  dans  l’intérieur  de  l’Amé- 
rique. Le  vent  ayant  calmé  à quatre  heures 
après  midi , nous  nous  touarnes  sur  le  pla- 
teau de  sable  de  M.  Boutin  , et  l’Astrolabe 
se  trouva  à portée  d’appareiller  et  de  gagner  ymouiileni 
le  mouillage  de  l’île  : je  joignis  cette  fiégate 
le  lendemain  , aidé  d’une  petite  brise  dë 
l’est-sud-est,  et  de  nos  canots  et  chaloupes. 

Pendant  notre  séjour  forcé  à l’entrée  de  Coriiftirri-é 
la  baie,  nous  avions  sans  cesse  été  entourés  *>v^cies 

« • - I fl  iiâtui'cis* 

de  pirogues  de  sauvages.  Ils  nous  propo- 
Soient,  en  échange  de  notre  fer , du  poisson , 
des  peaux  de  loutres  ou  d’autres  animaux , 
ainsi  que  différons  petits  meubles  de  leur 
costume  ; ils  avoient  l’air,  à notre  grand 
étonnement,  d’être  très-accoutumés  au  tra- 
fic , et  ils  falsoient  aussi  bien  leur  marché 
que  les  plus  habiles  acheteurs  d’Europe. 

De  tous  les  articles  de  commerce  ^ ils  ne' 
deslroient  ardemment  que  le  fer  : ils  accep- 
tèrent aussi  quelques  rassades  ; mais  elles  • 

servoient  plutôt  à conclure  un  marché  qu’à 
former  la  base  de  l’échange.  Nous  parvînmes 
dans  la  suite  à leur  faire  recevoir  des  as- 
siettes et  des  pots  d’étain  ; mais  ces  articles 
n’eurent  qu’un  succès  passager,  et  le  feP  ' 
prévalut  sur  tout.  Ce  métal  ne  leur  étoit  pas  , 

inconnu  j ils  en  avoient  tous  un  poignard 
pendu  au  coù  : la  forme  de  cet  instrument 
ressembloit  à celle  du  cry  des  Indiens  ; mais 
il  n’y  avoît  aucun  rapport  dans  le  manche, 
qui  n’étoft  que  le  prolongement  de  la  lame  , 
arrondie  et  sans  tranchant  : cette  arme  étois 
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^ enfermée  dans  un  fourreau  de  peau  tannée  f 
' ' et  elle  paroissoit  être  leur  meuble  le  plus 
Juilleij  précieux.  Comme  nous  examinions  très- 
’ attentivement  tous  ces  poignards , ils  nous 

firent  signe  qu’ils  n’en  faisoient  usage  que 
contre  les  ours  et  les  autres  bêtes  des  forets. 
Quelques-uns  étoieiit  aussi  en  cuivre  rouge, 
et  ils  ne  paroissoient  pas  les  préférer  aux 
autres.  Ce  dernier  métal  est  assez  commun 
parmi  eux  : ils  l’emploient  plus  particuliè- 
rement en  colliers,  bracelets,  et  différens 
autres  ornemens  ; ils  en  arment  aussi  la 
pointe  de  leurs  flèches. 

C’étoit  une  grande  question  parmi  nous  , 
de  savoir  d’où  provenoient  ces  deux  métaux. 
Il  étoit  possible  de  supposer  du  cuivre  natif 
dans  cette  partie  de  l’Amérique , et  les  In- 
diens pouvoient  le  réduire  en  lames  ou  en 
lingots  : mais  le  fer  natif  n’existe  peut-être 
pas  dans  la  nature  ; ou  du  moins  il  est  si 
rare , que  le  plus  grand  nombre  des  miné- 
ralogistes n’en  a jamais  vu  *-  On  ne  pouvoit 


* Le  fer  vierge  ou  natif  est  assez  rare  ; on  en  trouve 
cependant  en  Suède,  en  Allemagne,  au  Sénégal,  en 
' Sibérie  et  à l’île  d’Elbe  : j’én  ai  trouvé  à Erba-longa  , 
village  à deux  lieues  au  nord  de  Bastia,  capitale  de 
l’ile  de  Corse  ^ il  étoit  répandu  avec  profusion  dans  la 
niasse  d’un  rocher  situé  au  bord  de  la  mer,  et  cons- 
tamment sous  la  forme  octaèdre.  L’existence  du  fer 
natif  est  encore  prouvée  par  les  échantillons  qui  exis- 
tent dans  la  plupart  des  cabinets  d’histoire  naturelle  , 
et  par  l’opinion  de  Stahl , Linnæus , Mafgrafl',  etc.. 
<N.  D.R.)  ’ 
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àdmfettre  que  ces  peuples  connussent  les 
ftioyens  de  réduire  la  mine  de  fer  à l’état 
de  métal  5 nous  avions  vu  d’ailleurs  , le 
jour  de  notre  arrivée  , des  colliers  de  ras- 
sades  et  quelques  petits  meubles  en  cuivre 
jaune , qui , comme  on  le  sait , est  une  com- 
position de  cuivre  rouge  et  de  zinc  : ainsi 
tout  nous  portoit  à croire  que  les  métaux 
que  nous  avions  apperçus , provenoient  des 
Russes  , ou  des  éraployés  de  la  compagnie 
d’Hudson  , ou  des  négocians  américains  qui 
voyagent  dans  l’intérieur  de  l’Amérique , ou 
enfin  des  Espagnols  ; mais  je  ferai  voir  dans 
la  suite  qu’il  est  plus  probable  que  ces  mé- 
taux leur  viennent  des  Russes.  Nous  avons 
apporté  beaucoup  d’échantillons  de  ce  fer  j 
il  est  aussi  doux  et  aussi  facile  à couper 
que  du  plomb  : il  n’est  peut-être  pas  im- 
possible aux  minéralogistes  d’indiquer  le 
pays  et  la  mine  qui  le  fournissent. 

I/or  n’est  pas  plus  désiré  en  Europe  qué 
le  fer  dans  cette  partie  de  l’Amérique  j ce 
qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  rareté  de 
ce  métal.  Chaque  insulaire  en  possède,  à la 
vérité,  une  petite  quantité  ; mais  ils  en  sont 
si  avides  , qu’ils  emploient  toutes  sortes  dé 
moyens  pour  s’en  procurer.  Dè^  le  jour  dé 
notre  arrivée  , nous  fumes  visités  par  le  chef 
du  principal  village.  Avant  de  monter  à 
bord  , il  parut  adresser  une  prière  an  soleil  ; 
il  nous  fît  ensuite  une  longue  harangue  qui 
fut  terminée  par  des  chants  assez  agréables^ 
et  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  le  plaln- 
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chant  de  nos  églises  ; les  Indiens  de  sa  pi- 
rogue l’accoinpagnoient  , en  répétant  en 
chœur  le  iiiêine  air.  Après  cette  cérémonie, 
ils  montèrent  presque  tous  à bord  , et  dan- 
sèrent pendant  une  heure  au  son  de  la  voix  , 
qu’ils  ont  très-juste.  Je  fis  à ce  chef  plusieurs 
présens  qui  le  rendirent  tellement  incom- 
mode , qu’il  passoit  chaque  jour  cin^  ou  six 
heures  à bord  , et  que  j’étois  oblige  de  les  i 
renouveler  très- fréquemment , ou  de  le  voir 
s’en  aller  mécontent  et  menaçant  , ce  qui 
cependant  n’étoit  pas  très-dangereux.  * j 
Dès  (jue  nous  fumes  établis  derrière  l’île,  ] 
presque  tous  les  sauvages  de  la  baie  s’y  ren- 
dirent. Le  bruit  de  notre  arrivée  se  répandit 
bientôt  aux  environs  ; nous  vîmes  arriver 
plusieurs  pirogues  chargées  d’une  quantité 
très-considérable  de  peaux  de  loutres  que 
ces  Indiens  échangèrent  contre  des  haches, 
des  herminettes  , et  du  fer  en  barre.  Ils 
nous  donnoient  leurs  saumons  pour  des 
morceaux  de  vieux  cercles  ; mais  bientôt 
ils  devinrent  plus  difficiles  , et  nous  ne 
pûmes  nous  procurer  ce  poisson  qu’avec 
des  clous  ou  quelques  petits  instruniens  de 
îerJ  Je  crois  qu’il  n’est  aucune  contrée  où 
la  loutre  de  mer  soit  plus  commune  que 
dans  cette  partie  de  l’Amérique  ; et  je  serois 
peu  surpris  qu’une  factorerie  qui  étendroit 
son  commerce  seulement  à quarante  ou  cin- 
quante lieues  sur  le  bord  de  la  mer  , rassem-  ' 
blât  chaque  année  dix  mille  peaux  de  cet  j 
animal.  M.  Rollin,  chirurgien -major  de  ma  I 
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frëgate , a lui-même  écorché  , disséqué  et 
empaillé  la  seule  loutre  que  nous  ayons  pu 
nous  procurer  j malheureusement  elle  avoit 
au  plus  quatre  ou  cinq  mois  , et  elle  ne 
pesoit  que  huit  livres  et  demie.  L’Astrolabe 
en  avoit  pris  une  qui  avoit  sans  doute 
échappé  aux  sauvages , car  elle  étoit  griè- 
vement blessée.  Elle  paroissoit  avoir  toute 
sa  croissance  , et  pesoit  au  moins  soixante- 
dix  livres.  M.  de  Langlelafit  écorcher  pour 
l’empailler  ; mais  comme  c’étoit  au  moment 
de  la  crise  où  nous  nous  trouvâmes  en  en- 
trant dans  la  baie  , ce  travail  ne  fut  pas 
soigné  , et  noifs  ne  pûmes  conserver  ni  la 
tête  , ni  la  mâchoire. 

La  loutre  de  mer  est  un  animal  amphibie, 
plus  connu  par  la  beauté  de  sa  peau  que  par 
la  description  exacte  de  l’individu.  Les  In- 
diens du  Port  des  Frar^ois  l’appellent 
skecter } les  Russes  lui  donnent  le  nom  de 
colry-morsTcy  , et  ils  distinguent  la  femelle 
par  le  mot  de  maska.  Quelques  naturalistes 
en  ont  parlé  sous  la  dénomination  de  sari- 
covienne  ; mais  la  description  de  la  sarico- 
vienne  de  M.  de  Buffon  ne  convient  nulle- 
ment à cet  animal  , qui  ne  ressemble  ni  à 
la  loutre  du  Canada  ni  à celle  d’Europe. 

Dès  notre  arrivée  à notre  second  mouil- 
lage,  nous  établîmes  l’observatoire  sur  l’île  , 

3ui  n’étoit  distante  de  nos  vaisseaux  que 
’une  portée  de  fusil  ; nous  y formâmes  un 
établissement  pour  le  temps  de  notre  relâche 
dans  ce  port  j nous  .y  dressâmes  des  tente^ 
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j-8()  pour  nos 'voiliers , nos  forgerons,  et  nous 
' ' y mimes  çn  dépôt  les  pièces  à eau  de  notre 
arrimage  , que  nous  refîmes  entièrement. 
jCoinme  tous  les  villages  indiens  étoientsur 
le  continent,  nous  nous  flattions  d’être  en 
* sûreté  sur  notre  île  j mais  nous  fîmes  bientôt 
Le(ir  l’eypérience  du  contraire.  Nous  avions  déjà 
^«"adresse  éprouvé  que  les  Indiens  étoient  très-voleurs  j 
jjôurlpTol.  mais  nous  ne  leur  supposions  pas  une  acti- 
vité et  une  opiniâtreté  capables  d’exécuter 
les  projets  les  plus  lo’ngs  et  les  plus  difficiles  : 
nous  apprimes  bientôt  aies  mieux  connoître. 
Ils  passoient  toutes  les  nuits  à épier  le  mo- 
ment favorable  pour  nous  voler;  mais  nous 
faisions  bonne  garde  à bord  , de  nos  vais- 
seaux , et  ils  ont  rarement  trompé  notre 
vigilance.  J’avois  d’ailleurs  établi  la  loi  de 
Sparte  : le  volé  étoit  puni  ; et  si  nous  n’ap- 
plaudissions pas.  au  voleur,  du  moins  nous 
ne  réclamions  rien  , afin  d’éviter  toute  rixe 
qui  aurpit  pu  avoir  des  suites  funestes.  Je 
ne  me  dissimulois  pas  que  cette  extrême 
douceur  les  rendroit  insolens  ; j’avois  cepen- 
dant tâché  de  les  convaincre  d^  la  supério- 
■ rité  de  nos  armes  : on  ayoit  tiré  devant 
\ eux  un  coup  de  canon  à boulet,  afin  de  leur 
faire  voir  qu’on  pouvoit  les  atteindre  de  loin  ; 
et  un  coup  de  fusil  à balle  avoit  traversé , 
en  présence  d’un  grand  nombre  de  ces  In- 
diens , plusieurs  doubles  d’une  cuirasse 
qu’ils  nous  avoient  vendue  , après  nous 
avoir  fait  comprendre  par  signes  qu’ellp 
jJtoiç  impénétrable  ^ux  jflèclies  et  aux  poi-: 
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gnards  ; enfin,  nos  chasseurs  , qui  étoient 
adroits , tuoient  les  oiseaux  sur  leur  tête. 
Je  suis  bien  certain  qu’ils  n’ont  jamais  cru 
nous  inspirer  des  sentimens  de  crainte  j 
mais  leur  conduite  m’a  prouvé  qu’ils  n’ont 
pas  douté  que  notre  patience  ne  fût  à toute 
épreuve.  Bientôt  ils  m’obligèrent  à lever 
l’établissement  que  j’avois  sur  l’île  : ils  y 
débarquoient  la  nuit  , du  côté  du  large  ; ils 
traversoient  un  bois  très-fourré,  dans  lequel 
il  nous  étoit  impossible  de  pénétrer  le  jour  j 
et,  se  glissant  sur  le  ventre  comme  des  cou- 
leuvres , sans  remuer  presque  une  feuille , 
ils  parvenoient , malgré  nos  sentinelles  , à 
dérober  quelques-uns  de  nos  effets  : enfin 
ils  eurent  l’adresse  d’entrer  de  nuit  dans  la 
tente  où  couchoient  MM.  de  Lauriston  et 
Darbaud  , qui  étoient  de  garde  à l’obser- 
vatoire ; ils  enlevèrent  un  fusil  garni  d’ar- 
gent , ainsi  que  les  habits  de  ces  deux  offi- 
ciers, qui  les  avoient  placés  par  précaution 
sous  leur  chevet  : une  garde  de  douze 
hommes  ne  les  apperçut  pas,  et  les  deux 
officiers  ne  furent  point  éveillés.' Ce  dernier 
vol  nous  eût  peu  inquiétés  , sans  la  perte 
dti  cahier  original  sur  lequel  étoient  écrites 
toutes  nos  observations  astronomiques  de-- 
puis  notre  arrivée  dans  le  port  des  François. 

Ces  obstacles  n’empêchoient  pas  nos  ca- 
nots et  chaloupes  de  faire  l’eau  et  le  bois  ) 
tous  nos  officiers  étoient  sans  cesse  en  corvée 
à la  tête  des  différens  détachemens  de  tra- 
;yailleurs  tpe  nou^  étions  obligés  d’envoyeç 
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à terre  ; leur  présence  et  le  bon  ordre  conr 
■ tenoient  les  sauvages. 

Pendant  que  nous  faisions  les  dispositions 
les  plus  promptes  pour  notre  départ , MM. 
de  Monneron  et  Bernizet  levoient  le  plan 
de  la  baie , dans  un  canot  bien  armé  : je 
ïi’avois  pu  leur  adjoindre  des  officiers  de 
la  marine,  parce  qu’ils  étoicnt  tous  occupés; 
mais  j’avois  décidé  que  ces  derniers,  avant 
notre  départ,  vérifieroient  les  relèveinens  de 
tous  les  points  , et  placeroieut  les  sondes. 
Kous  nous  proposions  ensuite  de  donner 
vingt-quatre  heures  à une  chasse  d’ours  dont 
pn  avoit  apperçu  les  traces  dans  les  mon- 
tagnes, et  de  partir  aussitôt  après , la  saison 
^ avancée  ne  nous  permettant  pas  un  plus 
long  séjour. 

Pe«frip-  Nous  avions  déjà  visité  le  fond  de  la  baie, 

>ion<^aoml  ggt;  peut-être  le  lieu  le  plus  extraordi- 

ÛÜ  fd  •11*.  U • *1' 

^ ' naire  de  la  terre,  rour  en  avoir  une  idee, 

qiï’on  se  représente  un  bassin  d’eau  d’une 
profondeur  qu’on  ne  peut  mesurer  au  milieu, 
bordé  par  des  montagnes  à pic,  d’une  hau- 
teur excessive  , couvertes  de  neige,  sans  un 
brin  d’herbe  sur  cet  amas  immense  de  ro- 
chers condamnés  par  la  nature  à une  sté- 
rilité éternelle.  Je  n’ai  jamais  vu  un  souffle 
de  vent  rider  la  surface  de  cette  eau  ; elle 
n’est  troublée  que  par  la  chute  d’énormes 
morceaux  de  glace  qui  se  détachent  très- 
■ fréquemment  de  cinq  différens  glaciers,  et 
qui  font,  en  tombant,  un  bruit  qui  retentit 
îoin  flans  les  moiftagues,  î-i’air  y est  sj 
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tranquille  et  le  silence  si  profond  , que  la 
simple  voix  d’un  homme  se  fait  entendre  à 
une  demi-lieue , ainsi  que  le  bruit  de  quelques 
oiseaux  de  mer  qui  déposent  leurs  œufs  dans 
le  creux  de  ces  rochers.  C’étoit  au  fond  de 
cette  haie  que  nous  espérions  trouver  des 
canaux  par  lesquels  nous  pourrions  pénétrer 
dans  l’intérieur  de  l’Amérique.  Nous  sup- 
posions qu’elle  devoit  aboutir  à une  grande 
rivière  dont  le  cours  pouvoit  se  trouver 
entre  deux  montagnes , et  que  cette  rivière 
prenoit  sa  source  dans  un  des  grands  lacs 
au  nord  du  Canada.  V,oilà  notre  chimère  , 
et  voici  quel  en  fut  le  résultat.  Nous  par- 
tîmes avec  les  deux  grands-canots  de  la 
Boussole  et  de  l’Astrolabe.  MM.  de  Monti, 
de  Marchainville , de  Boutervilliers  , et  le 
père  Receveur  , accompagnoient  M.  de 
, Langle  5 j’étois  suivi  de  MM.  Dagelet , 
Boutin  , Sakit-Céran^  Duché  et  Prévost. 
Nous  entrâmes  dans  le  canal  de  l’ouest  j 
il  étoit  prudent  de  ne  pas  se  tenir  sur  les 
bords  à cause  de  la  chûte  des  pierres  et 
des  glaces.  Nous  parvînmes  enfin  , après 
avoir  fait  une  li^ue  et  demie  seulement,  à 
un  cul-de-sac  qui  terminoit  par  deux  gla- 
ciers immenses  j nous  fumes,  obligés  d’é- 
carter les  glanons  dont  la  mer  étoit  cou- 
verte, pour  pénétrer  dans  cet  enfoncement  : 
l’eau  en  étoit  si  profonde,  qu’à  une  demi- 
encablure  de  terre  , Je  ne  trouvai  pas  fond 
à cent  vingt  brasses.  MM.  de  Langle,  dn 
Monti  çt  Dagelet,  ainsi  que  plusieurs  autres 
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officiers,  voulurent  gravir  le  glacier  ; après 
des  fatigues  inexprimables  , ils  parvinrent 
jusqu’à  deux  lieues  , obligés  de  franchir  , 
avec  beaucoup  de  risques  , des  crevasses 
d’une  très-gra» tle  profondeur}  ils  n’apper- 
çurent  qu’une  continuation  de  glaces  et  de 
neige  qui  doit  ne  se  terminer  qu’au  sommet 
du  mont  Beau-Temps. 

Pendant  cette  course  , mon  canot  étoit 
resté  sur  le  rivage  ; un  morceau  de  glace 
qui  tomba  dans  l’eau  à plus  de  quatre  cents 
toises  de  distance  , occasionna  sur  le  bord 
de  la  mer  un  remoux  si  considérable , qu’il 
en  fut  renversé  et  jeté  assez  loin  sur  le  bord 
du  glacier  : cet  accident  fut  prom^>tement 
réparé,  et  nous  retournâmes  tous  a bord, 
ayant  achevé  en  quelques  heures  notre  voyage 
dans  l’intérieur  de  l’Amérique.  J’avois  fait 
visiter  le  canal  de  l’est  par  MM.  de  Mon- 
reron  et  Bernizet  ;^1  se  termilioit,  comme 
celui-ci , par  deux  glaciers. 

Le  lendemain  de  cette  course  , le  chef 
arriva  à bord  mieux  accompagné  et  plus 
paré  qu’à  son  ordinaire  j après  beaucoup  de 
chansons  et  de  danses , jl  proposa  de  me 
vendre  file  sur  laquelle  etoit  «non  observa- 
toire , se  réservant  sans  doute  tacitement  , 
pour  lui  et  pour  les  autres  Indiens  , le  droit  de 
nous  y voler.  Il  étoit  plus  que  douteux  que 
ce  chef  fût  j)ropriétaire  d’aucun  terrain  ; le 
gouvernement  de  ces  peuples  est  tel  , que 
le  pays  doit  appartenir  à la  société  entière  : 
cependant,  comme  beaucoup  de_  sauvage^ 
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étoient  témoins  de  ce  marché,  j’avois  droit 
de  penser  qu’ils  y donnoient  leur  sanction; 
et  j’acceptai  l’offre  du  chef , convaincu 
d’ailleurs  que  le  contrat  de  cette  vente  pour- 
rait être  cassé  par  plusieurs  tribunaux  , si 
jamais  la  nation  plaidoit  contre  nous  ; car 
nous  n’avions  aucune  preuve  que  les  témoins 
fussent  ses  représentans  , et  le  chef,  le  vrai 
propriétaire.  Quoi  qu’il  en  soit , je  lui  donnai 
plusieurs  aunes  de  drap  rouge , des  haches , 
des  herrainettes , du  fer  en  barre  , des  clous  ; 
je  fis  aussi  des  présens  à toute  sa  suite.  Le 
marché  ainsi  conclu  et  soldé  , j’envoyai 
prendre  possession  de  l’île  avec  les  forma- 
lités ordinaires  ; je  fis  enterrer  au  pied  d’une 
roche  une  bouteille  qui  contenoit  une  ins- 
cription relative  à cette  prise  de  possession, 
et  je  mis  auprès  une  des  médailles  de  bronze 
qui  avoient  été  frappées  en  France  avant 
notre  départ. 

Cependant  l’ouvrage  principal , celui  qui 
avoit  été  l’objet  de  notre  relâche  , étoit 
achevé  ; nos  canons  étoient  en  place  , notre 
. arrimage  réparé  , et  nous  avions  Anbarqué 
une  aussi  grande  quantité  d’eau  et  de  bois' 
qu’à  notre  départ  du  Chili.  Nul  port  dans 
l’univers  ne  peut  présenter  plus  de  commo- 
dités pour  hâter  ce  travail,  qui  est  souvent 
si  difficile  dans  d’autres  contrées.  Des  cas- 
cades, comme  je  l’ai  déjà  dit,  tombant  du 
haut  des  montagnes  , versent  l’eau  la  plus 
claire  dans  des  barriques  qui  restent  dans  la 
çhalpupe  : Ip  bois , tout  coupé , est  épars 
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le  rivage  horde  par  une  mer  tranquille.  Le 
plan  de  MM.  de  Monneron  et  Bernizet  étoit 
Juillet,  achevé , ainsi  que  la  mesure  d’une  base  prise 
par  M.  Blondela,  qui  avoit  servi  à M.  de 
Langle,  à M.  Dagelet  et  au  plus  grand  nom- 
■'  bre  des  officiers , à mesurer  trigonométrique- 
ment la  hauteur  des  montagnes;  nous  n’avions 
à regretter  que  le  cahier  d’ohservations  de 
M.  Dagelet,  et  ce  malheur  étoit  presque  ré- 
paré par  les  différentes  notes  qui  avoient  été 
retrouvées  : nous  nous  regardions  enfin, 
comme  les  plus  heureux  des  navigateurs  , 
d’être  arrivés  à une  si  grande  distance  de 
l’Europe,  sans  avoir  eü  un  seul  malade,  ni 
un  seul  homme  des  deux  équipages  atteint 
du  scorbut. 

Évi>uement  Mais  le  plusgrand  des  malheiirs  , celui  qu’il 
Udj.i(iue.  [e  plus  Impossible  de  prévoir,  nous  at- 

tendoit  à ce  terme.  C’est  avec  la  plus  vive 
douleur  que  je  vais  tracer  l’histoire  d’un  dé- 
sastre mille  fois  plus  cruel  que  le.s  maladies 
et  tous  les  autres  évèriemens  des  plus  lon- 
gues navigations.  Je  cède  au  devoir  rigou- 
reux que  je  me  suis  imposé  d’écrire  cette  re-* 
lation , et  je  ne  crains  pas  de  laisser  con- 
noître  que  mes  regrets  ont  été , depuis  cet 
évènement , cent  fois  accompagnés  de  mes 
larmes  ;que  le  temps  n’a  pu  calmer  ma  dou- 
leur : chaque  objet , chaque  instant  me  rap- 
pelle la  perte -que  nous  avons  faite  , et  dans 
line  circonstance  où  nous  croyions  si  peu 
avoir  à craindre  un  pareil  évènement. 

J’ai  déjà  dit  ^ue  les  sondes  dévoient  être  • 
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placées  , sur  le  plan  de  MM.  de  Monneron  et 
Bernizet , par  les  officiers  de  la  marine  ; en 
conséquence,  la  biscayenne  de  l’Astrolabe, 
aux  ordres  de  M.  de  Marchainville  , Int  com- 
mandée pour  le  lendemain , et  je  fis  disposer 
celle  de  ma  frégate,  ainsi  que  le  petit  canot, 
dont  jedonnaile  commandementà  M. Boutin. 
M.  d’Escures  , mon  premier  lieutenant,  che- 
valier de  Saint-I.ouis  , commandoit  la  bis- 
cayenne de  la  Boussole , et  étoit  le  chef  de 
cette  petite  expédition.  Comme  son  zèle  m’a- 
voit  paru  quelquefois  un  peu  ardent , je  crus 
devoir  lui  donner  des  instructions  par  écrit. 
Les  détails  dans  lesquels  j’étois  entré  sur  la 
prudence  que  j’exigeois  , lui  parurent  si  mi- 
nutieux , qu’il  me  demanda  si  je  le  prenois 
pour  un  enfant,  ajoutant  qu’il  avoitdéjà  com- 
mandé des  bâtimens.  Je  luFexpliquai  amica- 
lement le  motif  de  mes  ordres  ; je  lui  dis  que 
M.  de  Langle  et  moi  avions  sondé  la  passe 
de  la  baie  deux  jours  auparavant , et  que 
j’avois  trouvé  que  l’officier  commandant  le 
deuxième  canot  qui  étoit  avec  nous , avoit 
passé  trop  près  de  la  pointe  , sur  laquelle 
même  il  avoit  touché  : j’ajoutai  que  de  jeunes 
officiers  croient  qu’il  est  du  bon  ton  , pen- 
dant les  sièges , de  monter  sur  le  parapet  des 
tranchées,  et  que  ce  même  esprit  leur  fait 
Braver,  dans  les  canots,  les  roches  et  le» 
Brisans  ; mais  que  cette  audace  peu  réfléchie 
pouvoit  avoir  les  suites  les  plus  funestes 
dans  une  campagne  comme  la  nôtre,  où  ces 
sortes  de  périls  se  renouveloient  à chaque 
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minute.  Après  cette  conversation,  je  lui  remis 
les  instructions  suivantes  , que  je  lus  à M. 
Boutin  : elles  feront  mieux  connoître  qu’au- 
cun autre  exposé , la  mission  de  M.  d’Es- 
cures  , et  les  précautions  que  j’avois  prises. 

Instructions  données  par  écrit  à M.  d*Es- 
cures  , par  M.  de  la  Pérouse. 

« Avant  de  faire  connoître  à M.  d’Escures 
l’objet  de  sa  mission  , je  le  préviens  qu’il  lui 
est  expressément  défendu  d’exposer  les  canots 
à aucun  danger, et  d’approcher  la  passe,  si 
elle  brise.  Il  partira  à six  heures  du  matin  , 
avec  deux  autres  canots  commandés  par  MM. 
de  Marcbainville  et  Boutin  , et  il  sondera  la 
baie,  depuis  la  passe  jusqu’à  la  petite  anse 
qui  est  dans  l’est  des  deux  mamelons  ; il 
portera  les  sondes- sur  le  plan  que  je  lui  ai 
remis , ou  il  en  figurera  un  d’après  lequel 
on  pourra  les  rapporter;  Si  la  passe  ne  brisoic 
point,  mais  qu’elle  fût  houleuse,  comme  ce 
travail  n’est  pas  pressé , il  remettroit  à un 
autre  jour  de  la  sonder,  et  il  ne  perdroit  pas 
de  vue  que  toutes  les  choses  de  cet  ordre 
qu’on  fait  difficilement , sont  toujours  mal 
faites.  Il  est  probable  que  le  meilleur  moment 
pour  approcher  la  passe , sera  à la  mer  étale  , 
vers  huit  heures  et  demie  ; si  alors  les  cir- 
constances sont  favorables^  il  tâchera  d’en 
mesurer  la  largeur  avec  une  ligne  de  loch , 
et  il  placera  les  trois  canots  parallèlement,’ 
sondant  dans  le  sens  de  la  largeur , ou  de 
l’est  à l’ouest.  Il  sondera  ensuite  du  nord  au 


Digi’ir  i by  Google 


PREMIERE  ANNi^E,  l43 

sud  î mais  il  n’est  guère  vraisemblable  qu’il 
puisse  faire  cette  seconde  sonde  dans  la  même 
marée,  parce  que  le  courant  aura  pris  trop 
de  force. 

Cl  En  attendant  l’heure  de  la  mer  étale , ou 
en /supposant  que  la  mer  soit  mauvaise,  M. 
d’Escures  fera  sonder  l’intérieur  de  la  baie, 
particulièrement  l’anse  qui  est  derrière  les 
mamelons  , où  je  crois  qu’il  doit  y avoir  un 
Jrès  bon  mouillage  ; il  tâchera  aussi  de  fixer 
sur  le  plan  les  limites  du  fond  de  roche  et  du 
fond  de  sable,  afin  que  le  bon  fond  soit  bien 
connu.  Je  crois  que,  lorsque  le  canal  du  sud 
de  l’île  est  ouvert  par  la  pointe  des  ma- 
melons , on  est  sur  un  bon  fond  de  sable. 
M.  d’Escures  vérifiera  si  mon  opinion  est 
fondée  ; mais  je  lui  répète  encore  que  je  le 
prie  de  ne  pas  s’écarter  de  la  plus  extrême 
prudence  ». 

Ces  instructions  devoient-elles  me  laisser 
quelque  crainte  r elles  étoient  données  à un 
homme  de  trente-troiS  ans,  qui  avoit  com- 
mandé des  bâtimens  de  guerre  : combien  ijf 
motifs  de  sécurité  ! 

Nos  canots  partirent,  comme  je  l’avois  or- 
donné , à six  heures  du  matin  j c’étoit  autant 
une  partie  de  plaisir  que  d’instruction  et  d’u- 
tilité : on  devoit  chasser  et  déjeûner  sous  des 
arbres.  Je  joignis  à M.  d’Escures  M.  de  Pierre- 
vert  et  M.  de  Montarnal,  le  seul  parent  que 
j’eusse  dans  la  marine,  et  auquel  j’étois  aussi 
tendrement  attaché  que  s’il  eût  été  mon  fils } 
jamais  jeune  officier  ne  ra’avoit  donné  plus 
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d’espérance , et  M.  de  Pierrevert  avoît  déjà 
acquis  ce  que  j’attendois  très-incessamment 
de  l’autre. 

Les  sept  meilleurs  soldats  du  détachement 
composoient  l’armement  de  cette  biscayenne  j 
dans  laquelle  le  maître-pilote  de  ma  frégate 
s’étoit  aussi  embarqué  poursonder.  M Bqutin 
avoit  pour  second  dans  son  petit  canot 
M.  Mouton,  lieutenant  de  frégate  : je  savois 
que  le  canot  de  l’Astrolabe  éloit  commandé 
par  M.  de  Marchainville  ; mais  j’ignorois  s’il 
■y  avoit  d’autres  officiers. 

A dix  heures  du  matin , je  vis  revenir  notre 
petit  canot.  Un  peu  surpris,  parce  que  je  ne 
J’attendois  pas  si  tôt,  je  demandai  à M.  Bou- 
tin , avant  qu’il  fût  monté  à bord , s’il  y avoit 
quelque  chose  de  nouveau  ; je  craignis  dans 
ce  premier  instant  quelque  attacpie  des  sau- 
vages ; l’air  de  M Boutin  n’étoit  pas  propre 
à me  rassurer  ; la  plus  vive  douleur  éloit  peinte 
sur  son  visage.  Il  m’apprit  bientôt  le  naufrage 
affreux  dont  il  venoitd’être  témoin  , et  auquel 
il^n’avoit  échappé  que  parce  que  la  lérmeté 
de  son  caractère  lui  avoit  permis  de  voir  toutes 
les  ressources  qui  restoient  dans  un  si  extrême 
péril.  Entraîné,  et  suivant  son  commandant, 
au  milieu  des  brisans  qui  portoient  dans  la 
passe , pendant  que  la  marée  sortoit  avec  une 
■vitesse  de  trois  ou  quatre  lieues  j>ar  heure , 
il  imagina  de  présenter  à la  lame  l’arrière  de 
son  canot,  qui,  de  cette  manière,  poussé  par 
cette  lame,  et  lui  cédant,  pou  voit  ne  pas  se 
remplir,  mais  devoit  cependant  être  entraîne 
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ai3  dehors , à reculons , par  la  marée.  Bientôt 
il  vit  les  brisans  de  l’avant  de  son  canot,  et  il 
se  trouva  dans  la  grande  mer.  Plus  occupé  du 
salut  de  ses  camarades  que  du  sien  ^)roprc,  il 
parcourut  le  bord  des  brisans,  dans  l’espoir 
de  sauver  (luelqu’un;  il  s’y  rengagea  même, 
mais  il  fut  repoussé  par  la  maree  ; enfin  il 
monta  sur  les  épaules  de  M.  Mouton  , afin 
de  découvrir  un  plus  g»and  espace:  vain  es- 
poir ! tout  avoit  été  englouti et 

M.  Boutin  rentra  à la  marée  étale*  La  mer 
étant  devenue  belle  , cet  officier  avoit  con- 
servé quelque  espérance  pour  la  biscayenne 
de  l’Astrolabe  J iln’avoit  vu  périr  que  la  nôtre> 
M.  de  Marchainville  étoit  dans  ce  moment  à 
un  grand  quart  de  lieue  du  danger,  c’est-à- 
dire  dans  une  mer  aussi  parfaitement  tran- 
quille que  celle  du  port  le  mieux  fermé  ; mais 
ce  jeune  officier , poussé  par  une  générosité 
sans  doute  imprudente , puisque  tout  secours 
étoit  impossible  dans  ces  circonstances,  ayant 
l’ame  trop  élevée , le  courage  trop  grand  pour 
faire  cette  réflexion,  lorsque  ses  amis  étoient 
dans  un  si  extrême  danger , vola  à leur  se- 
cours, se  jeta  dans  les  mêmes  brisans , et  , 
victime  de  sa  générosité  et  de  la  désobéis- 
sance formelle  de  son  chef,  périt  comme  lui. 

Bientôt  M.  de  Langle  arriva  à mon  bord  , 
aussi  accablé  de  douleur  que  moi-même  ,^t 
m’apprit,  en  versant  des  larmes,  que  le  inalr 
heur  étoit  encore  infiniment  plus  grand  que# 
je  ne  croyois.  Depuis  notre  départ  de  France, 
il  s’étoit  fait  une  loi  inviolable  de  ne  jamais 
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détacher  les  deux  frères  * pour  une  même 
corvée}  et  il  avoit  cédé,  dans  cette  seule  oc- 
casion, au  désir  tju’ilsavoieii  t témoigné  d’aller 
se  promener  et  chasser  ensemble  j car  c’étoit 
presque  sous  ce  point  de  vue  que  nous  avions 
envisagé,  l’un  et  l’autre,  la  course  de  nos 
canots  , (pie  nous  croyions  aussi  peu  exposés 
que  dans  la  rade  de  Brest,  lorsque  le  temps 
est  très -beau. 

Les  pirogues  des  sauvages  vinrent  dans  ce 
môme  moment  nous  annoncer  ce  funeste 
évènement  ; les  signes  de  ces  hommes  gros- 
siers expiimoient  qu’ils  avoient  vu  périr  les 
deux  canots,  et  que  tous  secours  avoient  été 
impossibles;  nous  les  comblâmes  de  présens, 
et  nous  tâchâmes  de  leur  faire  comprendre 
que  toutes  nos  richesses  appartiendroient  à 
celui  qui  auroit  sauvé  un  seul  homme. 

Rien  n’étoit  plus  propreàémouvoir  leur  hu- 
manité; ils  coururent  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  se  répandirent  sur  les  deux  côtés  de  la  baie. 
J’avois  déjà  envoyé  ma  chaloupe,  comman- 
dée par  M.  de  Clonard  , vers  l’est , où,  si 
quelqu’un,  contre  toute  apparence,  avoit  eu 
le  bortheur  de  se  sauver,  il  étoit  probable, 
qu’il  aborderoit.  M.  de  Langle  se  porta  sur 
la  côte  de  l’ouest , afin  de  ne  rien  laisser  à 
visiter,  et  je  restai  à bord,  chargé  de  la  garde 
de^  deux  vaisseaux,  avec  les  équipages  né- 
cessaires pour  n’avoir  rien  à craindre  des 

* MM.  la  Borde  Marchainville  et  la  Borde  Bouter- 
villiers. 
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sauvages,  contre  lesijoels  la  prudence  vôu- 
loit  que  nous  fussions  toujours  en  gardai 
Presque  tous  les  ofticiers  et  plusieurs  autres  Juillêt- 
personnes  avoient  suivi  MM<  de  Langle  et 
Clonard  ; ils  firent  trois  lieues  sur  le  bord  de 
la  mer,  où  le  j)lus  petit  débris  ne  fut  pas 
même  jeté.  J’avois  cependant  Conservé  un 
peu  d’espoir  : l’esprit  s’accoutume  avec  peiné 
au  passage  si  subit  d’une  situation  douce  à 
une  douleur  si  profonde  : mais  le  retour  de 
nos  canots  et  chaloupes, détruisit  cette  illu- 
sion , et  acheva  de  me  jeter  dans  une  cons- 
ternation que  les  expressions  les  plus  fortes 
ne  rendront  jamais  que  très-imparfaitement*. 


* On  supprime  ici  le  rapport  de  M.  Boutin  , témoin 
oculaire  de  ce  inallieureux  événement , mais  qui  ne  fait 
que  redire  un  peu  plus  en  détail  ce  qu’on  trouve  dans 
le  récit  de  la  rérnnse.  Il  cherche  d’ailleurs  à excuser 
l’infortuné  d’Esciires , qui,  à ce  qu’il  paroîtj  a été 
entraîné  dans  les  brisans  sans  s’y  attendre,  et  presque 
1 sans  qu’il  y eût  de  sa  l'aute.  Cej)Piidant  il  est  à remar- 
quer que  la  Pérouse  avoit  fixé  l’Jieiire  de  huit  heures 
et  demis  pour  approcher  de  la  passe,  parce  qu’alors  le 
courant  eût  porté  en  dedans  , et  qiPà  sept  heures  un 
quart\es  chaloupes  ctoient  englouties.  Un  instant  avant 
que  de  ]iérir , M.  d’Escures  cria  encore  en  riant  à son 
ami  : « Je  crois  que  nous  n’avons  rien  de  mieux  à faire 
y>  que  d’aller  déjeûner,  car  la  passe  brisé  horriblement  ». 
Dans  ce  moment  il  est  entraîné.  M.  Boutin  lui-même 
court  les  plus  grands  dangers  ; les  lames  remplissent 
son  canot,  et  il  échappe  presque  miraculeusement.  Il 
revoit  un  instant  la  biscayenne  en  travers  dans  les 
vagues , mais  il  n’y  apperçoit  plus  ni  hommes  , ni 
avirons.  Il  voit  des  sauvages  sur  la  côte  de  l’est,  qui 
lui  apprennent  par  signes  le  naufrage  de  l’autre  bis- 
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Il  ne  nous  restoit  plus  (ju’à  quitter  promp- 
tement un  pays  qui  nous  avoit  clé  si  funeste  : 
mais  nous  devions  encore  quelijues  jours 
aux  familles  de  nos  malheureux  amis.  Ua 
départ  trop  précipité  auroit  laissé  des  irujuié- 
tudes  , des  doutes,  en  Europe  ; on  n’auroit 
pas  réfléchi  que  le  courant  ne  s’étend  au 
plus  qu’à  une  lieue  en  dehors  de  la  passe, 
que  ni  les  canots  ni  les  naufragés  n’avoient 

f>u  être  entraînés  tpj’à  cette  distance  , et  que 
a fureur  de  la  mer  en  cet  endroit  ne  lais- 
soit  aucun  espoir  de  leur  retour.  Si,  contre 
toute  vraisemblance , quelqu’un  d’eux  avoit 
pu  y revenir,  comme  ce  ne  pou  voit  être  que 
dans  les  environs  de  la  baie;  je  formai  la 
résolution  d’attendre  encore  plusieurs  jours  ; 
mais  je  tjuittai  le  mouillage  de  l’île  , et  je 
jîris  celui  du  platin  de  sable  qui  est  à l’en- 

cayenne  qui  appartenoit  à l’Astrolabe,  et  que  coni- 
-mandoit  M.  de  Marchainville.  Comme,  on  aime  à se 
ilatter , dit-il,  il  me  restoit  un  léger  espoir  que  je  le 
retrouverois  à bord  de  nos  vaisseaux  ; mes  premières 
jiaroles  , en  arrivant  à bord  , furent  ; Avez-vous  des 
nouvelles  de  AI.  de  Marchainville  ? Non  fut  pour  moi 
Incertitude  de  sa  perte.  — En  effet,  M.  de  Marcliain- 
ville,  hors  de  tout  danger,  avoit  couru  au  secours  des 

naufragés,  et  avoit  partagé  leur  sort. Cette  mort, 

sans  doute  , est  glorieuse  , ajouta  M.  Boutin  ; mais 
combien  elle  est  cruelle  pour  celui  qui  , échappé  au 
danger,  n’a  plus  la  possibilité  d’espérer  revoir  jamais 
aucun  de  ceux  qui  l’ont  accompagné , ou  aucun  des 
héros  qui  venoient  pour  le  sauver  ! — 

Cette  relation  est  mêlée  de  tant  de  détails  et  de 
termes  de  marine , que  cet  extrait  doit  suffire  au  le»’ 
tour.  (N.  D.  K.) 
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trée,  sur  la  côte  de  l’ouest.  Je  mis  cinq  jours 
à faire  ce  trajet  qui  n’est  qtie  d’une  lieue, 
pendant  lesquels  nous  essuyâmes  un  coup 
de  vent  d’est  qui  nous  auroit  mis  dans  ua 
très-grand  danger  , si  nous  n’eussions  été 
niohillés  sur  un  bon  fond  de  vase  ; lieureu- 
sement  nos  ancres  ne  chassèrent  pas  , car 
nous  étions  à moins  d’une  encal)lure  de  terre. 
Les  vents  contraires  nous  retinrent  plus  long- 
temps que  je  n’avois  projeté  de  tester,  et 
nous  ne  mimes  à la  voile  que  le  3o  juillet, 
dix-huit  jours  après  l’événement  qu’il  m’a 
été  si  pénible  de  décrire  , et  dont  le  souvenir 
me  rendra  éternellement  malheureux.  Avant 
notre  départ , nous  érigeâmes  sur  l’île  dû 
milieu  de  la  baie,  à laquelfe'je  donnai  le 
3iom  d’//<?  du  Cénotaphe  , un  monument  à 
la  mémoire  de  nos  malheureux  compagnons. 
3VI.  de  Lamanon  composa  l’inscription  sui- 
vante , qu’il  enterra  dans  pue  bouteille,  au 
pied  de  ce  cénotaphe  ; , . 

^ l’entrca  du  port  ont  péri  t'ingtrun  braves  marins, 

()ui  que  vous  soyez  , mclez  vos  larmes  aux  nôtres,^ 

‘Le  4 juillet  ty86  , les  frégates  la  Boussole  et  l'’As- 
trolabe  , parties  de  Brest  le  premier  août  i ySS  , sont 
arrivées  dans  ce  port.  Par  les  .sortis'  de  Al.  de  la  Pé- 
rouse., commandant  en  chef  l’expédition  ; de  M.  le 
vicomte  deLangle,  commandant  la  deuxième  frégate; 
de  MM.  de  (Jlonard  et  de  Monti  , cajiitaines  en  second 
des  deux  bâlimens  , et  des  autres  olflciers  et  chirur- 
giens , aucune  des  maladies  qui  sont  la  suite  des 
•longues  na■^’igations  , n’uvoit  atteint  les  équipages.  M. 
de  la  Pérouse  se  féiicitoit,  ainsi  que  nous  tous,  d'avttir 
été  d’un  bou-t  du  monde  à l’autre  , à travers  toutes 
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eortes  de  'dangers  , ayant  frtajnenlé  des  peuples  rér 
J7P6,  j)ulés  barbares  , sans  avoir  perdu  un  seul  iioinme  , ni 
Ji  illpi  versé  une  goutte  de  sang.  Le  i3  juillet  , trois  canots 
' partirent  'à  cinq' béures  du  nialiii  pour,  aller  placer 
des  sondes  sur  le  plan  de  la  baie  , (|ui  avoit  été  rfiyiîssé'. 
'Ils  étoieiit  coinuiaudés  par  M.  d’Escures  , lieutenant 
xle  vaisseau,  chevalier  de  Saint -Louis  : M.  de  la 
Pérouse  lui  avoit  donné  des  instructions  par  ^crit , 
pour  lui  défendre  expressément  de  s’a])pr<)chér  du 
courant  ; mais  au  moment  i[u’il  croyoit  enc(îre  en 
être  éloigné  , il  s*y  trouva  engagé.  MM.  de  la  Borde, 
Ii-jères  , et  de  f.lassan  , (pti  étoient  dans  le  canot  de 
la  deuxiènie  frégate,  pe  craignirent  pas  de\s’exposer 
T>our  voler  au  secours  de  leurs  camarades  j mais , 

Iiélas  ! ils  ont  eu  le  même  sort Le  troisième 

canot  étoit  soiis  les  ordres  de  M.  Boutin  , lieutenant 
de  vaisseau.  Cet  officier.,  luttant  avec  courage  contre 
les  brisans  , fit  pendant  pfusicurs  heures  , de  grands 
niais  inutiles  elforts  pour  secourir  ses  amis , et  ne 
dut  lui-mèine  son  salut  qu’à  la  meilleure  coîisiruction 
de  son  canot,’ à sa  prudence  éclairée  , à celle  de  M. 
Laprise  Mouton.,  lieutenant  de  li-égate  , son  second  , 
et  à l’activité  et  promjite  obéissance  de. son  ié<l}*il><'’]ie  ^ 
.composé  de  Jean  Marie  , patron  , Lliostis  , te  Bas, 
Corentiii  Jéfs  et  Monens  , tons  quatre  matelots.  Les 
Indiens  ont  paru  prendre  part  à notre  douleur  ; elle 
est  extrême.  Emus  par  le  malbeur  , et  non  décou- 
' ragés,  nous  partons  le  3o  juillet  pour  continuer  notre 
■ voyage  *.  ' ' . ... 

des  officiers , soldats  et  matelots  cjui  ont  nau- 
fragé le  i3  juillet , à sept  heures  un  quart  du  matin, 
LABOUSSOLE. 

Officiers, WW.  d’Escures,  de  Pierre  vert , de  Mon- 
tarnal. 


* I.c  niatlirai'Ciix  Lauianon  , en  coinposaiil  cptlc  épifaplip',  ne 
'gongcfili  giièiP  qné,  élx-Imit  mois  aprirs,  il  périroit  d’une  mort 
cm  MIC  |il  IIS  aftVçiise  ; et  la  Pi-roii.sc  , qui  a en  à di'-plorer  ces  ilcin 
funestes  cvéncniens , étoit  ré.scrvé  liii-inéme  jnnir  devenir  un 
pbjet  cleriielde  nos  regrets.  Tout  est  fait  pour  affecter  profoudé^ 
ipciit  daps  la  relation  de  cet  infortune.  (IS  . D.  IL  ) 
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Equipage.  — Maître,  preitiier  pilote  ; Lieiitot , 
caporal  et  patron  ; Prieur  , Fraicnot  , Berrin  , Bo- 
' let , Fleury,  Chaub,  tous  sept  soldats  ; le  plus  âgé 
n’avoit  pas  trente-trois  ans. 

L’ASTHOLABE. 

Officiers. — MM.  de  la  Borde  MarcKainville , de  la 
, Borde  Boutervilliers  , Itères  ; Flassan. 

Equipage. Soûlas,  caporal  et  patron  ; Pliiliby  , Ju- 

lien le  Penn  , Pierre  Rabier  , toiut  quatre  soldats  ; 

, Thomas  Andrieux  , Goulven  Tarreau  , Guillaume 
Duquesne  , tous  trois  gabiers , à la  fleur  de  leur  âge. 

Notre  séjour  à l’entrée  de  la  baie  nous 
procura  sur  les  mœurs  et  les  divers  usages 
des  sauvages,  beaucoup  de  coniioîssances 
qu’il  nous  eût  été  impossible  d’acquérir  dans 
l’autre  mouillage  : nos  vaisseaux  étoient  à 
Tancre  auprès  de  leurs  villages  ; nous  les 
visitions  plusieurs  fois  chaque  jour  , et  , 
chaque  jour , nous  avions  à nous  eu  plaindre , 

? unique  notre  conduite  à leur  égard  ne  se 
ût  jamais  ilémentie  , et  que  nous  n’eussions 
pas  cessé  da  leur  donner  des  preuves  de 
douceur  et  de  bienveillance. 

Le  aa  juillet  , ils  nous  apportèrent  des 
débris  de  nos  canots  naufragés,  que  la  lame 
avoit  poussés  sur  la  côte  de  l’est,  fort  près 
de  la  baie,  et  ils  nous  firent  entendre,  par 
des  signes,  qu’ils  avoient  en'erré  un  de  nos 
malheureux  compagnons  sur  le  rivage  où  il 
avoic  été  jeté  par  la  lame.  Sur  ces  indices  , 
MM.  de  Clonard  , de  Monneron  , de  Monti , 
partirent  aussitôt  et  dirigèrent  leur  course 
vers  l’est,  accompagnés  des  mômes  sauvage» 
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qui  nous  avoient  apporté  ces  débris,  et  que 
nous  avions  comblés  de  présens. 

Nos  officiers  firent  trois  lieues  sur  des 
pierres  , dans  un  chemin  épouvantable  ; à 
chaque  demi-heure  , les  guides  exigeoient 
un  nouveau  paiement  , ou  refnsoierit  de 
suivre  ; enfin,  ils  s'enfoncèrent  dans  le  bois 
et  prirent  la  fuite.  Nos  officiers  s’apperçu- 
rent , mais  trop  tard , que  leur  rapport  n’étoit 

au’une  ruse  inventée  pour  obtenir  encore 
es  présens.  Ils  virent,  dans  cette  course , 
des  forêts  immenses  de  sapin  de  la  plus 
belle  dimension  ; ils  en  mesurèrent  de  cinq 
pieds  de  diamètre  , et  qui  paroissoîent 
avoir  plus  de  cent  quarante  pieds  de  hau-f 
teur. 

Le  récit  qu’ils  nous  firent  de  la  manœuvre  ' 
des  sauvages  ne  nous  surprit  pas  j leur 
adresse  en  fait  de  vol  et  de  fourberies  ne 
peut  trouver  aucun  terme  de  comparaison. 

MM.  de  Langle  et  de  Lamanon , avec  plu- 
sieurs officiers  et  naturalistes  , avoient  fait , 
deux  jours  auparavant,  dans  l’ouest,  une 
course  qui  avoit  également  pour  objet  ces 
tristes  recherches  : elle  fut  aussi  infruc- 
tueuse que  l’autre  , mais  ils  rencontrèrent 
un  village  d’indiens  sur  le  bord  d’une  petite 
rivière  entièrement  barrée  par  des  piquets 
pour  la  pêche  du  saumon.  Nous  soupçon- 
nions depuis  long -temps  que  ce  poisson 
venoit  de  cette  partie  de  la  cote  j mais  nous 
n’en  étions  pas  certains  , et  cette  découverte 
satisfit  notre  curiosité,  M.  Duché  de  Vancy  i 
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a fait  un  dessin  * dont  la  vue  fera  connoître 
les  détails  de  cette  pêche  : on  y verra  que 
le  saumon  , remontant  la  rivière,  rencontre 
des  piquets  ; que  ne  pouvant  les  franchir, 
il  cherche  à retourner  vers  la  mer,  et  trouve 
sur  son  passage  des  paniers  très  - étroits  , 
fermés  par  le  bout , et  placés  dans  les  angles 
de  cette  chaussée  ; il  y entre,  et  ne  pouvant 
s’y  retourner,  il  reste  pris.  La  pêclie  de  ce 
poisson  est  si  abondante,  que  les  équipages 
des  deux  bâtimens  en  ont  eu  en  très-grande 
quanlilé  pendant  notre  séjour,  et  que  chaque 
frégate  en  a fait  saler  deux  barriques. 

Nos  voyageurs  rencontrèrent  aussi  un 
morai  **  qui  leur  prouva  que  ces  Indiens 
étoient  dans  l’usage  de  brûler  les  morts  et 
d’en  conserver  la  tête  ; ils  en  trouvèrent 
une  enveloppée  dans  plusieurs  peaux.  Ce 
monument  consiste  en  quatre  piquets  assez 
forts  , qui  portent  une  petite  chambre  en 
planches,  dans  laquelle  reposent  les  cendres 
contenues  dans  des  coffres  : ils  ouvrirent  ces 
coffres,  défirent  le  paquet  de  peaux  qui  en- 
veloppoit  la, tête,  et  après  avoir  satisfait  à 
leur  curiosité,  ils  remirent  scrupuleusement 
chaque  chose  à sa  place  ; ils  y ajoutèrent 
beaucoup  de  présens  en  instrumens  de  fer 
et  en  rassades.  Les  sauvages  qui  avoient  été 
témoins  de  cette  visite  , montrèrent  un  peu 


* Ce  dessin  n'èst  pas  parvenu. 

**  J’ai  conservé  le  nom  de  morai , qui  , mieux  que 
tombeau  , . exprime  une  exposition  en  plein  air. 
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d’inquiétude  ; mais  ils  ne  maii([uèrent  pas 
d’aller  enlever  très-prornptement  les  présens 
que  nos  voyageurs  avoient  laissés  D’autres 
curieux  ayant  été  le  lendemain  dans  le  même 
lieu  , n’y  trouvèrent  que  les  cendres  et  la 
tète  : ils  y mirent  de  nouvelles  richesses  , 
qui  eurent  le  même  sort  que  celles  du  jour 
précédent.  Je  suis  certain  que  les  Indiens 
auroient  désiré  plusieurs  visites  par  jour. 
Mais  s’ils  nous  permirent,  quoi(|u’avec  un 
peu  de  répugnance  , de  visiter  leurs  tom- 
beaux, il  n’en  fut  pas  de  même  de  leurs 
cabanes  ; ils  ne  consentirent  à nous  en  laisser 
approcher  qu’après  en  avoir  écarté  leurs 
femmes,  qui  sont  les  êtres  les  plus  dégoû- 
tans  de  l’univers. 

Nous  voyions,  chaque  Jour , entrer  dans 
la  baie,  de  nouvelles  pirogues,  et,  chaque 
jour  , des  villages  entiers  en  sortoient  et 
cédoient  leur  place  à d’autres.  Ces  Indiens 
paroissoient  beaucoup  redouter  la  passe,  et 
ne  s’y  liasardoient  jamais  qu’à  la  mer  étale 
du  flot  ou  du  jussant  : nous  appercevions 
distinctement,  à l’aide  de  nos  lunettes , que , 
loriïfiu’ils  étoient  entre  les  deux  pointes,  le 
chef,  on  du  moins  l’Indien  le  plus  consi- 
dérable , se  levoit , tendoit  les  bras  vers  le 
soleil,  et  paroissoit  lui  adresser  des  prières , 
pendant  que  les  autres  pagayoient  avec  la 
plus  grande  force.  Ce  fut  en  demandant 
queh|ues  éclaircissemens  sur  cette  coutume 
que  nous  apprîmes  f|ue  depuis  yjeu  de  temps 
sept  très-grai}des  pirogues  avoient  fait  nau- 
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fiage  dans  la  passe  : la  huitième  s’étoit 
sauvée  ; les  Indiens  c|ui  échappèrent  à ce 
malheur,  la  consacrèrent  ou  à leur  Dieu  , 
ou  à la  mémoire  de  leurs  Cüin})agnons  : 
nous  la  vîmes  à côté  d’un  morai  qui  coiir 
tenoit  sans  doute  les  cendres  de  tpielques 
naufragés.  t 

■ Cette  pirogue  ne  ressemhloit  point  à celles 
du  pays,  qui  ne  sotit  formées  que  d’un  arbre 
creusé,  relevé  de  chaque  côté  ' par  une 
planche  cousue  au  fond  , de  la  pirogue  : 
celle-ci  avoit  tles couples,  des  lisses,  commè 
nos  canots  ; et  cette  charpènte  , très- bien 
faite  , avoit  un  étui  de  peau  de  loup  marin 
qui  lui  servoit  de  bordage  ; il  étolt  si  par.- 
faitement  .cousu  , que  les  meilleurs  ouvriers 
d’Europe  auroient  de  la  peine  à imiter  ce 
travail  : l’étui  dont  je  parle  , que  nous  avons 
mesuré  avec,  là  plus  grande  attention  , étoit 
déposé  dans  le  morai  à côté  des  coffres  ciné- 
raires ; et  la  charpente  de  la  pirogue,  élevée 
sur  des  chantiers,  restoit  nue  aiqnès  de  ce 
monument.  ' 

J’aurois  désiré  emporter  cette  enveloppe 
en  Europe  5 nous  en  étions  absolument  les 
maîtres  ; cette  partie  de  la  baie  n’étajit  pas 
habitée,  aucun  Indien  ne  pouvoit  y mettre 
obstacle  j d’ailleurs  , je  suis  très-persuadé 
que  les  naufragés  étolent  étrangers  , et  j’ex- 
pliquerai mes  conjectures  à cet  égard  : mais 
ihesuuiie  religion  universelle  pour  les  asyles 
des  morts,  et  j’ai  voulu  que  ceux-ci  fussent 
Respectés,  v . , ... 
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La  baie  ou  plutôt  le  port  aucjuei  j’ai  donné 
■ le  nom  de  Port  des  François,  est  situé,  sui» 
Juillet.  nos  observations  et  celles  de  M.  Da^elet , 

, par  58*1  87"*  de  latitude  nord,  et  5o® 
de  longitude  occidentale.  Ce  port  présente 
^ de  grands  avantages  et  de  grands  inconvé- 
niens. 

inronvé-  Il  me  paroît  que  cette  relâche  ne  convient 
ni.  ns  et  aux  bâtimens  qui  seroient  expédiés 

tin  I rirr  des  pour  traiter  des  pelleteries  a I aventure  : 
transois.  ceux-ci  doivent  mouiller  dans  beaucoup  de 
baies  et  n’y  faire  qu’un  très-court  séjour, 
parce  que  les  Indiens  ont  tout  vendu  dans 
la  première  semaine , et  que  toute  perte  de 
temps  est  très-préjudiciable  aux  intérêts  des 
traiteurs  ; mais  une  nation  qui  auroit  des 
projets  de  factorerie  sur  cette  cote,  à l’instar 
de  celle  des  Anglois  dans  la  baie  d’Hudson, 
ne  ponrroit  faire  choix  d’un  Hep  plus  propre 
à un  pareil  établissement  : une  simple  bat- 
terie de  quatre  canons  de  gros  calibre , placée 
sur  la  pointe  du  continent  , sulfiroit  pour 
défendre  une  entrée  aussi  étroite,  et  que 
’ les  courans  rendent  si  difficile  ; cette  bat- 
terie ne  pourroit  être  tournée  ni  enlevée  par 
terre  , parce  que  la  mer  brise  toujours  avec 
fureur  sur  la  côte,  et  que  le  débarquement 
y est  impossible.  Le  fort,  les  magasins,  et 
tous  les  établissemens  de  commerce , se- 
roient élevés  sur  l’île  du  Cénotaphe,  dont 
la  circonférence  est  à peu  près  d’une  lieue  i 
elle  est  susceptible  de  culture  ; op  y trouve 
de  l’eau  et  du  bois.  Les  vaisseaux,  n’ayant 
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point  à chercher  leur  cargaison  , et  certains 
de  la  trouver  rassemblée  dans  un  seul 
ne  seroient  exposés  à aucun  retard  ; quelques 
corps  morts,  placés  pour  la  navigation  inté- 
rieure de  la  baie,  la  rendroient  extiêinenient 
facile  et  sûre  j il  se  formeroit  des  pilotes 
q^ui , connoissant  mieux  que  nous  la  direc- 
tion et  la  vitesse  du  courant,  à certaines 
époques  de  la  marée  , assureroient  l’entrée 
et  la  sortie  des  bâtimens.  Enfin  notre  traite 
de  peaux  de  loutre  a été  si  considérable  , 
que  je  dois  présumer  qu’on  ne  peut  en  ras- 
sembler "une  plus  grande  quantité  dans  au- 
cune autre  partie  de  l’Amérique. 

Le  climat  de  cette  côte  m’a  paru  infini- 
œentplus  douxqueceluidela  baie  d’Hudson  , 
par  cette  même  latitude.  Nous  avons  mesuré 
des  pins  de  six  pieds  de  diamètre  et  de  cent 
quarante  pieds  de  hauteur  : ceux  de  même 
espèce  ne  sont , au  fort  de  Wales  et  au  fort 
d’York , que  d’une  dimension  à peine  suffi- 
sante pour  des  boute-hors. 

La  végétation  est  aussi  très- vigoureuse 
pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l’année  : 
je  serois  peu  surpris  d’y  voir  réussir  le  blé 
de  Russie , et  une  infinité  de  plantes  usuelles. 
Nous  avons  trouvé  en  abondance  le  céleri , 
l’oseille  à feuille  ronde,  le  lupin,  le  pois 
sauvage  , la  mille-feuille , la  chicorée  , le  mi- 
mulus.  Chaque  jour  et  à chaque  repas  , la 
chaudière  de  l’équipage  en  étolt  remplie  j 
nous  en  mangions  dans  la  soupe,  dans  les 
ragoûts , en  salade  ; et  ces  herbes  n’ont  pas 
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peu  contril)ué  à nous  maintenir  dans  notre" 
bonne  santé.  On  voyolt  parmi  ces  plantes 
potagères  presque  toutes  celles  des  prairies 
et  des  montagnes  de  France  ; l’angélique,- 
I le  bouton  d’or,  la  violette,  plusieurs  espèces 
de  gramen  propres  aux  fourrages  ; on  auroit 
pu  , sans  aucun  danger,  faire  cuire  et  manger 
de  toutes  ces  herbes,  si  elles  n’avoient  pas 
été  mêlées  avec  quelques  pieds  d’une  ciguë 
très -vivace,  sur  laquelle  nous  n’avons  fait 
aucune  expérience.  • 

Les  bois  sont  remplis  de  fraises  , de  fram- 
boises , de  groseilles  j on  y trouve  fe  sureau 
à grajtpes , le  saule  nain  , différentes  espèces 
de  bruyère  qui  croissent  à l'ombre,  le  peu- 
plier-baumier  , le  peuplier  liard  , le  saule- 
marsant , le  charme , etenfin  de  ces  superbes 
pins  avec  lesquels  on  pourroit  faire  les  mâ- 
tures de  nos  plus  grands  vaisseaux.  Aucune 
production  végétale  de  cette  contrée  n’est 
étrangère  à l’Europe.  M.  de  la  Martinière, 
dans  ses  différentes  excursions  , n’a  ren- 
.contré  que  tr,ois  plantes  qu’il  croit  nouvelles; 
et  on  sait  qu’un  hotaniste  peut  faire  une 
pareille  fortune  aux  environs  de  Paris. 
Poissons  et  Les  rivières  étoient  remplies  de  truites  et 
coquillages  (jg  saumons  ; mais  nous  ne  primes  dans  la 
baie  que  des  flétans  * , dont  quelques-uns 


* Ou  fiiitan  , poisson  jilat , plus  alorigé  et  moins 
quarré  que  le  turbot  , dont  la  peau  supériouro  est 
couverte  de  petites  écailles  : ceux  qu’on  prend  crt 
Europe  sont  beaucoup  jno’ins  gros.  ( N.  O.  R.  ) 
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pesoient  plus  de  cent  livres  , de  petites 
vieilles  *,  une  seule  raie,  des  caplans  **  et 
quelques  plies.  Couune  nous  préférions  les 
saunions  et  les  truites  à tous  ces  poissons , 
et  que  les  Indiens  nous  en  vendoient  en  plus 
grande  quantité  que  nous  ne  pouvions  en 
consommer,  nous  avons  très-peu  pêché,  et 
seulement  à la  ligne  : nos  occupations  ne 
nous  ont  jamais  permis  de  jeter  la  seine , qui 
exigeoit,  pour  être  tirée  à terre,  les  forces 
réunies  de  vingt-cinq  ou  trente  hommes. 
Les  moules  sont  entassées  avec  profusion 
sur  la  partie  du  rivage  qui  découvre  à la 
basse  mer,  et  les  rochers  sont  inaiiletés  de 
petits  lepas  assez  curieux.  On  trouve  aussi 
dans  le  creux  de  ces  rochers  différentes  es- 
pèces de  buccins  et  d’autres  limaçons  de 
mer  ; j’ai  vu  sur  le  sable  du  rivage  d’assez- 
grosses  cames,  et  M.  de  Lamanon  rapporta 
d’un  endroit  élevé  de  plus  de  deux  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  , des. 
pétrifications  très-bien  conservées  et  de  la 
plus  grande  dimension , de  la  coquille  connue 
des  conchyllologistes  sous  le  nom  de  man~ 
teau  royal  ; et  plus  vulgairement  coquille' 


* Poisson  semblablr  , au  coup  d’œil  et  au  goût, 
à la  mi^rue  , mais  ordinairement  plus  gros  , et  aussi 
facile  à prendre  à cause  de  son  avidité.  (N.  D.  R.) 

**  Ce  poisson  ressemble  au  merlan  , quoicpi’un 
peu  plus  large  ; sa  chair  est  molle  , de  bon  goût  , 
et  facile  à digérer  ; il  abonde  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence , où  il  est  connu  sous  le  nom  de  capelan. 
(N.  D.  R.) 
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de  Saint  Jacques»  Ce  fait  n’est  pas  nouveau 
pour  les  natuialistes , qui  ont  pu  en  trouver 
meme  à îles  hauteurs  inlinimerit  plus  consi- 
dérables ; mais  je  crois  qu’il  leur  sera  long- 
temps difficile  à expliquer  d’une  manière 
qui  satisfasse  à toutes  les  objections.  Nous 
ne  trouvâmes  aucune  coquilic  de  cette  es- 
pèce roulée  sur  le  sable  du  rivage,  et  l’on 
sait  que  c’est  là  le  cabinet  de  la  nature. 

Nos  chasseurs  virent,  dans  les  bois,  des 
ours , des  martres  , des  écureuils  j et  les 
Indiens  nous  vendirent  des  peaux  d’ours 
noir  et  brun,  de  lynx  du  Canada,  d’her- 
mine , de  martre  , de  petit  gris  , d’écureuil, 
de  castor,  de  marmotte  du  Canada  ou  monax, 
et  de  renard  roux.  M.  deLamanon  prit  aussi 
une  musaraigne  on  rat  d’eau  en  vie.  Nous 
virnes  des  peaux  tannées  d’orignal  ou  d’élan, 
et  une  corne  de  bouquetin  ; mais  la  pelle- 
terie la  plus  précieuse  et  la  plus  commune 
est  celle  de  la  loutre  de  mer  , de  loup  et 
d’ours  marins.  Les  oiseaux  sont  pen  variés, 
mais  les  individus  y sont  assez  multipliés. 
Les  bois  taillis  étoient  pleins  de  fauvettes , 
de  rossignols  , de  merles  , de  gelinottes  : 
nous  étions  dans  la  saison  de  leurs  amours, 
et  leur  chant  me  parut  fort  agréable.  On 
voyoit  planer  dans  les  airs  l’aigle  à tête 
blanche  , le  corbeau  de  la  grande  espèce  j 
nous  surprimes  et  tuâmes  un  raartin  pê- 
cheur, et  nous  apperçumes  un  très-beau  geai 
bleu  , avec  quelques  colibris.  L’hirondelle 
ou  martinet  et  l’huîtrier  noir  font  leurs  nids 
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dans  le  creux  des  rochers  sur  le  bord  de  la  ^ 
mer.  Le  goéland,  le  guillemot  à pattes  rou-  ' 
ges,  les  cormorans,  quelques  canards  et  des 
plongeons  de  la  grande  et  de  la  petite  espèce, 
sont  les  seuls  oiseaux  de  mer  que  nous  ayons 
vus. 

Mais  si  les  productions  végétales  et  ani-  Afiyioct 
males  de  cette  contrée  la  rapprochent  de  ctniiin'e 
beaucoup  d’autres,  son  aspect  ne  peut  être  * 
comparé  , et  je  doute  que  les  profondes 
vallées  des  Alpes  et  des  Pyrénées  offrent 
un  tableau  si  effrayant  , mais  en  même 
temps  si  pittoresfjue , qu’il  mériteroit  d’être 
visité  par  les  curieux,  s’il  n’étoit  pas  à une 
des  extrémités  de  la  terres 

Les  montagnes  primitives  de  granit  oti  de 
schiste,  couvertes  d’une  neige  éternelle, 
sur  lesquelles  on  n’apperçoit  ni  arbres  ni 
plantes,  ont  leur  base  dans  l’eau,  et  forment 
sur  le  rivage  une  espèce  de  quai  j leur  talus 
est  si  rapide , qu’après  les  deux  ou  trois 
cents  premières  toises , les  bouquetins  ne 
pourroient  les  gravir  ; et  tdutes  les  coulées 
qui  les  séparent  sont  des  glaciers  immenses 
dont  le  sommet  ne  peut  être  apperr.u , et 
dont  la  base  est  baignée  par  la  mer.  A une 
encablure  de  terre,  on  ne  peut  trouver  lé 
fond  avec  une  sonde  de  cent  soixante  ^ 
brasses. 

Les  côtés  dü  port  sont  formés  par  des 
montagnes  du  deuxième  ordre  , de  huit  k 
neuf  cents  toises  seulement  d’élévation 
elles  sont  couvertes  de  pins  , tapissées  de 
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verdure  , et  on  n’apperçoit  la  neige  que  sût* 
leur  sommet  j elles  jii’ont  paru  entièrement 
composées  de  schiste  qui  est  dans  un  com- 
mencement de  décomposition  ; elles  ne  sont 
pas  entièrement  inaccessibles  , mais  extrê- 
mement difficiles  à gravir.  MM.  deLaraanon, 
de  la  Martinière,  Collignon,  l’abbé  Mongès 
et  le  père  Receveur  , naturalistes  zélés  et 
infatigables  , ne  purent  parvenir  Jusqu’au 
sommet  ; mais  ils  montèrent,  avec  des  fati- 
gues inexprimables,  à une  assez  grande  hau- 
teur : aucune  pierre,  aucun  caillou  n’échappa 
à leurs  recherches.  Trop  bons  physiciens 

t)Our  ignorer  qu’on  trouve  dans  les  vallons 
es  échantillons  de  tout  ce  qui  constitue  la 
masse  des  montagnes,  ils  colligèrent l’ochre, 
la  pyrite  cuivreuse  , le  grenat  friable  mais 
très  - gros  et  parfaitement  crystallisé  , le 
schorl  en  crystaux,  le  granit,  les  schistes, 
la  pierre  de  corne,  le  quartz  très-pur,  le 
mica  , la  plombagine  et  le  charbon  de 
terre  : quelques-unes  de  ces  matières  annon- 
cent que  ces  montagnes  recèlent  des  mines 
de  fer  et  de  cuivre  j mais  nous  n’apperçuraes 
la  trace  d’aucun  autre  métal. 

La  nature  devoit  à un  pays  aussi  affreux 
des  habitans  qui  différassent  autant  des 
peuples  civilisés  , que  le  site  que  je  viens  de 
décrire,  diffère  de  nos  plaines  cultivées  : 
aussi  grossiers  et  aussi  barbares  que  leur 
sol  est  rocailleux  et  agreste,  ils  n’habitent 
cette  terre  que  pour  la  dépeupler  ; en  guerre 
avec  tous  les  animaux,  ils  méprisent  les 
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stjhstances  végétales  qui  naissent  autour 
d’eux.  J’ai  vu  des  femmes  et  des  enfans  , 
manger  quelques  fraises  et  quelques  frain-  , ^“‘**®*' 
boises  5 mais  c’est  sans  doute  un  mets  insi- 
pide pour  ces  hommes  qui  ne  sont  sur  la 
terre  que  comme  les  vautours  dans  les  airs  ^ 
ou  les  loups  et  les  tigres  dans  les  forêts. 

Leurs  arts  sont  assez  avancés  , et  leur 
civilisation,  à cet  égard  , a fait  de  grands 
progrès  ; mais  celle  qui  polit  les  mœurs  j 
adoucit  la  férocité,  est  encore  dans  l’en- 
fance : la  manière  dont  ils  vivent , excluant 
toute  subordination  , fait  qu’ils  sont  conti- 
nuellement agités  par  la  crainte  ou  par  la 
vengeance  ; colères  et  prompts  à s’irriter  ^ 
je  les  ai  vus  sans  cesse  le  poignard  à la 
main  les  uns  contre  les  antres.  Exposés  à 
mourir  de  faim  l’hiver,  parce  que  la  chasse 

[>eut  n’être  pas  heureuse,  ils  sont,  pendant 
'été  , dans  la  plus  grande  abondance  , pou- 
vant prendre  , en  moins  d’une  heure  , le 
poisson  nécessaire  à la  subsistance  de  leur  , 
famille  ; oisifs  le  reste  de  la  journée,  ils  là 
passent  au  jeu  , pour  lequel  ils  ont  une  pas- 
sion aussi  violente  que  quelques  habitans  de 
nos  grandes  villes  : c’est  la  grande  source  de 
leurs  querelles.  Je  ne  crainJrois  pas  d’an- 
noncer que  cette  peuplade  s’anéantiroit  en- 
tièrement, si,  à tous  ces  vices  destructeurs, 
elle  joignoit  le  malheur  de  connoître  l’usage 
de  quek|ue  liqueur  enivrante. 

Les  philosophes  se  rccrieroient  en  vairt 
contre  ce  tableau.  Ils  font  leurs  livres  au  coid 
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de  leur  feu,  et  je  voyage  depuis  trente  ans  J 
je  suis  témoin  des  injustices  et  de  la  four- 
Jaillct.  berie  de  ces  peuples  qu’on  nous  peint  si  bons , 
parce  qu’ils  sont  très-près  de  la  nature: niais 
cette  nature  n’est  su  bliineque  dans  ses  masses; 
elle  néglige  tous  les  détails.  Il  est  impossible 
de  pénétrer  dans  les  bois  que  la  main  des 
hommes  civilisés  n’a  point  élagués; de  tra- 
verser les  plaines  remplies  de  pierres,  de 
rochers,  et  inondées  de  marais  impratica- 
bles; de  faire  société  enfin  avec  l’homme  de 
la  nature,  parce  qu’il  est  barbare,  méchant 
et  fourbe.  Confirmé  dans  cette  opinion  par 
ma  triste  expérience , je  n’ai  pas  cru  néan- 
moins devoir  user  des  forces  dont  la  direc- 
tion m’étoit  confiée  , pour  repousser  l’injus- 
tice de  ces  sauvages,  et  pour  leur  apprendre 
qu’il  est  un  droit  des  gens  qu’on  ne  viole  ja- 
mais impunément. 

Lpnr  Des  Indiens,  dans  leurs  pirogues,  étoient 
îrri'jinr*  cesse  autour  de  nos  frégates;  ils  y pas- 
teurs vices.  soient -trois  ou  quatre  heures  avant  de  com- 
mencer l’échange  de  quelques  poissons  ou  de 
deux  ou  trois  peaux  de  loutre  ; ils  saisissoient 
toute.^les  occasions  de  nous  voler  ; ils  arra- 
choient  le  fer  qui  étoit  facile  à enlever,  et  ils 
examinoient  sur-tout  par  quels  moyens  ils 
pourroient,  pendant  la  nuit,  tromper  notre 
vigilance.  Je  faisois  monter  à bord  de  ma 
frégate  les  principaux  personnages  ; je  les 
comblois  de  préseos  ; et  ces  memes  hommes 
que  je  distinguois  si  particulièrement  , ne 
dédaignoient  jamais  le  vol  d’un  clou  ou  d’une 
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vieille  culotte.  Lorsqu’ils  prenoient  un  air 
riant  et  doux,  j’étois  assuré  qu’ils  avoient 
volé  quelque  chose , et  très-souvent  je  faisois 
sein  Liant  de  ne  pas  ni’en  apperce,voir. 

J’avois  expressément  recoipmandé  d’acca- 
bler de  cares\es  les  enf’ans,  de  les  combler  de 
petits  présens  ; les  païens  étoient  insensibles 
à cette  marque  de  bienveillance  que  je  croyois 
de  tous  les  pays:  la  seule  réflexion  qu’elle  fit 
naître  chezeux, c’est  qu’en  demandant  à ac- 
compagner ieursenf'ans , lorsque  je  les  faisois 
monter  à bord , ils  auroient  une  occasion  de 
nons  voler  ; et  , pour  mon  instruction , je  me 
suis  procuré  plusieurs  fois  le  plaisir  de  voirie 

f)ère  profiter  du  moment  où  nous  paroissiens 
e plus  occupés  de  son  enfant,  pour  enlever 
et  cacher  sous  sa  couverture  de  peau  tout  ce 
qui  lui  tomboit  sous  la  main. 

J’ai  eu  l’air  de  désirer  de  petits  effets  de 
peu  de  valeur,  qui  appartencéent  à des  In- 
diens que  je  venois  de  combler  de  présens  j 
c’étoit  un  essai  que  je  faisois  de  leur  géuéro-t 
sité  , mais  toujours  inutilement. 

J’admettrai  enfin , si  l’on  veut,  qu’il  est  im- 
possible qu’une  société  existe  sans  quelques 
vertus;  mais  je  suis  obligé  de  convenir  que 
je  n’a'  pas  eu  la  sagacité  de  les  appercevoir: 
toujours  en  qiierelle  entre  eux , indifféiens 
pour  leurs  enfans , vrais  tyrans  dp  leurs  femi 
mes,  qui  sont  condamnées  sans  cesse  aux 
travaux  les  plus  pénibles;  je  n’ai  rien^observé 
chez  ce  peuple  qui  m’ait  permis  d’adouçirjes 
pouieurs  de  ce  tableau, , - • 
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Nous  ne  descendions  à terre  qu’armés  et 
en  force.  Ils  crai^noient  beaucoup  nos  fusils  j 
et  huit  ou  dix  Européens  rassemblés  irnpo- 
soient  à tout  un  village.  Les  chirurgiens-ma- 
jors de  nos  deux  frégates,  ayant  eu  l’impru- 
dence d’aller  seuls  à la  chasse  , furent  atta- 
qués ; les  Indiens  voulurent  leur  arracher 
leurs  fusils:  mais  ils  ne  purent  y réussir  j 
deux  hommes  seuls  leur  imposèrent  assez 
pour  les  faire  reculer.  Le  même  évènemen); 
arriva  à M.  de  Lesseps  , jeune  interprète 
russe , qui  fut  heureusement  secouru  par 
l’équipage  d’un  de  nos  canots.  Ces  common- 
cemens  d’hostilité  leur  paroissoient  si  sim- 
ples , qu’ils  ne  discontinuoient  pas  de 
venir  à bord,  et  iis  ne  soupçonnèrent  ja- 
mais qu’il  nous  fût  possible  d’user  de  repré- 
sailles. 

J’ai  donné  le  nom  de  village  à trois  ou 

3uatre  appentis  de  bois , de  vingt-cinq  pieds 
e long  sur  quinze  à vingt  pieds  de  large  , 
couverts  seulement,  du  coté  du  vent,  avec 
des  planches  ou  des  écorces  d’arbres  ; au  mi- 
lieu étoitun  feu  au-dessus  duquel  pendoient 
des  flétans  et  des  saumons  qui  séchoient  à 
la  fumée.  Dix-huit  ou  vingt  personnes  lo- 
geoient  sous  chacun  de  ces  appentis  ; les 
femmes  etlesenfans  d’un  côté,  et  les  hommes 
de  l’autre.  Il  m’a  paru  que  chaque  cabane 
constituoit  une  petite  peuplade  indépendante 
^e  la  voisine  j chacune  avoit  sa  pirogue  et  une 
espèce  de  chef;  elle  partoit,  sortoit  ae  la  baie, 
emportoit  son  poisson  et  ses  planches , sans 
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le  reste  du  village  eût  l’air  d’y  prendre 
la  moindre  part. 

Je  crois  pouvoir  assurer  que  ce  port  n’est 
Iiabité  que  pendant  la  belle  saison , et  que  les 
Indiens  n’y  passent  jamais  l’hiver;  je  n’ai  pas 
vu  une  seide  cabane  à l’abri  de  la  pluie  :et 
quoiqu’il  n’y  ait  jamais  eu  ensemble  dans  la 
baie  trois  cents  Indiens,  nous  avons  été  visités 
par  sept  ou  huit  cents  autres. 

Les  pirogues  entroient  et  sortoient  conti- 
nuellement, et  eniportoient  ou  raj)portoient 
chacune  leur  maison  et  leurs  meubles  , qui 
consistent  en  beaucoup  de  petits  coffres,  dans  Maîsnns , 
lesquels  ils  renferment  leurs  effets  les  plus  i,a'bîîs’ 

ftrécienx  J ces  coffres  sont  placés  à l’entrée  de 
eurs  cabanes,  qui  sont  d’ailleurs  d’une  mal- 
propreté et  d’une  puanteur  à laquelle  ne  peut 
être  comparée  la  tanière  d’aucun  animal 
connu.  Ils  ne  s’écartent  jamais  de  deux  pas 
pour  aucun  besoin  ; ils  ne  cherchent , dans 
ces  occasions,  ni  l’ombre  ni  le  mystère  ; i'.s 
continuent  la  conversation  qu’ils  ont  com- 
mencée , comme  s’ils  n’avoientpasun  instant 
à perdre; et  lorsque  c’est  pendant  le  repas  , 
ils  reprennent  leur  place,  dont  ils  n’ont  ja- 
mais été  éloignés  d’une  toise  *.  Les  vases  de 


* « L’intérieur  dé  ces  maisons  offre  un  tableau 
» parfait  de  la  nial-proprelé  et  de  l’indolence  de  ceux 
3>  qui  les  liabitent  : ils  jettent  dans  un  coin  de  leurs 
3»  cabanes  les  os  et  les  restes  de  viandes  *qui  ont 
3>  servi  à leurs  rej>as  ; dans  l’autre  ils  conservent  des 
P amas  de  poissons  gâtés  , des  morceaux  de  viando 


Oigiîized  by  Google 


f— 


y/S6. 

Jfijllst, 


»63  VOYAGE  DE  EA  PEROUSE. 

bois  clans  lesquels  ils  font  cuire  leurs  pois-r 
sons,  ne  sont  jamais  lavés  ; ils  leur  servent 
de  niariiiite , de  plat  et  d’assiette  : comme  ces 
vases  ne  peuvent  aller  au  feu  , ils  font  bouillir 
l’eau  avec  des  cailloux  rou»is,  cpfils  renoua 
yellent  jusqu’à  l’entière  cuisson  de  leurs  ali- 
niens.  Ils  connoissent  aussi  la  manière  de  les 
rôtir;  elle  ne  diffère  pas  de  celle  de  nos  sol- 
dats clans  les  camps.  Il  est  probable  que  nous 
n’avons  yu  qu’une  très  petite  partie  de  ces 
peuples , qui  occupent  vraisemblablement  un 
espace  assez  considérable’  sur  le  bord  de  la 
mer  : ils  sont  errans,  pendant  l’été,  dans  les 
' différentes  baies  , cnerchant  leur  pâture 
comme  les  loups  marins;  et  l’hiver,  ils  s’em 
foncent dansl’intérieur du  pays,  pourchasser 
les  castors  et  les  autres  animaux  dont  ils  nous 

r»’--  - I ■ ■ — ' - ■ ' -■  - 

33  puans  , de  la  graisse  , de  l’iiuiless,  etc ( Voyage 

de  JJijcon , page  a49  traduction  françoise.  ) 

Cook  nous  a dépeint  la  mal-propreté  de  l’intérieur 
dos  maisons  des  liabitans  de  l’entrée  de  Nootka  dans 
lus'  termes  suivans  ; ' 

« La  mal-propreté  et  la  puanteur  de  leurs  habita-  ' 

lions  égalent  au  moins  le  désordre  qu’on  y re- 
33  marque  ; ils  y sèchent  . et  ils  y vident  leurs  pois- 
33„  sons  , dont  les  entrailles  , mêlées  aux  os  et  aiix^ 

33  IVagmcns  qui  sont  la  suite  des  repas,  et  à d’autres 
33  vilenies  , olïrent  des  tas  d’ordures  qui  , je  crois  , 

33  ne  s’enlèvent  jamais  , à moins  que  , devenus  trop 
33  volumineux  , ils  n^empêchent  de  marcher.  En  un 
33  mot  , leurs  cabanes  sont  aussi  sales  que  des  étables 
33  à cochons  j on  respire  par-tout,  dans  les  environs  , 

33  unp  odeur  de  jouissons  , d?huile  et  de  Jumée  33.  Troi- 
sième Voyage  de  Cook  , tome  III  , pages  80  et  8i 
jje  la.  traduction  Iraaçoise.  (Ijf.  D,  ) 
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ont  apporté  les  dépouilles  : {juoiqu’ils  aient 
toujours  les  pieds  nus , la  plante  n’en  est  point 
calleuse,  et  ils  ne  peuvent  marcher  sur  les 
pierres  ; ce  qui  prouve  qu’ils  ne  voyagent  ja- 
mais qu’en  pirogues , ou  sur  la  neige  avec 
des  raquettes. 

Les  chiens  sont  les  seuls  animaux  avec  les- 

3uels  ils  aient  lait  alliance  j il  y en  a assez  or- 
inairement  trois, ou  quatre  par  cabane  : ils 
sont  petits  , et  ressemblent  au  chien  de  ber- 
ger de  i\I.  de  Bnlïon  ; ils  n’aboient  presque 
pas  ; ils  ont  un  siJllernent  fort  approchant 
de  l’adive  du  Bengale  j et  ils  sont  si  sau- 
vages , (ju’ils  paroissent  être  aux  autres 
chiens  ce  que  leurs  maîtres  sont  aux  peuples 
civilisés. 

Les  hommes  se  percent  le  cartilage  du  nez 
et  des  oreilles; ils  y attachent  diHérens  petits 
orneinens  ; ils  se  font  des  cicatrices  sur  les 
Bras  et  sur  la  poitrine,  avec  un  instrument 
de  fer  très-tranchant , qu’ils  aiguisent  en  le 
passant  sur  leurs  dents  comme  sur  une 
pierre  : ils  ont  les  dents  limées  ji  i qu’au  ras 
des  gencives,  et  ils  se  servent  pour  cette  opé- 
ration d’un  grès  arrondi  , ayant  la  forme 
d’une  langue.  L’ochre,  le  noir  de  fumée,  la 
plombagine,  mêlés  avec  l’huile  de  loup  ma- 


* Animal  saiiva<>e  , carnassier  et  dangereux , tenant 
du  loup  et  du  cliieii  ; il  est  commun  en  Asie  ; il 
aboie  la  nuit  comme  le  cliien  , mais  avec  moins  do 
force  : sa  peau  est  jaunâtre  ; on  en  fait  de  belles 
fourrures.  (JN.  D,  R.) 
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rin  , leur  servent  à se  peindre  le  visage  et  le 
^ ■ reste  du  corps  d’une  manière  effroyable. 
Juillet.  Lorsqu’ils  sont  en  grande  cérémonie  , leurs 
cheveux  sont  lorigs , poudrés  et  tressés  avec 
le  duvet  des  oiseaux  de  mer;  c’est  leur  plus 
grand  luxe  , et  il  est  peut-être  réservé  aux 
chefs  de  famille  : une  simple  peau  couvre 
leurs  épaules  ; le  reste  du  corps  est  absolu- 
ment nu , à l’exception  déjà  tête,  qu’ils  cou- 
vrent ordinairement  avec  un  petit  chapeau 
de  paille  très-artisternent  tressé  ; mais  quel- 
quefois ils  placent  sur  leur  tête  des  bonnets 
à deux  cornes  , des  plumes  d’aigle,  et  enlin 
des  têtes  d’ours  entières,  dans  lesquelles  ils 
ont  enchâssé  une  calotte  de  bois.  Ces  dilfé- 
' rentes  coiffures  sont  extrêmement  variées  j 
mais  elles  ont  pour  objet  principal , comme 
presque  tous  leurs  autres  usages,  de  les  ren- 
dre effrayans  , peut-être  afin  d’imposer  da- 
vantage à leurs  ennemis.  ' 

Quelques  Indiens  avoientdes  chemises  en- 
tières de  peau  de  loutre, et  rhabillernent  or- 
dinaire du  grand  chef  étoit  une  chemise  de 
peau  d’orignal  tannée  , bordée  d’une  frange 
de  sabots  de  daim  et  de  becs  d’oiseaux , qui 
imitoient  le  bruit  des  grelots , lorsqu’il  dan- 
soit:  ce  même  habillement  est  très-connu  des 
sauvages  du  Canada  , et  des  autres  nations 
qpi  habitent  les  parties  orientales  de  l’Amé- 
rique. 

jTiiigps  ilîf-  j®  tatouage  que  sur  les  bras  de 

iormi's  lies  quelques  femmes  ; celles-ci  ont  un  usage  qui 
iomiiics.  jgg  rend  hideuses  , et  que  j’aurois  peine  à 
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croire , si  je  n’en  avoiscté  le  témoin.  Toutes, 
sans  exception , ont  la  lèvre  inférieure  fendue 
au  ras  des  gencives  , dans  toute  la  largeur 
de  la  bouche;  elles  portent  une  espèce  d’é- 
cuelle  de  bois  sans  anses , qui  appuie  contre 
les  gjencives , à laquelle  cette  lèvre  fendue 
sert  de  bourrelet  en  dehors  , de  manière  que 
la  partie  inférieure  de  la  bouche  est  saillante 
de  deux  ou  trois  pouces  *.  Le  dessin  de  M. 
Duché  de  Vancy  , qui  est  de  la  plus  grande 
vérité , expliquera  mieux  qu’aucune  descrip- 
tion l’usage  le  plus  révoltant  qui  existe  peut- 
être  sur  la  terre.  Les  jeunes  filles  n’ont  qu’une 
aiguilledans  lalèvre  inférieure,  et  les  femmes 
mariées  ont  seules  le  droit  de  l’écuelle:  nous 
les  avons  quelquefois  engagées  à quitter  cet 
ornement  ; elles  s’y  déterminoient  avec  peine  j 
elles  faisoient  alors  ile  même  geste  et  témoi- 
gnoient  le  même  embar^s  qu’une  femme 
d’Europe  dont  on  découvriroit  la  gOrge.  La 
lèvre  inférieure  toraboit  alors  sur  le  menton , 
et  ce  second  tableau  ne  valait  guère  mieux 
que  le  premier. 

Ces  femmes,  les  plus  dégoûtantes  qu’il  y 
ait  sur  la  terre  , couvertes  de  peaux  puantes 
et  souvent  point  tannées  , ne  laissèrent  pas  ] 
d’exciter  des  désirs  chez  quelques  personnes , 
à la  vérité  très -privilégiées  : elles  firent 


• Cet  usage  paroît  général  parmi  les  peuplades  qui 
liabiteiit  la  côte  iiord-ouest  de  l’Améri(;ue,  ainsi  que 
le  confirment  les  relations  de  Coxe , Dixon  et  le  capi- 
taine Cook.  (N.  I).  R.)  *' 

» , 


1.786. 

Juillet. 


I 


Ne  re- 
cliertlient 
point 

i’oDsturité. 


Digitized  by  Google 


»786. 

Juillet. 


Taille  de 
cespeu[)li  8. 
Ils  sont 
barbus. 


173  VOYAGE  DE  DA  PEROUSE. 

d’abord  des  difiicultés,  et  assurèrent  par 
des  gestes  qu’elles  s’exptjsoierit  à perdre  la 
vie  ; mais  , vaincues  par  des  présens,  elles 
voulurent  avoir  le  soleil  pour  témoin  et  re- 
fusèrent de  se  cacher  dans  les  bois  *.  On 
ne  peut  douter  (jue  cet  astre  ne  soit  le  dieu' 
de  ces  peuples  5 ils  lui  adressent  très -fré- 
quemment des  prières  : mais  je  n’ai  vu  ni 
temple  , ni  prêtres  , ni  la  trace  d’aucun 
culte. 

La  taille  de  ces  Indiens  est  à-peu-près 
comme  la  nôtre  ; les  traits  de  leur  visage 
sont  très-variés  , et  n’offrent  de  caractère 
particulier  que  dans  l’expression  de  leurs 
yeux  , qui  n’annoncent  jamais  un  sentiment 
doux.  La  couleur  de  leur  peau  est  très- 
brune,  parce  qu’elle  est  sans  cesse  exposée 
à l'air  ; mais  leurs  enfans  naissent  aussi 
blancs  que  les  nôtres.  Ils  ont  de  la  barbe, 
moins  à la  vérité  que  les  Luropéens  , mais 
asse>5  cependant  pour  qu’il  soit  impossible 
d’en  douter  ; et  c’est  une  erreur  trop  légè- 
rement adoptée  de  croire  que  tous  les  Aiué- 


* Dixon  , qui  d’ailleurs  est  toujours  d’accord  .avec  la 
Pérouse  , prétend  ici  , dans  la  relation  de  son  voyage  , 
qu’une  de  ces  femmes  , débarbouillée  , étoit  assez  j.die  , 
à la  difformité  près  de  sa  lèvre  inférieure  Cette  diffé- 
rence n’auroit-elle  d’autre  base  que  i’iudulgence  connue 
/ d’un  marin  après  une  longue  campagne  ? Cependant 
Maurelle  prétend  aussi  ec  (|ue  sans  le  ridicule  orne- 
35  ment  de  leur  lèvre  , et  mieux  habillées  , plusieurs 
» d’entre  elles  pourroienl  disputer  d’agrémeus  avec  les 
» plus  belles  lémmes  espagnoles  ».  ( N.  D.  B..  ) 
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rîcaîns  sont  imberl)cs.  J’ai  vu  les  indigènes 
de  la  nouvelle  Angleterre,  du  Canada,  de  " 
l’Acadie,  de  la  haie  d’IIudson,  et  j’ai  trouvé 
chez  ces  différentes  nations  plusieurs  indi- 
vidus ayant  de  la  harhe  ; ce  qui  m’a  porté 
à croire  que  les  autres  étoicnt  dans  l’usage 
de  l’arracher.  La  charpente  de  leur  corps 
est  foihle  ; le  moins  fort  de  nos  matelots 
auroit  culbuté  à la  lutte  le  plus  robuste  <les 
Indiens.  J’en  ai  vu  dont  les  jambes  enflées 
sembloient  annoncer  le  scorbut  5 leurs  gen- 
cives étoient  cependant  en  bon  état  : mais 
je  doute  qu’ils  parviennent  à une  grande 
vieillesse  , et  je  n’ai  apperçu  qu’une  seule 
femme  qui  parût  avoir  soixante  ans  ; elle 
ne  jouissoit' d’aucun  privilège,  et  elle  étoit 
assujettie  , comme  les  autres  , aux  différens 
travaux  de  son  sexe. 

Mes  voyages  m’ont  mis  à portée  de  com-  Ne  sont 
parer  les  différens  peuples,  et  j’ose  fissurer 
que  les  Indiens  du  Port  des  François  ne 
sont  point  Esquimaux  ; ils  ont  évidemment 
une  origine  commune  avec  tons  les  habitans 
de  l’intérieur  du  Canada  et  des  parties  sep- 
tentrionales de  l’Amérique. 

Des  usages  absolument  différens  , une 
physionomie  très-particulière,  distinguent 
les  Esquimaux  des  autres  Américains.  Les 
premiers  me  paroissent  ressembler  aux 
Groënlandais  ; ils  habitent  la  côte  de  La-* 
brador  , le  détroit  d’Hudson  , et  une  lisière 
de  terre  dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique, 
jusqu’à  la  presqu’île  d’Alaska.  Il  est  fort 
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douteux  que  l’Asie  ou  le  'Groenland  àiefit 
été  la  première  patrie  de  ces  peuples  ; c’est 
une  question  oiseuse  à agiter,  et  le  problème 
ne  sera  jamais  résolu  d’une  manièi-e  sans 
réplique  : il  suffît  de  dire  que  les  Esquimaux 
sont  un  peuple  beaucoup  plus  pêcheur  que 
chasseur  , préférant  l’huile  au  sang  , et  peut- 
être  à tout,  mangeant  très -ordinairement 
le  poisson  cru  : leurs  pirogues  sont  tqujoifrs 
bordées  avec  des  peaux  de  loup  marin  très- 
tendues  ; ils  sont  si  adroits,  qu’ils  ne  diffè- 
rent presque  pas  des  phoques  j ils  se  retour- 
nent dans  l’eau  avec  la  même  agilité  que 
les  amphibies  j leur  face  est  quarrée  , leurs 
yeux  et  leurs  pieds  petits,  leur  poitrine  large, 
leur  taille  courte.  Aucun  de  ces  caractères 
ne  paroît  convenir  aux  indigènes  de  la  baie 
des  François  j ils  sont  beaucoup  plus  grands , 
maigres  , point  robustes,  et  mal-adroits  dans 
la  construction  de  leurs  pirogues,  qui  sont 
formées  avec  un  arbre  creusé , relevé  de 
chaque  côté  par  une  planche. 

Ils  pêchent , comme  nous , en  barrant  les 
rivières,  ou  à la  ligne  j mais  leur  manière 
de  pratiquer  cette  dernière  pêche  est  assez 
ingénieuse  : ils  attachent  à chaque. ligne  une 

grosse  vessie  de  loup  marin  , et  ils  Taban- 
onnent  ainsi  sur  l’eau  j chaque  pirogue 
jette  douze  à quinze  lignes  : à mesure  que 
Je  poisson  est  pris,  il  entraîne  la  vessie  , et 
la  pirogue  court  après  ; ainsi  deux  hommes 
peuvent  surveiller  douze  à quinze  lignes' 
sans  avoir  l’ennui  de  les  tenir  à la  main.' 
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Ces  Indiens  ont  fait  beaucoup  plus  de 
progrès  dans  les  arts  que  dans  la  morale  , 
et  leur  industrie  est  plus  avancée  que  celle 
des  habitans  des  îles  delà  mer  du  Sud  ; j’en 
excepte  cependant  l’agriculture  , qui , en 
rendant  l’homme  casanier,  assurant  sa  sub- 
sistance et  lui  laissant  la  crainte  de  voir 
ravager  la  terre  qu’il  a plantée  , est  peut- 
être  plus  propre  qu’aucun  autre  moyen  à 
adoucir  ses  mœurs  et  à le  rendre  sociable. 

Les  Américains  du  Port  des  François  sa- 
vent forger  le  fer,  façonner  le  cuivre,  filer 
le  poil  de  différons  animaux  , et  fabriquer 
à l’aiguille,  avec  cette  laine  , un  tissu  pareil 
à notre  tapisserie  j ils  entremêlent  dans  ce 
tissu  des  lanières  de  peau  de  loutre  , ce  qui 
fait'  ressembler  leurs  manteaux  à la  peluche 
de  sole  la  plus  fine.  Nulle  part  on  ne  tresse 
avec  plus  d’art  des  chapeaux  et  des  paniers 
de  joncs  j ils  y figurent  des  dessins  assez 
agréables  j ils  sculptent  aussi  très-passable- 
ment toutes  sortes  de  figures  d’hommes  , 
d’animaux,  en  bois  ou  en  pierre  ; ils  mar- 
quètent , avec  des  opercules  de  coquilles  , 
des  coffres  dotjt  la  forme  est  assez  élégante  ; 
ils  taillent  en  bijoux  la  pierre  serpentine  , 
et  lui  donnent  le  poli  du  marbre. 

Leurs  armes  sont  le  poignard  que  j’ai  déjà 
décrit  , une  lance  de  bois  durci  au  feu,  ou 
de  fer,  suivant  la  richesse  du  propriétaire  ; 
et  enfin  l’arc  et  les  flèches,  qui  sont  ordi- 
nairement armées  d’une  pointe  de  cuivre  : 
mais  les  £ircs  n’ont  rien  de  particulier,  et 
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ils  sont  beaucoup  moins  forts  que  ceux  de 
plusieurs  autres  nations. 

J’ai  trotivé  parmi  leurs  bijoux  des  mor- 
ceaux d’ambre  jaune  ou  de  succin  ; mais 
j’ignore  si  c’est  une  production  de  leur  pays , 
ou  si , comme  le  fer , iis  l’ont  reçu  de  l’an- 
cien continent  par  leur  communication  in- 
directe avec  les  Russes. 

J’ai  déjà  dit  que  sept  grandes  pirogues 
avoient  fait  naufrage  à l’entrée  du  port  5 
ces  pirogues  , dont  le  jilan  est  pris  sur  la 
seule  qui  se  soit  sauvée  , avoient  trente- 
quatre  pieds  de  long  , qtiatre  de  large  et 
six  de  profondeur  : ces  dimensions  consi- 
dérables les  rendoient  propres  à faire  de 
longs  voyages.  Elles  étoient  bordées  avec 
des  peaux  de  loup  marin,  à la  manière  des 
Esquimaux  ; ce  qui  nous  fit  croire  que  le 
Port  des  François  étoit  un  lieu  d’entrepôt, 
liabité  seulement  dans  la  saison  de  la  pêche. 
11  nous  parut  possible  que  les  Esquimaux 
des  environs  des  îles  Sliumagin  , et  de  la 
presqu’île  parcourue  par  le  capitaine  Cook, 
étendissent  lenr  commerce  jusque  dans  cette 

f)artie  de  l’Amérique  , qu’ils  y réjjandissent 
e fer  et  les  autres  articles,  et  qu’ils  rappor- 
tassent, avec  avantage  pour  eux,  les  peaux 
de  loutre  , que  ces  derniers  recherchent 
avec  tant  d’empressement.  La  forme  des 
pirogues  perdues  , ainsi  que  la  grande  quan-^ 
tité  de  peaux  que  nous  traitâmes  , et  qui 
jîouvoient  être  rassemblées  ici  pour  être 
vendues  à ces  étrangers , semblent  appuyer 
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cette  conjecture  j je  ne  la  hasarde  cepen- 
dant que  parce  qu’elle  nie  paroît  expliquer 
mieux  qu’une  autre  , l’origine  du  fer  et  des 
autres  marchandises  européennes  qu’ils  pos- 
sèdent. 

J’ai  parlé  de  la  passion  de  ces  Indiens 
pour  le  jeu  j celui  auquel  ils  se  livrent  avec 
une  extrême  fureur,  est  absolurtient  un  jeu 
de  hasard  : ils  ont  trente  bûchettes  ayant 
chacune  des  marques  différentes  comme 
nos  dés  ; ils  en  cachent  sept  ; chacun  joue 
à son  tour  , et  celui  (jui  approche  le  plus 
du  nombre  tracé  sur  leS  sept  bûchettes  , 
gagne  l’enjeü  convenu,  qui  est  ordinaire- 
ment un  morceau  de  fer  ou  une  hache. 
Ce  jeu  les  rend  tristes  et  sérieux  : je  les  ai 
cependant  entendus  chanter  très-souvent  ; 
et  lorsque  le  chef  venoit  me  visiter  , il  fai- 
soit  ordinairement  le  tour  du  bâtiment  en 
chantant  , les  bras  étendus  en  forme  de 
croix  et  en  signe  d’amitié  : il  montoit  en- 
suite à bord  et  y jouoit  une  pantomime  qui 
exprimoit,  ou  des  combats  , ou  des  sur- 
prises , ou  la  mort.  L’air  qui  avoit  précédé 
cette  danse  étoit  agréable  et  assez  harmo- 

. “ V 

nieux. 

M.  de  Lamanon  est  l’auteur  de  la  disser- 
tation suivante  sur  la  langue  de  ce  peuple  ; 
je  n’en  donnerai  ici  que  les  termes  numé- 
riques , afîtf  de  satisfaire  les  lecteurs  qui 
aiment  à comparer  ceux  des  différens 
idiomes  : 

Un,  keirrkt  Deux,  theirh.  Trois,  nciskt 


Jhillef;' 


Lrtir 
pnssiiiii 
pour  le  jell. 


Leur  clidnt 
et 

leur  ùaBs»?. 


r.isserta- 
(ion  sur 
leur  lainni* 
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Quatre  , taakhoun.  Cinq  , keitschine.  Six, 
kleitouchou.  ytakntouchou.  Huit,  nets^ 
katouchou.*^QVii , kouehok.  Dix,  tchijiecate. 
Onze , keirkrha  keirrk.  Douze , keirkrha- 
theirh.  Treize,  keirkrha  neisk.  Quatorze, 
keirkrha- taakhoun.  Quinze,  keirkrha-keits- 
chine.  Seize,  ke.ij'krha- kleitouchou.  Dix- 
sept  , keirkrha  - takatouchou.  Dix-liuit, 
keirkrha  - netskatouchou.  Dix  - neuf , keir- 
krha - kouehok.  Vingt , theirha.  Trente  , 
neiskrha  Quarante  , taakhounrha.  Cin- 
quante , keitschinerha.  Soixante  , kleitou- 
cfiourha.  Soixante- dix  ^ takatouchourha,  . 
Quatre  - vingt  , netskatouc)iourha.  Quatre- 
vingt  dix,  kouehükrha.  Cent,  tchinecaterha. 

« Nos  caractères  ne  peuvent  exprimer  la 
langue  de  ces  peuples  : ils  ont,  à la  vérité, 
quelques  articulations  semblables  aux  nô- 
tres ; mais  plusieurs  nous  sont  absolument 
étrangères  : ils  ne  font  aucun  usage  des 
consonnes  B,  F,X,  J,  D,  P,  V;  et,  malgré 
leur  talent  pour  l’imitation  , ils  n’ont  jamais 
pu  prononcer  les  quatre  premières.  Il  en 
a été  de  même  pour  l’L  mouillée  et  le  GN 
mouillé  : ils  articuloient  la  lettre  R comme 
si  elle  étoit  double,  et  en  grasseyant  beau- 
coup ; ils  prononcent  le  c/ir  des  Allemands 
avec  autant  de  dureté  que  les  Suisses  de 
certains  cantons.  Ils  ont  aussi  un  son  arti- 
culé très- difficile  à saisir  j on  ne  pou  voit 
entreprendre  de  l’imiter  sans  exciter  leur 
rire  ; il  est  en  partie  représenté  par  les 
lettres  Khlrl  , ne  faisant  qu’une  syllabe  , 
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f)roRoncée  en  même  temps  du  gosier  et  de 
a langue  ; cette  syllabe  se  trouve  dans  le 
mot  Khlrleis , qui  signifie  cheveux.  Leurs 
consonnes  initiales  sont  K , T,  N , S , M ; 
les  premières  sont  celles  cju’ils  emploient  le 
plus  souvent  : aucun  de  leurs  mots  ne  com- 
mence par  R,  et  ils  se  terminent  presque 
tous  par  ou , ouïs  , oulch , ou  par  des  voyelles. 
Le  grasseyement , le  grand  nombre  de  K , 
et  les  consonnes  doubles  , rendent  cette 
langue  très-dure  ; elle  est  moins  gutturale 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  qui 
• ne  peuvent  prononcer  les  labiales  à cause 
de  la  rouelle  de  bois  nommée  Kentaga  ^ 
qu’elles  enchâssent  dans  la  lèvre  inférieure. 

Œ On  s’apperçoit  moins  de  la  rudesse  de 
leur  langue  lorsqu’ils  chantent.  Je  n’ai  pil 
faire  que  très -peu  d’observations  sur  les 
parties  du  discours  , vu  la  difficulté  de 
communiquer  des  idées  abstraites  par  des  si- 
gnes ; j’ai  cependant  reconnu  qu’ils  avoienc 
des  interjections  pour  cxpiimer  les  senti- 
mens  d’admiration,  de  colère,  onde  plaisir  J 
je  ne  crois  pas  qu’ils  aient  des  articles , car 
je  n’ai  point  trouvé  de  mots  qui  revinssent 
souvent  et  qui  servissent  à lier  leurs  dis- 
cours. Ils  connoissent  les  rapports  numé- 
riques ; ils  ont  des  noms  de  nombres  , sans 
cependant  distinguer  le  pluriel  du  singu- 
lier , ni  par  aucune  différence  dans  la  ter- 
minaison , ni  par  des  articles.  Je  leur  ai  fait 
voir  une  dent  de  phoque  j ils  l’ont  appelée 
Kaourré  , et  ils  ont  donné  le  même  noru| 
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sans  aucun  changement , à plusieurs  dents 
réunies.  Leurs  noms  collectifs  sont  en  très-  • 

f)etit  nombre  : ils  n’ont  pas  assez  généralisé 
eurs  idées  pour  avou-  des  mots  un  peu 
abstraits  ; ils  ne  les  ont  pas  assez  particu- 
larisées pour  ne  pas  donner  le  même  nom 
à des  choses  très-distinctes  : ainsi  chez  eux 
Kaaga  signifie  également  tête  et  visage , et 
alcaou  chef  et  ami.  Je  n’ai  trouvé  aucune 
ressemblance  entre  les  mots  de  cette  langue 
et  celle  d’Alaska  , Norton,  Nootka,  ni  celle 
des  Groënlandois  , des  Esquimaux  , des 
Mexicains,  des  Nadoessis  et  desChipavas,  • 
dont  j’ai  comparé  les  vocabulaires.  Je  leur 
ai  prononcé  des  mots  de  ces  différens  idio- 
mes ; ils  n’en  ont  compris  aucun  , et  j’ai 
varié  ma  prononciation  autant  qu’il  m’a  été 
possible  : mais  , quoiqu’il  n’y  ait  peut-être 
pas  une  idée  ou  une  chose  qui  s’exprime 
par  le  même  mot  chez  les  Indiens  du  Port 
des  François  et  chez  les  peuples  que  je 
viens  de  citer,  il  doit  y avoir  une  grande 
affinité  de  sons  entre  cette  langue  et  celle 
de  l’entrée  de  Nootka.  Le  K est  dans  l’une 
et  dans  l’autre  la  lettie  dominante  ; on  la 
retrouve  dans  presque  tous  les  mots.  Les  con- 
sonnes initiales  et  les  terminaisons  sont  assez 
souvent  les  mêmes,  et  il  n’est  peut-être  pas 
impossible  que  cette  langue  ait  une  origine 
commune  avec  la  langue  mexicaine  : mais 
cette  origine  , si  elle  existe,  doit  remonter  à 
des  temps  bien  reculés  , puisque  ces  idiomes 
n’ont  quelques  rapports  que  dans  les  pre- 
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raiers  élémens  des  mots , et  non  dans  leur 
signification  », 

Je  finirai  l’article  de  ces  peuples  en  disant 
que  nous  n’avons  apperçu  chez  eux  aucune 
trace  d’anthropophagie  ; mais  c’est  une  cou- 
tume si  générale  chez  les  Indiens  de  l’Amé- 
rique , que  j’aurois  peut-être  encore  ce  trait 
à ajouter  à leur  tableau  , s’ils  eussent  été  en 
guerre  et  qu’ils  eussent  fait  un  prisonnier  *. 


* Le  capitaine  J.  Meares  a prouvé,  par  la  relaticvtr 
de  ses  voyages  , tiue  les  peuples  qui  habitent  la  côte 
nord  - ouest  de  l’Amérique  , sont  des  cannibales, 

(N.  D.  tt.) 
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Ekfin  nous  quittâmes  ce  lieu  qui  nous 
avoit  été  si  funeste;  et  ayant  appareillé  les 
derniers  jours  de  juillet  avec  une  brise  très- 
foible  de  l’ouest  , nous  l’eûmes  tout-à-fait 
perdu  de  vue  le  août. 

Je  proposai  aux  officiers  et  passagers  de  ne 
vendre  nos  pelleteries  à la  Chine  qu’au  profit 
des  seuls  matelots  : ma  proposition  ayant  été 
reçue  avec  transport  et  unanimement  , je 
donnai  un  ordre  à M.  Dufresne  pour  être 
leur  suljrccargue.  Il  remplit  cette  commis- 
sion a»Lcufi  zèle  et  une  intelligence  dont  je 
ne  puis  trop  faire  l’éloge  ; il  fut  chargé  en 
chef  de  la  traite,  de  l’emballage,  du  triage 
et  de  la  vente  de  ces  différentes  fourrures  : 
et  comme  je  suis  certain  qu’il  n’y  eut  pas 
une  seule  peau  de  traitée  en  particulier , cet 
arrangement  nous  mit  à même  de  connoître, 
avec  la  plus  grande  précision , leur  prix  en 
Chine,  qui  auroit  pu  varier  par  la  concur- 
rence des  vendeurs;  il  fut  en  outre  plus  avan- 
tageux aux  matelots,  et  ils  furent  convaincus 
que  leurs  intérêts  et  leur  santé  n’avoit  ja- 
tnais  cessé  d’être  l’objet  principal  de  notre 
attention. 

Les  commencemens  de  notre  nouv'elle  nar 
vigation  ne  furent  pas  lieureux  , et  ils  pe 
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répondoient  point  à notre  impatience.  La 
brume,  la  pluie  et  les  calmes  ne  disconti- 
nuèrent pas  jusqu’au  4 à midi  : nous  obser- 
vâmes 67**  45'”  de  latitude  nord  à trois  lieues 
de  la  terre , qu’on  n’appercevoit  que  confu- 
sément, à cause  de  la  brume  ; elle  se  dissipa 
heureusement  à quatre  heures  , et  nous  re- 
connûmes parfaitement  l’entrée  de  Cross- 
sound  , qui  me  parut  former  deux  baies  très- 
profondes  , où  il  est  vraisemblable  que  les 
vaisseaux  trouveroient  un  bon  mouillage. 

'C’est  à Cross-sound  que  se  terminent  les 
hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  dont 
les  pics  ont  de  treize  à quatorze  cents  toises 
d’élévation.  Les  terres  qui  bordent  la  mer  au 
sud  est  de  Cross-sound,  quoiqu’encore  éle- 
vées de  huit  ou  neuf  cents  toises  , sont  cou- 
vertes d’arbres  jusqu’au  sommet  ; et  la  chaîne 
de  montagnes  primitives  me  parut  s’enfoncer 
beaucoup  dans  l’intérieur  de  l’Amérique. 

De  ce  point  jusqu’au  port  de  Monterey, 
où  j’étois  convenu  avec  M.  de  Langle  de 
relâcher,  en  cas  de  séparation,  pendant  une 
navigation  de  six  pénibles  semaines , nor.s 
explorâmes  la  côte  d’Arnéric^ue  dans  cette 
partie,  en  reconnûmes  et  en  fixâmes  les  prin- 
cipaux points  , autant  que  purent  nous  le 
permettre  les  brumes  continuelles  (qui, dans 
ces  climats  et  dans  cette  saison,  nous  dero- 
boient  presqtie  continuellement  la  vue  de  la 
terre);  les  courans  assez  forts  qui  nous  en- 
traînèrent quelquefois , et  les  coups  de  vent 
(jue  nous  essuyâmes.  Le  5 , je  vis  un  cap  au 
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gud  de  l’entrée  de  Cross-sound  ; je  l’appelai 
le  c^p  Cross.  Je  reconnus  le  niêiiie  jour  la 
Aoûfi  6aie  des  îles  de  Cook.  Les  jours  suivans' 
nous  reconnûmes  que  la  côte  d’Amérique  , 
en  cet  endroit,  est  bordée,  sur  une  grande 
largeur,  d’un  archipel  considérable,  et  que 
le  continent  est  fort  loin  derrière  toutes  ces 
îles  , entre  lesquelles  il  doit  se  trouver  do 
J)ons  ports  et  de  belles  baies  : j’appelai  l’une 
d’elles  baie  de  Tschiriko>w  la  pointe  qui 
la  borde  au  sud , cap  Tschirikow  , en  l’hon- 
neur du  célèbre  navigateur  russe  qui , en. 
1741  , aborda  dans  cette  même  partie  de 
l’Amérique.  Le  même  jour  au  soir,  j’impo- 
sai à un  groupe  d’îles,  séparées  du  continent 
/ par  un  canal  de  quatre  ou  cinq  lieues  , le 

nom  ù! îles  de  la  Croycre , du  nom  de  ce 
géographe  françois , qui,  s’étant  embarqué 
avec  le  capitaine  Tschirikow,  mourut  pen- 
dant cette  campagne.  Depuis  le  55*  jusqu’au 
55*  la  mer  fut  couverte  de  l’espèce  de  plonr 
pueaiix  Je  geon  nommé  par  Buffon  Macareux  du 
Karntschatka  ; il  est  noir  j son  bec  et  ses 
pattes  sont  rouges , et  il  a sur  la  tête  deux 
raies  blanches  qui  s’élèvent  en  huppes  , 
comuie  celles  du  catakoua.  Nous  en  apper- 
<^umes  quelques-uns  au  sud  ; mais  ils  étoient 
rares  , et  on  voyoit  que  c’étoit  en  quelque 
sorte  des  voyageurs.  Ces  oiseaux  ne  s’éloi- 

f;nent  jamais  de  terre  de  plu§  de  cinq  à si^ 
ieues  J et  les  navigateurs  qui  des  rencontrer 
ront  pendant  la  brume  doivent  être  à peu 
pfès  eerf^in§  (ju’ils  n’gn  sojit  qu’à  pette  dis»- 
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tance  : nous  en  tuâmes  deux  qui  furent  em- 
paillés. Cet  oiseau  n’est  connu  qpe  par  le 
voyage  de  Beliring. 

Le  19,  j’apperçus  un  cap  très-avancé  qui 
se  proloDgeoit  vers  le  sud  , et  au-delà  duquel 
je  ne  pouvois  rien  appercevoir  dans  l’est.  J’en 
conclus  que  cette  pointe  terminoit  ici  la  côte 
d’Amérique  , de  la  même  manière  que  le 
faisoit  plus  au  sud  la  pointe  méridionale  de 
Californie , et  qu’entre  cette  pointe  et  la  côte , 
devoit  se  trouver  un  golplie  ou  canal  ressem- 
blant à la  mer  de  Californie.  Je  m’assurai  , 
les  jours  suivans , que  ma  conjecture  étoit 
fondée.  Nous  parcourûmes  la  profondeur  du 
golphe  à environ  trente  lieues  au  nord , et 
la  saison  ne  nous  permettant  pas  d’étendre 
plus  loin  nos  recherches  de  ce  côté,  nous 
nous  contentâmes  de  fixer  exactement  l’ou- 
verture du  golphe,  que  nous  reconnûmes 
être  de  trente  lieues , depuis  la  pointe  ouest 
que  j’avois  apperçue  la  première  , et  que  je 
nommai  cap  Hector,  jusqu’à  la  pointe  est , 
que  je  nommai  cap  FLeurieu. 

Il  ne  me  restoit  pas  un  instant  à perdre 
pour  arriver  à Monterey.  Pendant  tout  le 
cours  de  cette  carnpagn^ , mon  imagination 
a toujours  été  contrainte  de  se  porter  à deux 
ou  trois  mille  lieues  en  avant  de  mon  vais- 
sêau , parce  que  mes  routes  étoient  assujéties 
aux  saisons  , ou  aux  moussons,  dans  tous  les 
lieux  des  deux  hémisphères  que  j’avois  à 
parcourir.  Le  24»  reconnus  un  groupe 
(d’îles  plattes  , et  sans  arbres  ni  buissons , 
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quoique  la  côte  fût  couverte  d’herbe  et  de 
bol»  botté  : je  les  nommai  i/es  Sartine.  Je 
rectifiai  le  jour  suivant  la  latitude  et  la  lon>- 
gitnde  de  la  pointe  brisée  que  Cook  nvoit 
fixée  par  de  latitude  nord  , et  i3o‘^  20“ 
de  lonj»itude  occidentale  , réduite  an  méri- 
dien de  Paris;  nous  la  trouvâmes  4'"  plus  au 
sud,  et  plus  à l’est;  et  notre  détermina- 
tion mérite  jrlns  tte  confiance,  tant  à cause 
de  la  certitude  de  nos  méthodes , que  parce 
que  nous  avons  approché  cette  pointe  de 
beaucoup  plus  près.  On  doit  remarquer  ici  * 
la  jrréoision  étonnante  des  nouvelles  métho- 
des ; elles  achèveront , en  moins  d’un  siècle  , 
d’assigner  à cliaque  point  de  la  terre  sa  véri- 
table position  , et  avanceront  plus  la  géogra- 
phie (pic  tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés 
jusqu’à  nous. 

Il  ne  nous  arriva  rien  de  fort  remarquable 
jusipi’au  5 de  septendîre  , qu’étant  par  les  42^ 
58*'*  de  latitude  nord,  nous  nous  trou- 
vâmes par  le  travers  de  neuf  petites  îles  ou 
rochers  nus  , et  d’un  aspect  hideux  ; je  les 
nommai ///?.«  t^ecker.  Nous  trouvâmes  le 'ciel 
moins  pur  dans  cette  partie  de  l’Amérique, 
que  dans  toutes  les  hautes  latitudes  , où  les 
navigateurs  jouissent,  au  moins  par  inter- 
valle, de  la  vue  de  tout  ce  qui  se  trouve  au- 
dessus  de  leur  horizon  : la  terre  ne  s’y  mon- 
tra pas  un  moment  avec  toutes  ses  formes. 
Le 7,  nous  apperçumes  un  volcan  sur  la  cime 
de  la  montagne  qui  nous  restoit  à l’est  : la 
flamme  eu  éloit  très- vive  j mais  bientôt  une 
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Lrume  épaisse  vint  nous  dérober  ce  spec- 
tacle  ; il  fallut  encore  s eioigner  de  terre  , 
comme  je  le  faisois  à chaque  brume.  En  sui- 
vaut  dans  cette  obscurité  une  route  parallèle 
à la  côte,  je  pouvois  rencontrer  quelqu’île 
ou  rocher  un  peu  éloigné  du  continent , et 
ïii’y  briser. 

Enfin,  avançant  toujours  vers  le  sud,  je 
jugeai  le  12  que  nous  devions  être  très-près 
de  la  côte»j  plusieurs  oiseaux  de  terre  vo- 
laient autour  de  nos  bàtiraens  , et  nous  ^ 

primes  un  faucon  de  l’espèce  des  gerfauts. 

La  brume  continua  toute  la  nuit  ; et  le  len- 
demain , à dix  heures  du  matin,  nous  ap-'  , 
jierçumes  la  terre  très -embrumée  et  très — 
près  de  nous.  Il  étoit  impossible  de  la  recon- 
noître  ; j’en  approchai  à une  lieue  j je  vis 
les  brisans  très- distinctement  j la  sonde 
rapporta  vingt-cinq  brasses  : mais  quoique 
je  fusse  certain  d’être  dans  la  baie  de  Mon- 
terey  , il  étoit  impossible  de  reconnoître 
l’établissement  espagnol  par  un  temps  aussi 
embrumé.  A l’entrée  de  la  nuit , je  repris 
la  bordée  du  large  , et  au  jour  je  portai 
vers  la  terre  , avec  une  brume  épaisse  qui 
ne  se  dissi]>a  qu’à  midi.  Je  suivis  alors  la 
côte  de  très -près  j et  à trois  heures  après 
midi,  nous  eûmes  connoissance  du  fort  de  Anivé-à 
IVIonterey,  et  de  deux  batimens  à trois  mâts  Woiiteiof. 
qui  éloientdans  la  rade.  Les  vents  contraires 
nous  forcèrent  de  mouiller  à deux  lieues  au 
large  , par  quarante-cinq  brasses  , fond  de 
vase;  et  le  lendemain  iious  laissâmes  tomber 


Digitized  by  Google 


l88  VOYAGE  DE  LA  PEROUSE. 

g,  l’ancre  à deux  encablures  de  terre  par  douze 
brasses.  Le  commandant  de  ces  deux  bâti- 
Srpteiiibre,  ^ Estevan  Martinez  , nous  envoya 
des  pilotes  pendant  la  nuit  : il  avoit  été  in- 
formé par  le  vice-roi  du  Mexique , ainsi  que 
par  le  gouverneur  du  présidio  , de  notre 
arrivée  présumée  dans  cette  baie. 

Il  est  remarquable  que  , pendant  cette 
longue  traversée,  au  milieu  des  brumes  les 
plus  épaisses , l’Astrolabe  naviguft  toujours  à 
la  portée  de  la  voix  de  ma  frégate,  et  ne 
s’en  écarta  que  lorsque  je  lui  donnai  l’ordre 
de  reconnoître  l’entrée  de  Monterey. 

I Avant  que  de  le  décrire  , je  crois  devoir 

Ohiinèrp dp  exposer  inon  opinion  sur  le  prétendu  canal 
J nniiial  de  (je  Saint-Lazarc  de  l’amiral  de  Fuentes.  Je 

X Lentes,  • • . I • . « 

suis  convaincu  que  cet  amiral  n a jamais 
existé,  et  qu’une  navigation  dans  l’intérieur 
de  l’Amérique  , à travers  les  lacs  et  les  ri- 
vières , et  faite  en  aussi  peu  de  temps , est 
si  absurde,  que  sans  l’esprit  de  système, 

aui  est  préjudiciable  à toutes  les  sciences, 
es  géographes  d’une  certaine  réputation 
auroient  rejeté  une  histoire  dénuée  de  toute 
vraisemblance  , et  fabriquée  en  Angleterre 
dans  le  temps  où  les  partisans  et  les  dé- 
tracteurs du  passage  du  nord-ouest  soute- 
noient  leur  opinion  avec  autant  d’enthou- 
siasme qu’on  pouvoit  en  mettre  , à cette 
même  époijiie  en  France,  aux  questions  de 
théologie  cent  fois  plus  ridicules  encore.  La 
relation  de  l’amiral  de  Fuentes  est  donc 
çomine  ces  fraudes  pieuses  que  la  saine  raison 
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a rejetées  depuis  arec  tant  de  mépris  , et 
qui  ne  peuvent  soutenir  le  flambeau  de  la  ' ‘ 
discussion  : mais  on  peut  presque  regarder  Septembre, 
comme  certain  que , depuis  Cross-sound , 
ou  du  moins  dejniis  le  port  de  los  Rernedlos 
jusqu’au  cap  flector , tous  les  navigateurs 
n’ont  côtoyé  que  des  îles  par  62** , et  qu’entre 
les  îles  et  le  continent  il  existe  un  canal 
dont  la  largeur  , est  et  ouest,  peut  être  plus 
ou  moins  considérable  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu’elle  excède  cinquante  lieues,  puisqu’elle 
est  réduite  à trente  à son  embouchure  , 
entre  le  cap  Fleurieu  et  le  cap  Hector. 

La  baie  de  Monterey,  formée  par  la  pointe  Baie  tie 
du  Nouvel-An  au  nord,  et  par  celle  des 
Cyprès  au  sud  , a huit  lieues  d’ouverture 
dans  cette  direction,  et  à-peu-près  six  d’en- 
foncernent  dans  l’est  , où  les  terres  sont 
basses  et  sablonneuses  ; la  mer  y roule  jus- 
qu’au pied  des  dunes  de  sable  dont  la  côte 
est  bordée  , avec  un  bruit  <jue  nous  avons 
entendu  de  plus  d’une  lieue.  Les  terres  du 
nord  et  du  sud  de  cette  baie  sont  élevées 
et  couvertes  d’arbres.  On  ne  peut  exprimer 
ni  le  nombre  des  baleines  dont  nous  fumes 
environnés  ,*  ni  leur  familiarité  ; elles  souf- 
floient  à chaque  minute  à demi-portée  de 
pistolet  de  nos  frégates  , et  occasionnoient 
dans  l’air  une  très-grande  puanteur.  Nous  ne 
connoissions  pas  cet  effet  des  baleines  ; mais 
les  habitansnous  apprirent  que  l’eau  qu’elles  - 
lançoient  étoit*  Imprégnée  de  cette  mauvaise 
odeur,  et  qu’elle  se  répandolt  assez  au  loin: 
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ce  phénomène  n’eil  eût  vraisemblablement 
pas  été  un  pour  les  pécheurs  du  Groenland 
ou  de  Nantuket.  ^ 

Des  brumes  presque  éternelles  enveloppent 
les  côtes  de  la  baie  de  Monterey  , ce  qui  en  ' 
rend  l’approche  assez  dif'licile  ; sans  cette 
circonstance,  il  y en  auroit  peu  de  plus  fa- 
ciles à aborder  : aucune  roche  cachée  sous 
l’eau  ne  s’étend  à une  encablure  du  rivage  j 
et  si  la  brume  est  trop  épaisse  , on  a la  res- 
source d’y  mouiller , et  d’y  attendre  une 
éclaircie  qui  permette  d’avoir  bonne  con- 
noissance  de  l’établissement  espagnol,  situé 
dans  l’angle  formé  par  la  côte  du  sud  et 
de  l’est. 

La  mer  étoit  couverte  de  pélicans  ; il  pa- 
roxt  que  ces  oiseaux  ne  s’éloignent  jamais 
de  plus  de  cinq  ou  six  lieues  de  terre  , et 
les  navigateurs  qui  les  rencontreront  pen- 
dant la  brume,  doivent  être  certains  qu’ils 
en  sont  tout  au  plus  à cette  distance.  Nous 
en  apperçumes  pour  la  première  fois  dans 
la  baie  de  Monterey  , et  j’ai  appris  depuis 
qu’ils  étoient  très-communs  sur  toute  Ja  côte 
de  la  Californie  : les  Lsjxagnols  les  appellent 
alkatrae. 

Un  lieutenant-colonel  qui  fait  sa  résidence 
à Monterey,  est  gouverneur  des  deux  Cali- 
fornies  : son  gouvernement  a plus  de  huit 
cents  lieues  de  circonférence  ; mais  ses  vrais 
subordonnés  sont  deux  cent  quatre-vingt- 
deux  soldats  de  cavalerie  qui  doivent  former 
la  garnison  de  cinq  petits  forts , et  fournir 
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des  escouades  de  quatre  ou  cinq  hommes 
à chacune  des  vingt- cinq  missions  ou  pa- 
. roisses  établies  dans  l’ancienne  et  dans  la  Septembre, 
nouvelle  Californie.  D’aussi  petits  moyens 
suffisent  pour  contenir  environ  cinquante 
mille  Indiens  errans  * dans  cette  vaste  partie 
de  l’Amérique  , parmi  lesquels  dix  mille  à- 
peu -près  ont  embrasse  le  christianisme,  indiens <le 
Ces  Indiens  sont  généralement  petits  , 
foibles,  et  n’annoncent  pas  cet  amour  de 
l’indépendance  et  de  la  liberté  qui  carac- 
térise les  nations  du  nord  , dont  ils  n’ont 
ni  les  arts  ni  l’industrie  ; leur  couleur  est  • 
très -approchante  de  celle  des  nègres  dont 
les  cheveux  ne  sont  point  laineux  : ceux 
de  ces  peuples  sont  longs  et  très-forts  ; ils 
les  coiqient  à quatre  ou  cinq  pouces  de  la 
racine.  Plusieurs  ont  de  la  barbe  ; d’autres,  Quelques- 
suivant  les  pères  missionnaires  , n’en  ont 

• • • I la  baibe. 

jamais  eu , et  c est  une  question  qui  n est 
pas  même  décidéç  dans  le  pays.  Le  gou-  * 
verneur  , qui  avoit  beaucoup  voyagé  dans 
l’intérieur  de  ces  terres,  et  qui  vit  avec  les 
sauvages  depuis  quinze  ans  , nous  assura 
que  ceux  qu’on  voyoit  sans  barbe,  l’avoient 
arrachée  avec  des  coquilles  bivalves  qui 
leur  servoient  de  pinces  ; le  président  des 
missions  , qui  réside  dans  la  Californie  de- 
puis cette  même  époque,  soutenoit  le  con- 
traire : il  étoit  difficile  à des  voyageurs  de 


* Ils  changent  très-frcqnemment  de  demeure , suivant 
la  saison  de  la  pêche  ou  de  la  chasse. 
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g décider  entre  eux.  Oiîligés  de  ne  rapportef 
que  ce  que  nous  avons  vu  , nous  sommes 
optem  re.  Convenir  que  nous  n’avons  apperçu  ^ 

de  la  barbe  qu’à  la  moitié  des  adultes  j 
elle  étoit  chez  quelques-uns  très-fournie  , 
et  auroit  figuré  avec  éclat  en  Turquie  ^ ou 
dans  les  environs  de  Moscow 
Leur  ^ Ces  Indiens  sont  très-adroits  à tirer  de 


cachent  et  se  glissent  en  quelque  sorte  au- 

• près  du  gibier  , et  ne  le  tirent  guère  qu’à 
quinze  pas. 

Leur  industrie  contre  la  grosse  bête  est 
encore  plus  admirable.  Nous  vimes  un  In- 
dien ayant  une  tête  de  cerf  attachée  sur  la 
sienne  , marcher  à.quatre  pattes  , avoir  l’air 
de  brouter  l’herbe  , et  jouer  cette  panto- 
mime avec  une  telle  vérité  , que  tous  nos 

• chasseurs  l’auroient  tiré  à trente  pas  , s’ils 
n’eussent  été  prévenus.  11$  approchent  ainsi 

’ le  troupeau  de  cerfs  à la  plus  petite  portée, 
et  les  tuent  à coups  de  flèches. 

Pfésiaiodc  Lorette  est  le  seul  présidio  de  l’ancienne 
Lorette.  Californie  sur  ^ côte  de  l’est  de  cette  pres- 
qu’île. La  garnison  est  de  cinquante-quatre 
cavaliers  , qui  fournissent  de  petits  détache-' 
mens  aux  quinze  missions  suivantes , des- 


* Le  gmiverneiir  avoit  beaucoup  plus  voyagé  que  le' 
’ missionnaire  ; et  son  opinion  auroit  prévalu  dans  mon 
esprit , si  j’eusse  été  obligé  de  prendre  un  parti. 
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ils  tuerent  devant  nous  les  oiseaux 
les  plus  petits  ; il  est  vrai  que  leur  patience 
pour  les  approcher  est  inexprimable  ; ils  se 
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servies  par  des  pères  dominicaina,  qui  ont 
succédé  aux  jésuites  et  aux  franciscains  : 
ces  derniers  sont  restés  seuls  possesseurs 
des  dix  missions  de  la  nouvelle  Californie. 
Les  quinze  missions  du  département  de  Lo- 
rette  sont  : Saint-Vincent,  Saint  Dominique, 
le  Rosaire,  Saint-Fernand,  Saint -Fran<^ois 
de  Borgia  , Sainte  Gertrude  , Saint-Ignace, 
la  Guadeloupe,  Sainte-Rosalie,  la  Concep- 
tion, Saint- Joseph  , Saint-François-Xavîer  , 
Lorette  , Saint -Joseph  du  cap  Lucar  , et 
Tous- les -Saints.  Environ  quatre  mille  In- 
diens , convertis  et  rassemblés  auprès  des 
quinze  paroisses  dont  je  viens  de  donner  les 
noms,  sont  le  seul  fruit  du  long  apostolat 
des  différens  ordres  religieux  qui  se  sont 
succèdes  dans  ce  pénible  ministère.  On  peut 
lire  dans  V Histoire  de  Id Californie  du  père 
Vénégas,  l’époque  de  l’établissement  du  fort 
Lorette  ,*  et  des  différentes  missions  qu’il 
protège.  En  comparant  leur  état  passé  avec 
celui  de  cette  année  , on  s’appercevra  que 
les  progrès  temporels  et  spirituels  de  ces 
missions  sont  bien  lents  ; il  n’y  a encore 
qu’une  seule  peuplade  espagnole  : il  est 
vrai  que  le  pays  est  mal-sain  j et  la  terre 
de  la  province  de  Sonora , qui  borde  la 
mer  Vermeille  au  levant , et  la  Californie 
au  couchant , est  bien  plus  attrayante  pour 
des  Espagnols  : ils  trouvent  dans  cette  con- 
trée un  sol  fertile  et  des  mines  abondantes  , 
objets  bien  plus  précieux  à leurs  yeux  que 
la  pêcherie  des  perles  de  la  presqu’île,  qui 
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exige  un  certain  nombre  d’esclaves  plon- 
geurs  qu’il  est  souvent  très-difficile  de  se 
Seftombre.  procurer.  Mais  la  Californie  septentrionale  , 
Californie  malgré  son  grand  éloignement  de  Mexico, 
me  paroît  réunir  infiniment  plus  d’avan- 
tages ; son  premier  établissement , qui  est 
Saint  Diego,  ne  date  que  du  26  juillet  1769: 
c’est  le  présidio  le  plus  au  sud , comme 
Saint-François  le  plus  au  nord. 

Les  galions  , à leur  retour  de  Manille  , 
avoient  relâché  quelquefois  dans  cette  baie, 
pour  s’y  procurer  quelques  rafi  aîchissemens 
après  leurs  longues  traversées  : mais  ce 
n’est  qu’en  1770  que  les  religieux  francis- 
cains y ont  établi  la  première  mission  j ils 
en  ont  dix  aujourd’hui , dans  lesquelles  on 
compte  cinq  mille  cent  quarante-trois  Indiens 
convertis. 

La  piété  espagnole  avoit  entretenu  jusqu’à 
présent , et  à grands  frais  , ces  missions  et 
ces  présidios  * , dans  l’unique  vue  de  con- 
vertir et  de  civiliser  les  Indiens  de  ces  con- 
trées ; système'  bien  plus  digne  d’éloge  que 
celui  de  ces  hommes  avides  qui  sembloient 
n’être  revêtus  de  l’autorité  nationale  que 
pour  commettre  impunément  les  plus  cruelles 
atrocités.  Le  lecteur  verra  bientôt  qu’une 


* Los  Espagnols  donnent  généralement  le  nom  de 
présidio  à tous  les  forts  , tant  en  Afrique  qu’en  Amé- 
rique, qui  sont  au  milieu  des  pays  infulelles  ; ce  qui 
suppose'qu’il  n’y  a point  d’habitans,  mais  seulement 
une  garnjsuu  demeurant  dans  l’intérieur  de  la  citadelle. 
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nouvelle  branche  de  commerce  peut  pro- 

'I  M.*  III’  i^o6< 

curer  a la  nation  espagnole  pins  d avantages 
que  la  riche  mine  du  Mexicjue  ; et  que  la 
salubrité  de  l’air , la  fertilité  du  terrain  , 
l’abondance  enfin  de  toutes  les  espèces  de 
pelleteries  dont  le  débit  est  assuré  à la 
Chine,  donnent  à cette  partie  de  l’Amérique 
des  avantages  infinis  sur  l’ancienne  Cali- 
fornie , dont  l’insalubrité  et  la  stérilité  ne 
peuvent  être  compensées  par  quelques  perles 
qu’il  faut  aller  arracher  du  fond  de  la  mer. 

Avant  l’établissement  des  Espagnols,  les  Poissons  et 
Indiens  de  la  Californie  ne  cultivoient  qu’un  ë*’"*-’*' 
peu  de  maïs,  et  vivoient  presque  uniquement 
de  pêche  et  de  chasse.  Nul  pays  n’est  plus 
abondant  en  poisson  et  en  gibier  de  toute 
espèce  : les  lièvres , les  lapins  et  les  cerfs , , 

y sont  très-communs  ; les  loutres  de  mer 
et  les  loups  marins  s’y  trouvent  en  aussi 
grande  abondance  qu’au  nord,  et  on  y tue 
pendant  l’hiver  unç  très -grande  quantité 
d’ours  , de  renards , de  loups  et  de  chats 
sauvages.  Les  bois  taillis  et  les  plaines  sont 
couvertes  de  petites  perdrix  grises  huppées  , 
qui , comme  celles  d’Europe , vivent  en  so- 
ciété , mais  par  compagnies  de  trois  oa 
quatre  cents  j elles  sont  grasses  et  de  fort 
bon  goût.  Les  arbres  servent  d’habitation 
aux  plus  charrnans  oiseaux  ; nos  ornitho- 
logistes ont  empaillé  plusieurs  variétés  de 
moineaux  , de  geais  bleus  , de  mésanges  , 
de  pics  tachetés  , et  de  troupiales.  Parmi 
les  obeaux  de  proie  , on  voyoit  l’aigle  à 
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tête  blanche,  le  grand  et  le  petit  faucon, 
l’autour,  l’épervier,  le  vautour  noir  , le  grand 
duc , et  le  corbeau.  On  trouvoit  sur  les  étangs 
et  sur  le  bord  de  la  mer,  le  canard,  le  pé- 
lican gris  et  blanc  à huppe  jaune , diffé- 
rentes espèces  de  goélands,  des  cormorans, 
des  courlis,  des  pluviers  à collier,  de  petites 
mouettes  de  mer,  et  des  hérons  , enfin  nous 
tuâmes  et  empaillâmes  un  promérops,  que 
le  plus  grand  nombre  des  ornithologistes 
croyoit  appartenir  à l’ancien  continent. 

Cette  terre  est  aussi  d’une  fertilité  inex- 
primable ; les  légumes  de  toute  espèce  y 
réussissent  parfaitement  : nous  enrichîmes 
les  jardins  du  gouverneur  et  des  missions 
de  dilférentes  graines  que  nous  avions  ap- 
portées de  Paris  ; elles  s’étoient  parfaitement 
conservées,  et  leur  procureront  de  nouvelles 
jouissances. 

Les  récoltes  de  ma’is  , d’orge , de  blé  et 
de  pois  , ne  peuvent  être  comparées  qu’à 
celles  du  Chili  ; nos  cultivateurs  d’Europe 
ne  peuvent  avoir  aucune  idée  d’une  pareille 
fertilité  : le  produit  moyen  du  blé  est  de 
soixante-dix  à quatre-vingt  pour  un  j les 
extrêmes,  soixante  et  cent.  Les  arbres  frui- 
tiers y sont  encore  très-rares,  mais  le  climat 
leur  convient  infiniment  : il  diffère  peu  de 
celui  de  nos  provinces  méridionales  de 
France  , du  moins  le  froid  n’y  est  jamais 
dus  vif  ; mais  les  chaleurs  de  l’été  y sont 
jeaucoup  plus  modérées,  à cause  des  brouil- 
. ards  continuels  qui  régnent  dans  ces  con- 
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trées  , et  qui  procurent  à cette  terre  une  ^ 
liuinidité  très-favorable  à la  végétation. 

Les  arbres  des  forêts  sont  le  pin  à pignon,  Septembre, 
le  cyprès  , le  chêne  vert , et  le  platane  d’oc- 
cident: ils  sont  clair-semés  , et  une  pelouse  , 
sur  laquelle  il  est  très-agréable  de  marcher, 
couvre  la  terre  de  ces  forêts  ; on  y rencontre 
des  lacunes  de  plusieurs  lieues  , formant  de 
vastes  plaines  couvertes  de  toute  sorte  de 
gibier.  La  terre,  quoique  très-végétale,  est 
sablonneuse  et  légère  , et  doit,  je  crois,  sa 
fertilité  à l’humidité  de  l’air  ; car  elle  est 
fort  mal  arrosée.  Le  courant  d’eau  le  plus 
à portée  du  présidio  en  est  éloigné  de  deux 
lieues  : ce  ruisseau,  qui  coule  auprès  de  la 
mission  de  Saint-Charles  , est  appelé  par  les 
anciens  navigateurs  rivière  du  ( arrnel.  Cette 
trop  grande  distance  de  nos  frégates  ne  nous 
permit  pas  d’y  faire  notre  eau  ; nous  la  pui- 
sâmes dans  des  mares  , derrière  le  fort , où. 

•elle  étoit  d’une  très  - médiocre  qualité,  et 
dissolvant  à peine  le  savon.  La  rivière  du 
Carmel,  qui  procure  une  boisson  saine  et 
agréable  aux  missionnaires  et  à leurs  Indiens, 

frourroit  encore,  avec  peu  de  travail,  arroser 
eur  jardin. 

C’est  avec  la  plus  douce  satisfaction  que  Sagecon- 
je  vais  faire  conn«)ître  la  conduite  pieuse  et 
sage  de  ces  religieux  qui  remplissent  si  par-  rcs, 
faiternent  le  but  de  leur  institution  : je  ne  dis- 
simulerai pas  ce  (]ui  m’a  paru  répréhensible 
dans  leur  régime  intérieur;  mais  j’annoncerai 
(^u’individuellement  bons  et  humains , ils  ^ 
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tempèrent,  par  leur  douceur  et  leur  charité, 
l’austérité  des  règles  qui  leur  ont  été  tracées 
■par  leurs  supérieurs.  J’avoue  que  , plus  ami 
des  droits  de  l’homme  que  théologien  , j’au- 
rois  désiré  (ju’aux  principes  du  christianisme 
on  eût  joint  une  législation  qui  peu  à peu 
eût  rendu  citoyens  des  hommes  dont  l’état 
ne  diflère  prescjue  pas  aujourd’hui  de  celui 
des  nègres  des  habitations  de  nos  colonies, 
régies  avec  le  plus  de  douceur  et  d’humanité. 

Jeconnois  parfaitement  l’extiême  dilHculté 
de  ce  nouveau  plan  ; je  sais  que  ces  hommes 
ont  bien  peu  d’idées,  encore  moins  de  cons- 
tance, et  que  si  on  cesse  de  les  considérer 
comme  des  enfans , ils  échappent  à ceux  qui 
se  sont  donné  la  peine  de  les  instruire  ; je  sais 
aussi  que  les  raisonnemens  ne  peuvent  pres- 
que rien  sur  eux , et  qu’il  faut  nécessairement 
frapper  leurs  sens , et  que  les  punitions  cor- 
porelles , avec  les  récompenses  en  double 
ration,  ont  été  jusqu’à  présent  les  seuls* 
moyens  adoptés  par  leurs  législateurs  : mais 
seroitdl  impossible  à un  zèle  ardent  et  à une 
extrême  patience  de  faire  connoître  à un 
petit  nombre  de  familles  les  avantages  d’une 
société  fondée  sur  le  droit  des  gens;  d’éta- 
blir parmi  elles  un  droit  de  propriété  , si 
séduisant  pour  tous  les  hommes  ; et,  par  ce 
nouvel  ordre  de  choses , d’engager  chacun 
à cultiver  son  champ  avec  émulation,  ou  à 
ee  livrer  à tout  autre  genre  de  travail  ? 

Je  conviens  que  les  progrès  de  cette  nou^ 
vellp  civilisation seroient  bien  lents; les  soins 
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qu’îI*faudrolt  se  donner,  bien  pt^nîbles  et 
bien  ennuyeux  j les  théâtres  sur  lesquels  il 
faudroit  se  transporter,  bien  éloignés  ; et  que 
les  applaudisseuiens  ne  se  léroient  jamais 
entendre  à celui  qui  auroit  consacré  sa  vie 
à les  mériter  : aussi  je  ne  crains  pas  d’annon- 
cer que  des  motifs  humains  sont  insulïisans 
pour  un  pareil  ministère  , et  que  l’enthou- 
siasme de  la  religion,  avec  les  récompenses 
qu’elle  promet,  peuvent  seuls  compenser  les 
sacrifices,  l’ennui , les  fatigues  et  les  risques 
de  ce  genre  de  vie  ; il  ne  me  reste  qu’à  désirer 
un  peu  plus  de  philosophie  dans  les  hommes 
austères  , chantables  et  religieux  que  j’ai 
rencontrés  dans  ces  missions. 

J’ai  déjà  fait  connoîlre  avec  liberté  mon 
opinion  sur  les  moines  du  Chili,  dont  l’irré- 
gularité m’a  paru  en  général  scandaleuse  *, 
C’est  avec  la  même  vérité  que  je  peindrai  ces 
hommes  vraiment  apostoliques  , qui  ont 
al>andonné  la  vie  oisive  d’un  cloître  pour  se 
livrer  aux  fatigues,  aux  soins  et  aux  sollici- 
tudes de  tous  les  genres.  Je  vais , suivant 
mon  usage  , faire  notre  propre  histoire  en 
racontant  la  leur,  et  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  ce  que  nous  avons  vu  et  appris  pen- 
dant notre  court  séjour  à Monterey. 

Nous  mouillâmes  , le  14  septembre  au  soir, 
à deux  lieues  au  large,  en  vue  du  présidio  et 


* üii  ]!eut  aussi  rencontrer  au  Chili  des  religieux 
d’un  graii'l  mérite;  mais  en  général  ils  y jouisseut  d'une 
liberté  contraire  à l’état  qu’ils  ont  embrassé. 
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"ï  des  deux  bâtimens  qui  étoient  dans  la  rade.  Ils 

avoient  tiré  des  coups  de  canon  de  quart 
6('i)touibre.  d’heure  en  quart  d’heure,  afin  de  nous  faire 
connoître  le  mouillage  que  le  brouillard  pou- 
voit  nous  cacher.  A dix  heures  du  soir , le 
capitaine  de  la  corvette  la  Favorite  arriva  à 
mon  bord  dans  sa  chaloupe , et  m’offrit  de 
piloter  nos  bâtimens  dans  le  port,  La  corvette 
lu  Princesse  avoit  aussi  envoyé  un  pilote 
' avec  sa  chaloupe  à bord  de  l’Astrolabe.  Nous 
apprîmes  que  ces  deux  bâtimens  étoient  es- 
pagnols , qu’ils  étoient  commandés  par  don 
Estevan  Martinez,  lieutenant  de  frégate  du 
département  de  Salnt-Blas,  dans  la  province 
de  Guadalaxara.  Le  gouvernement  entretient 
une  petite  marine  dans  ce  port , sous  les  or- 
‘ dres  du  vice-roi  du  Mexique  j elle  est  com- 

posée de  quatre  corvettes  de  douze  canons, 
et  d’une  goélette  : leur  destination  particu- 
lière est  l’approvisionnement  des  présidios 
de  la  Californie  septentrionale.  Ce  sont  ces 
mêmes  bâtimens  qui  ont  fait  les  deux  der- 
nières expéditions  des  Espagnols  sur  la  côte 
, du  nord-ouest  de  l’Amérique  ; ils  sont  aussi 
quelquefois  envoyés  en  paquebot  à Manille, 
pour  y faire  promptement  parvenir  les  ordres 
de  la  cour. 

Nous  appareillâmes  à dixheures  du  matin, 
et  mouillâmes  dans  la  rade  à midi  ; nous  y 
fumes  salués  de  sept  coups  de  canon  , que 
nous  rendîmes  j et  j’envoyai  un  officier  chez 
le  gouverneur , avec  la  lettre  du  ministre 
d’Espagne,  qui  m’avoit  été  remise  en  France 
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avant  mon  départ;  elle  étoit  decaclietée  et  ^ 
adressée  au  vice-roi  du  Mexi(jue,  dont  l’au- 
torité s’étend  jusqu’à  Monterey,  quoiqu’à 
onze  cents  lieues  par  terre  de  sa  capitale. 

M.  Fagès  , commandant  du  fort  des  deux  Bon  accueil 
Californies  , avoit  déjà  reçu  des  ordres  pour 

/■■IA  ’ •!  > • ^ Franiois 

nous  taire  le  meme  accueil  qu  aux  vaisseaux  pai-  1rs 
de  sa  nation  ; il  mit  dans  leur  exécution  une  Espagnols, 
grâce  et  un  air  d’intérêt  qui  méritent  de  notre 
part  la  plus  vive  reconnoissance.  Il  ne  s’en 
tint  pas  à des  paroles  obligeantes  : les  bœufs  , 
les  légumes , le  lait , furent  envoyés  à bord 
avec  abondance.  L’envie  même  de  nous  ser- 
vir pensa  troubler  la  paix  qui  régnoit  entre  lé 
commandant  des  deux  corvettes  et  le  com-  ' 
mandant  du  fort:  chacun  vouloit  avoir  ex- 
clusivement le  droit  de  pourvoir  à nos  be- 
soins ; et  lorsqu’il  fallut  en  solder  le  compte, 
nous  fumes  obligés  d’insister  pour  qu’on 
reçût  notre  argent.  Les  légumes,  le  lait,  les 
poules,  tous  les  travaux  de  la  garnison  pour 
nous  aider  à faire  l’eau  et  le  bois,  furent 
fournis  "rar/.y  y et  les  bœufs,  les  moutons,  ' 

le  grain  , furent  taxés  à un  prix  si  modéré , 
qu’il  étoit  évident  qu’on  ne  nous  présentoit 
un  compte  que  parce  que  nous  l’avions  ri- 
goureusement exigé. 

M.  Fagès  joignoit  à ces  manières  géné- 
reuses les  procédés  les  plus  honnêtes  ; sa  mai- 
son étoit  la  nôtre,  et  nous  pouvions  disposer 
de  tous  ses  subordonnés. 

Les  pères  de  la  mission  de  Saint-Charles, 

éloignée  de  deux  lieues  de  Monterey , atri-  la  mission 
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vèrent  bientôt  an  pfésiôio  : aussi  obligeans 
‘ pour  nous  (|ne  les  olHciers  du  fort  et  des  lieux 
Scjjteiiibre.  pjÿgiites , ils  nous  engagèrent  à aller  dîner 
chez  eux,  et  nous  proiiiirent  de  nous  faire 
connoître  avec  détail  le  régime  de  leurs  mis- 
sions , la  manière  de  vivre  des  Indiens  , leurs 
arts , leurs  nouvelles  mœurs,  et  généralement 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  curiosité  des 
voyageurs.  Nous  acceptâmes  avec  empres- 
sement des  offres  que  nous  n’aurions  pas 
craint  de  solliciter  si  nous  n’eussions  été  pré- 
venus; il  fut  convenu  i|ue  nous  partirions  le 
surlendemain.  M.  Fages  voulut  nous  accom- 
pagner , et  il  se  chargea  de  nous  procurer 
des  chevaux.  Après  avoir  traversé  une  petite 
plaine  couverte  de  troupeaux  de  bœufs  , et 
dans  laquelle  il  ne  reste  que  quelques  arbres 
pour  servir  d’abri  à ces  animaux  contre  la 
pluie  ou  les  trop  grandes  chaleurs  , nous 
montâmes  des  collines  et  nous  entendimes  le 
son  de  plusieurs  cloches  qui  annonçoient 
notre  arrivée,  dont  les  religieux  avoient  été 
^ prévenus  par  un  cavalier  détaché  par  le  gou- 
verneur. 

Nous  fumes  reçus  comme  des  seigneurs  de 

ftaroisse  qui  font  leur  première  entrée  dans 
eurs  terres  : le  président  des  missions , revêtu 
de  sa  chape , le  goupillon  à la  main  , nous  at- 
' tendoit  sur  la  porte  de  l’église,  qui  étoit  illu- 
minée comme  aux  plus  grands  jours  de  fête; 
il  nous  conduisit  au  pied  du  maître-autel , où 
il  entonna  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  • 
de  l’heureux  succès  de  notre  voyage. 
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Nous  avions  traversé,  avant  d’entrer  dans 
l’église , une  place  sur  laquelle  les  Indiens  des 
deux  sexes  étuient  rangés  en  liaie  j leur  phy- 
sionuniie  n’annonçoit  point  l’étonnement , et 
laissoit  à douter  si  nous  serions  le  sujet  de 
leur  conversation  pendant  le  reste  de  la  jour- 
née. La  paroisse  est  fort  propre  , quoique 
couverte  en  chaume;  elle  est  dédiée  à saint 
Charles,  et  ornée  d’assez  bonnes  peintures, 
copiées  sur  des  originaux  d’Italie.  On  y voit 
un  tableau  de  l’enfer,  où  le  peintre  paroît 
avoir  un  peu  emprunté  l’imagination  de 
Callot  : mais  comme  il  est  absolument  néces- 
saire de  frapper  vivement  les  sens  de  ces  nou- 
veaux convertis,  je  suis  persuadé  qu’une  pa- 
reille représentation  n’a  jamais  été  dans 
aucun  pays  plus  utile,  et  qu’il  seroit  impos- 
sible au  culte  protestant , qui  proscrit  les 
images , et  presquc\  toutes  les  autres  cérémo- 
nies de  notre  église,  de  faire  aucun  progrès 
parmi  ce  peuple.  Je  doute  que  le  tableau  du 
paradis , qui  est  vis-à  vis  celui  de  l’enfer  , 
produise  sur  eux  un  aussi  bon  effet  :1e  quié- 
tisme qu’il  représente,  et  cette  douce  satis- 
faction des  élus  qui  environnent  le  trône  de 
l’Être  suprême,  sont  des  idées  trop  sublimes 
pour  des  hommes  grossiers  ; mais  il  falloit 
mettre  les  récompenses  à côté  des  châti- 
mens  , et  il  étoit  d’un  devoir  rigoureux  de 
ne  se  permettre  aucun  changement  dans  le 
genre  de  délices  que  la  religion  catholique 
promet. 

Nous  traversâmes  , en  sortant  de  l’église , 
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la  niêrae  haie  d’indiens  et  d’Indiennes  : ils 
n’avoient  point  abandonné  leur  poste  peii- 
Sepumbre.  |g  jr»  Deum ; \es  enlans  s’étoient  seu- 
lement un  peu  écartés  , et  formoient  des 
groupes  auprès  de  Ja  maison  des  mission- 
naires, qui  est  en  face  de  la  paroisse,  ainsi 
que  les  différens  magasins.  Sur  la  droite  est 
placé  le  village  indien , composé  d’environ 
ciri(|uanfe  cabanes  qui  servent  de  logement 
à sept  cent  quarante  personnes  des  deux 
sexes  , les  enfans  compris  , qui  composent  la 
mission  de  Saint-Charles  ou  de  Monterey. 

Cabane»  Ces  cabanes  sont  les  plus  misérables  qu’on 

Indien»  poisse  rencontrer  chez  aucun  peuple  ; elles 
sont  rondes,  de  six  pieds  de  diamètre  sur 
quatre  de  hauteur  : quelques  phjuets  de  la 
grosseur  du  bras  , fixés  en  terre , et  qui  se 
rapprochent  en  voûte  par  le  haut,  en  com- 
posent la  charpente;  huit  à dix  bottes  de 
paille  mal  arrangées  sur  ces  piquets,  garan- 
tissent bien  ou  mal  les  habitans  de  la  pluie 
ou  du  vent,  et  pbis  de  la  moitié  de  cette  ca- 
bane reste  découverte  lorsque  le  temps  est 
beau  : leur  seule  précaution  est  d’avoir  cha- 
cun , près  de  leur  case,  deux  ou  trois  bottes 
de  paille  en  réserve. 

Cette  architecture  générale  des  deux  Ca- 
lifornies  n’a  jamais  pu  être  changée  par  les 
exhortations  des  missionnaires  ; les  Indiens 
disent  qu’ils  aiment  le  grand  air,  qu'il  est 
commode  de  njettre  le  feu  à sa  maison  lors- 
qu’on y est  dévoré  par  une  trop  grande  quan- 
tité de  puces,  et  d’eii  pouvoir  construire  une 
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autre  en  moins  de  deux  heures.  Les  Indiens 
inJependans  , qui  changent  si  fréqueniuient 
de  demeure,  comme  les  peuples  chasseurs  , Septembre, 
ont  un  motif’  de  plus. 

Là  couleur  de  ces  Indiens , qui  est  celle  des 
nègres; la  maison  des  religieux;  leurs  maga- 
sins, qui  sont  bâtis  en  briques  et  enduits  en, 
mortier  ; l’aire  du  sol  sur  lequel  on  foule  le 
grain  ; les  bœufs  , les  chevaux  , tout  enfin 
nous  rappelüit  une  habitation  de  Saint-Do- 
mingue , ou  de  toute  autre  colonie.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  sont  rassemblés  au  son  de 
la  cloche; un  religieux  les  conduit  au  tra- 
vail , à l’église  et  à tous  les  exercices.  Nous 
le  disons  avec  peine,  la  ressemblance  est  si 
parfaite , que  nous  avons  vu  des  hommes  et 
des  femmes  chargés  de  fers  , d’autres  au 
bloc  ; et  enfin  le  bruit  des  coups  de  fouet  Châtîmena, 
auroit  pu  frapper  nos  oreilles,  cefte  punition 
étant  aussi  admise,  mais  exercee  avec  peu 
de  sévérité. 

Les  moines , par  leurs  réponses  à nos  dif- 
férentes quèstions,  ne  nous  laissèrent  rien 
ignorer  du  régime  de  cette  espèce  de  com- 
munauté religieuse  ; car  on  ne  peut  donner 
d’autre  nom  à la  législation  qu’ils  ont  éta- 


* Le  bloc  est  une  poutre  sciée  dans  le  sens  de  la 
longueur , dans  laquelle  on  a creusé  un  trou  de  la  gros- 
seur d’une  jambe  ordinaire  : une  charnière  de  fer  unit 
Une  des  extrémités  de  cette  poutre;  on  l’ouvre  de  l’au- 
tre côté  pour  y faire  passer  la  jambe  du  prisonnier,  et 
on  la  referme  avec  un  cadenas  ; ce  qui  l’oblige  à rester 
couché  et  dans  une  attitude  assez  gênante. 
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blie  : ils  sont  les  supérieurs  au  temporel 

I7?!5.  . . Il*  1 • J 1 * 

coinine  au  spirituel  ; les  produits  de  la  terre 
Scptemhrc.  sont  Confiés  à leur  administration.  Il  y a sept 
heures  de  travail  par  jour,  deux  heures  de 

firière , et  quatre  ou  cinq  les  dirnanchès  et 
es  fetes,  qui  sont  consacrés  entièrement  au 
repos  et  au  culte  divin.  Les  punitions  cor- 
porelles sont  infligées  aux  Indiens  des  deux 
sexes  qui  man()uent  aux  exercices  de  piété, 
et  plusieurs  péchés  dont  le  châtiment  n’est 
réservée!!  Europe  qu’à  la  justice  divine , sont 
punis  par  les  lérs  ou  le  bloc.  Pour  achever 
enfin  la  comparaison  avec  les  communautés 
rclioieiises,  du  moment  qu’un  néophyte  a été 
baptisé  , c’est  comme  s’il  avoit  prononcé  des 
vœux  éternels  : s’il  s’échappe  pour  retourner 
chez  ses  parens,dans  les  villages  indépen- 
dans , on  le  fait  sommer  trois  fois  de  revenir  ; 
et  s’il  refuse  , les  missionnaires  réclament 
l’autorilé  du  gouverneur,  qui  envoie  des  sol- 
dats pour  l’arracher  du  milieu  de  sa  famille  * , 
et  le  fait  conduire  aux  missions  , où  il  est 
condamné  à recevoir  une  certaine  quantité 
de  coups  de  fouet.  Ces  peuples  sont  si  peu 
courageux  , qu’ils  n’opposent  jamais  aucune 
résistance  aux  trois  ou  quatre  soldats  qui 
violent  si  évidemment  à leur  égard  le  droit  ' 
des  gens; et  cet  usage,  contre  lequel  la  raison 
réclame  si  fortement , est  maintenu , parce 


* Comme  ces  peuples  sont  en  guerre  avec  leurs  voi- 
sins, ils  ne  peuvent  jamais  s’écarter  de  plus  de  vingt  ou 
trente  lieues. 
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qtie  des  théologiens  ont  décidé  qu’on  ne 
pouvoit,  en  conscience,  administrer  le  bap- 
tême à des  hommes  aussi  légers  , à moins 
que  le  gouvernement  ne  leur  servît  en  quel- 
que sorte  de  parrain , et  ne  répondît  de  leur 
persévérance. 

-Le  prédécesseur  de  M.  Fagès,  M.  Philippe 
de  Neve,  mort  depuis  quatre  ans  , comman- 
dant des  provinces  intérieures  du  Mexi(|ue, 
homme  plein  d’humanité,  et  chrétien  philo- 
sophe, avoit  réclamé  contre  cette  coutume  ; 
il  pensolt  que  les  progrès  de  la  foi  seroient 
plus  rapides  ,^et  Tes  prières  des  Indiens  plus 
agréables  à l’Être  suprême,  si  elles  rfc’étoient 
pas  contraintes:  il  auroit  désiré  une  consti- 
tution moins  monacale , plus  de  liberté  civile 
'aux  Indiens,  moins  de  despotisme  dans  la 
puissance  exécutrice  des  présidios  , dont  la 
gouvernement  pouvoit  être  confié  à des  hom- 
mes barbares  et  avides  ; il  pensoit  aussi  qu’il 
étolt  peut-être  nécessaire  de  modérer  leur  au- 
torité par  l’érection  d’un  magistrat  qui  fût 
comme  le  tribun  des  Indiens  , et  eût  assez 
d’autorité  pour  les  garantir  des  vexations. 
Cet  homme  juste  servoit  sa  patrie  depuis  son 
enfance  ; mais  il  n’avoit  point  les  préjugés 
de  son  état,  et  il  sa  voit  que  le  gouvernement 
militaire  est  sujet  à de  grands  inconvénlens,. 
lorsqu’il  n’est  modéré  par  aucune  puissance 
intermédiaire:  il  auroit  dû  sentir  cependant 
la  difficulté  de  maintenir  ce  conflit  de  trois 
autorités  dans  un  pays  aussi  éloigné  du  gou- 
verneur général  du  Mexique , puisque  les 
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missionnaires  , f]ui  sont  si  pieux,  si  respec- 
tables , sont  déjà  en  querelle  ouverte  avec  le 
gouverneur , qui  m’a  paru  de  son  côté  un 
loyal  militaire. 

Nourriture  Nous  vouluines  être  témoins  des  distribu- 
tions  qu’on  faisoit  à chaque  repas  j et  comme 
Indiens,  tous  les  jours  se  ressemblent  pour  ces  espèces 
de  religieux , en  traitant  l’histoire  d’un  de  ces 
jours,  le  lecteur  saura  celle  de  toute  l’année. 

Les  Indiens  se  lèvent , ainsi  que  les  mission- 
naires, avec  le  soleil , vont  à la  prière  et  à 
la  messe,  qui  durent  une  heure  } et  pendant 
ce  temps-là , on  fait  cuire  , au  milieu  de  la 
place,  dans  trois  grandes  chaudières  , de  la 
farine  d’orge , dont  le  grain  a été  rôti  avant 
d’être  moulu  : cette  espèce  de  bouillie  , que 
les  Indiens  appellent  atote , et  qu’ils  aiment* 
beaucoup,  n’est  assaisonnée  ni  de  beurre  ni 
de  sel,  et  scroit  pour  nous  un  mets  fort  in- 
sipide. 

Chaque  cabane  envoie  prendre  la  ration  de 
. tous  ses  habita  ns  dans  un  vase  d’écorce  : il 
n’y  a ni  confusion  ni  désordre; et  lorsque  les 
chaudières  sont  vides  , on  distribue  le  gratin 
aux  enfans  qui  ont  le  mieux  retenu  les  leçons 
du  catéchisme. 

Ce  repas  dure  trois  quarts  d’I^eure  ; après 
quoi  ils  se  rendent  tous  au  travail  : les  uns 
vont  labourer  la  terre  avec  des  bœufs,  d’au- 
tres bêcher  le  jardin  ; chacun  enfin  est  em- 
ployé aux  différens  besoins  de  l’habitation, 
et  toujours  sous  la  surveillance  d’un  ou  deux 
religieux. 
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Les  femmes  ne  sont  guère  chargées  que  ~ ’ 
du  soin  de  leur  inçnage , de  celui  de  leurs 
enfans  , et  de  faire  rôtir  et  moudre  les  Septembre; 
grains  : cette  dernière  opération  est  très-pé- 
nible et  très-longue  , parce  qu’elles  n’ont 
d’autres  moyens  pour  y parvenir,  que  d’écra- 
ser le  grain  sur  une  jiierre  avec  un  cylindre* 

M.  de  Langle , témoin  cjc  cette  opération  ^ 
fit  présent  de  Son  moulin  aux  missionnaires  ; 
il  étoit  difficile  de  leur  rendre  un  plus  grand 
service  : rjuatre  femmes  feront  aujourd’hui  le 
travail  de  cent,  et  il  restera  du  temps  pour 
filer  la  laine  des  troupeaux,  et  pour  fabri- 
quer quelques  étoffes  grossières.  Mais  jus- 
qu’à présent  les  religieux , plus  occupés  des 
intérêts  du  ciel  que  des  biens  temporels  j ont 
beaucoup  négligé  l’introduction  des  arts  les 
plus  usuels  : ils  sont  si  austères  pour  eux- 
mêmes,  qu’ils  n’ont  pas  une  seule  chambre 
à feu,  quoique  l’hiver  y soit  quelquefois  ri- 
goureux ; et  les  plus  grands  anachorètes  n’ont 
jamais  mené  une  vie  plus  édifiante  *. 

A midi,  les  cloches  annoncent  le  dîner  j 
les  Indiens  laissent  alors  leur  ouvrage  , et 
envoient  prendre  leur  ration  dans  le  même 
vase  que  pour  le  dé  jeûner  : mais  cette  seconde 
bouillie  est  plus  épaisse  que  la  première  j on 


* Le  père  Firmin  de  la  Siicn,  president  dçs  ihissions 
de  la  nouvelle  Californie,  est  un  des  Iiomines  les  plus 
estimables  et  les  plus  respectables  que  j’aie  jamais  ren.' 
contrés  J sa  douceur  , sa  charité,  soji  amour  pour  les 
Indiens  , sont  inexprimables. 
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y mêle  au  blé  et  au  mais  des  pois  et  des 
1786.  fèves  ; les  Indiens  lui  donnent  le  nom  de 
èf^teuxhte. poussole.  Ils  retournent  au  travail  depuis 
deux  heures  jusqu’à  quatre  à cinq  ; ils  tont 
ensuite  la  prière  du  soir  , qui  dure  près  d’une 
heure  , et  qui  est  suivie  d’une  nouvelle  ration 
A'atole  pareille  à celle  du  déjeûner.  Ces  trois 
distributionssufïisent  à lasubsistance  du  plus 
grand  nombre  de  ces  Indiens  , et  on  pourroit 
peut-être  adopter  cette  soupe  très-économi- 
que dans  nos  années  de  disette  ; il  f'audroit 
y joit)dre  quelque  assaisonnement  : toute  la 
science  de  cette  cuisine  consiste  à taire  rôtir 
le  grain  avant  de  le  réduire  en  farine.  Comme 
les  Indiennes  n’ont  point  de  vases  de  terre 
ni  de  métal  pour  cette  opération  , elles  la 
font  dans  des  corbeilles  d’écorce  , sur  de 
petits  charbons  allumés  ; elles  tournent  ces 
espèces  de  vases  avec  tant  d’adresse  et  de 
rapidité,  qu’elles  parviennent  à faire  entier 
et  crever  le  grain  sans  brûler  la  corbeille  , 
quoiqu’elle  soit  d’une  matière  très-combus- 
tible; et  nous  pouvons  assnrer  que  le  café  le 
mieux  brûlé  n’approche  pas  de  l’égalité  de 
torréfaction  que  les  Indiennes  savent  donner 
à leur  grain  : on  le  leur  distribue  tous  les 
matins,  et  la  plus  petite  infidélité,  lorsqu’elles 
le  rendent,  est  punie  par  des  coups  de  fouet  j 
mais  il  est  assez  rare  qu’elles  s y exposent.' 
Ces  punitions  sont  ordonnées  par  des  magis- 
trats indiens  appelés  il  y en  a dans 

chaque  mission  trois,  choisis  par  le  peuple 
parmi  ceux  que  les  missionnaires  n’ont  pas 
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exclus  ; mais,  pour  donner  une  juste  îdëe  de 
cette  magistrature,  nons  dirons  que  ces  caci- 
ques sont,  comme  les  commandeurs  d’iiabi- 
tation  , des  êtres  passifs,  exécuteurs  aveu- 
gles des  vobmtés  <le  leurs  supérieurs,  et  que 
leurs  principales  fonctions  consistent  à ser- 
vir de  bedeaux  dans  l’église , et  à y maintenir 
le  bon  ordre  et  l’air  de  recneillementj  Les 
femmes  ne  sont  jamais  fouettées  sur  la  place 
publique,  mais  dans  un  lieu  fermé  et  assez 
éloigne  j peut-être  afitt  que  leurs  cris  n’exci- 
tent pas  une  trop  vive  compassion , qui  pour-i- 
roit  por  ter  les  hommes  à la  révolte  ; ces  der- 
niers, au  contraire,  sont  exposés  aux  regards 
de  tous  leurs  concitoyens,  afin  que  letir  pu-* 
nition  serve  d’exeuqrte  : ils  demandent  ordi- 
nairement grâce  ; alors  l’exécuteur  diminue 
la  force  des  coups,- mais  ie  nombre  en  est 
toujours  irrévocablement  fixé. 

Les  récompenses  sont  de  petites  distribu- 
tions particulières  de  grains,  dont  ils  font  de 
petites  galettes  cuites  sous  la  braise  ; et'les 
jours  de  grandes  fêtes,  la  ration  est  en  bœuf  : 
plusieurs  le  mangent  cru,  sur  tout  la  graisse, 
qui  leur  paroît  un  mets  aussi  délicieux  que 
rexcellent  beurre,  ou  le  meilleur  fromage. 

Ils  dépouillent  tous  les  animaux  avec  la  plus 
grande  adresse  j et  lorsqu’ils  sont  gras  , ils 
font,  comme  les  corbeaux,  un  croassement 
de  plaisir,  en  dévorant  des  yeux  les  parties 
dont  ils  sont  les  plus  friands. 

On  leur  permet  souvent  de  chasser  et  de 
pêcher  pour  leur  compte,  et  à leur  retour  ils 

14. 
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font  assez  ordinairement  aux  missionnaires 
quelque  présent  en  poisson  et  en  eibier  ; mais 
Scpituihrc.  ils  en  proportionnent  la  quantité  à ce  qui  leur 
est  rigoureusement  nécessaire,  ayant  l’atten- 
tion de  l’augmentes,  s’ils  savent  (^ue  de  nou- 
veaux hôtes  sont  en  visite  chez  leurs  supé- 
. rieurs.  Les  femmes  élèvent  autour  de  leurs 
cabanes  quelques  poules,  dont  elles  donnent 
les  œufs  à leurs  enfans  ; ces  poules  sont  la 
propriété  des  Indiens, ainsique  leurs  habille- 
mens  et  les  autres  petits  meubles  de  ménage 
. et  de  chasse.  Il  n’y  a pas  d’exemple  qu’ils  se 
soient  jamais  volés  entre  eux  , quoique  leur 
fermeture  ne  consiste  qu’en  une  simple  botte 
de  paille  qu’ils  mettent  en  travers  de  l’entrée , 
lorsque  tous  les  habitahs  sont  absens. 

G.’s  mœurs  paroîtront  patriarchales  à quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs  ; ils  ne  considéreront 
pas  que,  dans  ces  habitations , il  n’est  aucun 
ménage  quioffredes  objets  capables  de  tenter 
la  cupidité  de  la  cabane  voisine.  La  nourri- 
ture (les  Indiens  étant  assurée , il  ne  leur  reste 
d’autre  besoin  que  celui  de  donner  la  vie  à 
des  êtres  qui  doivent  être  aussi  stupides 
qu’eux. 

Les  hommes  des  missions  ont  fait  de  plus 
grands  sacrifices  au  christianisme  que  les 
femmes,  parce  que  la  polygamie  leur  étolt 
permise,  et  qu’ils  étolent  même  dans  l’usage 
d’épouser  toutes  les  sœurs  d’une  famille.  Les 
femmes  ont  acquis , au  contraire  , l’avantage 
de  recevoir  exclusivement  les  caresses  d’un 
seul  homme.  J’avoue  cependant  que,  malgré 
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le  rapport  unanime  des  missionnaires  sur  cette 
prétendue  polygamie  , je  n’ai  jamais  pu  con- 
cevoir qu’elle  ait  pu  s’établir  chez  une  nation 
sauvage;  car  le  nombre  des  hommes  y étant 
à peu-près  égal  à celui  des  femmes  , il  de  voit 
en  résulter  pour  plusieurs  une  continence 
forcée,  à moins  que  Infidélité  conjugale  n’y 
fût  point  aussi  rigoureusement  observée  que 
dans  les  missions , où  les  religieux  se  sont 
constitués  les  gardiens  de  ..la  vertu  des  fem- 
mes. Une  heure  après  le  souper,  ils  ont  soin 
d’enfermer  sous  clef  toutes  celles  dont  les 
maris  sont  absens , 'ainsi  que  les  jeunes  filles 
au-dessus  de  neuf  ans;  et,  pendant  le  jour, 
ils  en  confient  la  surveillance  à des  matrones, 
Tant  de  précautions  sont  encore  insuffisantes, 
et  nous  avons  vu  des  hommes  au  bloc  et  des 
femmes  aux  fers  pour  avoir  trompé  la  vigi- 
lance de  ces  argus  femelles  qui  n’pnt  pas  assez , 
de  deux  yeux. 

Les  Indiens  convertis  ont  conservé  to^s  les 
anciens  usagés  que  leur  nouvelle  religion  ne 
prohibe  pas  ; mêmes  cabanes  , mêmes  jeux, 
mêmes  habilleraens  ; celui  du  plus  riche  con- 
siste en  un  manteau  de  peau  de  loutre  qui 
couvre  ses  reins  et  descend  au-dessous  des 
aines  ; les  plus  paresseux  n’ont  qu’un  simple 
morceau  de  toile  que  la  mission  lew-r  fournit 
pour  cacher  leur  nudité; et  un  petit  manteau 
de  peau  de  lapin  couvre  leurs  épaules  et  des- 
cend jusqu’à  la  ceinture  ; il  est  attaché  avec 
une  ficelle  sous  le  menton  : le  reste  du  corps 
est  absolument  nu,  ainsi  que  la  tête  ; quel-? 
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ques-uns  cependant  ont  des  chapeaux  de 
paille  très-bien  nattés. 

L’habillement  des  femmes  est  un  manteau 
de  peau  decerf  mal  tannée;  celles  des  missions 
sont  dans  l’usage  d’en  faire  un  petit  corset  à 
manches  ; c’est  leur  seule  parure,  avec  un 
petit  tablier  de  jonc  et  une  jupe  de  peau  de 
cerf,  qui  couvre  leurs  reins,  et  descend  à 
rni-jambe.  Les  jeunes  filles  au-dessous  de 
neuf  ans  n’ont  qu’une  simple  ceinture , et  les 
jBnfans‘‘de  l’autre  sexe  sont  tout  nus. 

Les  cheveux  des  hommes  et  îles  femmes 
sont  coupés  à quatre  ou  cin  | pouces  de  leurs 
racines.  Les  Indiens  des  rancherles  *,  n’ayant 
point  d’instrumens  de  fer,  font  cette  opéra- 
tion avec  des  tisons  allumés  ; ils  sont  aussi 
darrs  l’usage  de  se  peindre  le  corps  en  rouge, 
et  en  noir  lorsqu’ils  sont  en  deuil.  Les  mis- 
sionnaires ont  proscrit  la  première  de  ces 

Feintures  ; mais  ils  ont  été  obligés  de  tolérer 
autÿe,  parce  que  ces  peuples  sont  vivement 
attachés  à leurs  amis  : ils  versent  des  larmes 
lorsqu’on  leur  en  rappelle  le  souvenir,  (juoi- 
qu’ils  les  aient  perdus  depuis  long  - temps  j 
ils  se  croient  même  offensés  , si  par  inad- 
vertance on  a prononcé  leur  nom  devant 
eux.  Les  liens  de  la  famille  ont  moins  de 
force  que  ceux  de  l’amitié  : les  enfans  recon- 
jioissent  à peine  leur  père  ; ils  abandonnent 
sa  cabane  lorsqu’ils  sont  capables  de  pour- 
voir à leur  subsistance  : mais  ils  conservent 


Nom  des  villages  des  Indiens* indépendans. 
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un  plus  long  attachement  pour  leur  mère  , 

qui  les  a élevés  avec  une  extrême  douceur, 

et  ne  les  a battus  que  lorsqu’ils  ont  montré  Siptenihie, 

de  la  lâcheté  dans  leurs  petits  combats  contre 

des  enfans  du  même  âge. 

Les  vieillards  des  rancheries  qtiî  ne  sont 
plus  en  état  de  chasser,  vivent  aux  dépens 
de  tout  leur  village,  et  sont  assez  généra- 
lement consiilérés.  Les  sauvages  indépen-  Samagf* 

d,  f.  , " ' . iiulepi  n- 

ans  sont  ti  es  irequemment  en  guerre  ; mais  ,u„,. 
la  crainte  des  Espagnols  leur  fait  resjiecter 
les  missions,  et  ce  n’est  peut-être  pas  une 
des  moindres  causes  de  rnugufe.ntàtinn  des 
villages  chrétiens.  Leurs  armes  sont  l’arc  et 
les  flèches  armées  d’un  silex  très- aitiste-r 
ment  tiavaillé  : ces  arcs,  en  hois  et  doublés 
d’un  nerf  de  bœuf,  sont  très-supérieurs  à 
ceux  des  hahitans  de  la  haie  des  François. 

Ou  nous  assura  qu’ils  ne  mangeoient  ni 
leurs  prisonniers  ni  leurs  ennemis  tués  à la 
guerre  ; (jue  cependant  lorscpi’ils  avoient 
vaincu  et  mis  à mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille des  chefs  on  des  hommes  très-cou- 
ragcMix  , ils  en  mangeoient  quelques  mor- 
ceaux , moins  en  signe  de  haine  et  de  ven- 
ge.ince  , que  comme  un  hommage  qu’ils 
remloient  à leur  valeur  , et  dans  la  persua- 
sion <p»e  cette  nourriture  étoit  propre  à aug- 
menter leur  courage.  Ils  enlèvent,  comme 
en  Canada,  la  chevelure  des  vaincus  , et 
arrachent  leurs  yeux  , qu’ils  ont  l’art  de  pré- 
server de  la  corruption.,  et  qu’ils  conservent 
précieusement  comme  des  signes  de  leur 
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• * victoire.  Leur  usage  est  de  brûler  les  morts, 
' et  d’en  déposer  les  cendres  dans  des  mo- 

Sqitcn;t)re. 

.Teux  des  Ils  Ont  deux  jeux  qui  occupent  tous  leurs 
” ai  u-s loisirs.  Le  premier , auquel  ils  donnent  le 
^ nom  de  tahersia  , consiste  à jeter  et  à faire 
rouler  un  petit  cercle  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre dans  un  espace  de  dix  toises  en  quarré , 
nettoyé  d’herbe  et  entouré  de  fascines.  Les 
deux  joueurs  tiennent  chacun  une  baguette , 
, de  la  grosseur  d’une  canne  ordinaire  , et  de 

çinq  pieds  de  long  ; ils  cherchent  à faire 
passer  cette  baguette  dans  le  cercle  pendant 
qu’il  est  en  mouvement  : s’ils  y réussissent , 
ils  gagnent  deux  points  ; et  si  le  cercle,  ep 
cessant  de  rouler  , repose  simplement  sur 
leur  bâton  , ils  en  gagnent  un  : la  partie  est 
en  trois  points.  Ce  jeu  leur  fait  faire  un  vio- 
lent exercice , parce  que  le  cercle  , ou  les 
baguettes,  sont  toujours  en  action. 

L’autre  jeu  , nommé  toussi  , est  plus  tran- 
quille J on  le  joue  à quatre,  deux  de  chaque 
côté  ; chacun  à son  tour  cache  dans  une  de 
scs  mains  un  morceau  de  bois , pendant  que 
son  pai,:c;>»tire  fait  mille  gestes  pour  occuper 
l’attention  des  adversaires.  Il  est  assez  cu- 
rieux pour  un  observateur  de  les  voir  ac- 
croupis les  uns  vis-à-vis  des  autres,  gar- 
dant le  plus  profond  silence  , observant  les 
traits  du  visage  et  les  plus  petites  circons- 
tances qui  peuvent  les  aider  à deviner  la 
main  qui  cache  le  morceau  de  bois  : ils  ga- 
gnent ou  perdent  un  point  , suivant  qu’üs 
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ont  bien  ou  mal  rencontré  ; et  ceux  qui  l’ont 
gagné , ont  droit  dé  cacher  à leur  tour.  La 
partie  est  en  cinq  points  ; l’enjeu  ordinaire  Septembre, 
est  des  rassades  : et  chez  les  Indiens  indé- 
pendans,  les  faveurs  de  leurs  femmes  : ceux- 
ci  n’ont  aucune  connoissance  d’un  dieu  ni 
d-’un  avenir,  à l’exception  de  quelques  na- 
tions du  Sud  qui  en  avoient  une  idée  conr 
fuse  avant  l’arrivée  des  missionnaires  : ils 
p'açoient  leur  paradis  au  milieu  des  mers,  ^ 
où  les  élus  jouissoient  d’une  fraîcheur  qu’ils 
3he  rencontrent  jamais  dans  leurs  sables  brû- 
lans  , et  ils  supposoient  i’enier  dans  le  creux 
des  montagnes. 

Les  missionnaires  , toujours  persuadés  , Goum-np- 
d’après  leurs  préjugés,  et  peut-être  ù’après 
leur  propre  expérience  , que  la  raison  de  rcs. 
ceshommesn’est  presque  jamais  développée, 
ce  qui  est  pour  eux  un  juste  motif  de  les 
traiter  comme  des  enfans  , n’en  admettent 
qu’un  très-petit  nombre  à la  communion  : 
ce  sont  les  génies  de  la  peuplade  qui , comme 
Descartes  et  Newton  , auroient  éclairé  leur 
siècle  et  leurs  compatriotes  , en  leur  appre- 
nant que  quatre  et  quatre  font  huit , calcul 
au-dessus  de  la  portée  d’un  grand  nombre. 

Le  régime  des  missions  n’est  pas  propre  à 
les  faire  fortir  de  cet  état  d’ignorance  ; tout 
y est  combiné  pour  obtenir  les  récompenses 
de  l’autre  vie  ; et  les  arts  les  plus  usuels  , 
celui  même  de  la  chirurgie  de  nos  villages, 
n’y  sont  pas  exercés  ; plusieurs  enfans  pé- 
rissent de  la  suite  de  hernies  que  la  plus 
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légère  adresse  pourroit  guérir  , et  nos  chU 
rurgiens  ont  été  assez  heureux  pour  en  sour 
lager  un  petit  nombre , et  leur  apprendre  à 
ee  servir  de  bandages. 

Il  fant  convenir  (jue  si  les  jésuites  n’étoient 
ni  plus  pieux  ni  plus  chaiitables  que  ces 
religieux,  ils  étoient  au  moins  plus  habiles  : 
l’édifice  immense  qu’ils  ont  élevé  au  Para- 
guai , doit  exciter  la  plus  vive  admiration  j 
mais  on  aura  toujours  à reprocher  à leur 
ambition  et  à leurs  préjugés  ce  système  de 
communauté,  ÿ contraire  aux  progrès  de  la 
civilisation  , et  trop  servilement  imité  dans 
toutes  les  missions  de  la  Californie.  Ce  gou- 
vernement est  une  véritable  théocratie  pour 
les  Indiens  ^ ils  croient  que  leurs  supérieurs 
sont  en  communication  hnmédiate  et  con- 
tinuelle avec  üieii  , et  qu’ils  le  font  des- 
cendre chacpie  jotir  sur  l’antel.  A la  faveur 
de  cette  opinion,  les  pères  vivent  au  milieu 
des  villages  avec  la  plus  grande  sécurité  j 
leurs  portes  ne  sont  pas  même  fermées  la 
nuit  pendant  leur  sommeil  , quoitjue  l’his- 
toire de  leur  mission  fomnlsse  l exemple 
d’un  religieux  massacré  ; on  sait  que  cet 
assassinat  fut  la  suite  d’une  émeute  occa- 
sionnée par  une  imprudence  j car  l’homi- 
cide est  un  crime  très-rare  , même  parmi 
les  indépendans  ; il  n’est  cependant  vengé 
que  par  le  mépris  général.  Mais  si  uii  homme 
succombe  sous  les  coups  de  plusieurs  , on 
suppose  qu’il  a mérité  son  sort  , puisqu’il 
ç’est  attiré  taijt  d’ennemis. 
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Nons  trouvâmes  à Mt)nierLy  un  commis- 
saire espagnol  appe  é M.  V'incerit  Vassadre  y 
Vega  ; il  avoit  apftorlé  an  gouverneur  tles 
ordres  par  lesquels  il  lui  étoit  enjoint  de  Commerce 
rassembler  tomes  les  peaux  de  Iputre  de  ses 
quatre  ]>resulios  et  des  dix  missions,  le  gour 
vernement  s’en  réservant  exclusivement  le 
comme' ce.  M.  Fagés  m’assura  qu’il  en 
pomroit  fournir  vingt,  mille  chaque  année  j 
et  comme  il  connoissoil  le  pays,  il  ajouta 
que  , si  le  commerce  de  la  Chine  coinpor- 
toit  nu  débit  île  trente  mille  peaux  , deux 
on  trois  établissemens  au  nord  Saint-Fran- 
ç iis  les  procureroient  bientôt  au  commerce 
de  sa  nation. 

On  ne  peut  assez  s’étonner  que  les  Espa^ 
gnols  , ayant  des  rapports  si  prochains  et  si 
fiequens  avec  la  Chine  par  Manille,  aient 
ignoré  jnsqn’à  présent  la  valeur  de  cette 
précieuse  fourrure. 

C’est  au  ca[)itaine  Cook  , c’est  à la  publi- 
cation de  son  ouvrage  , qu’ils  doivent  ce 
trait  de  lumière  qui  leur  procurera  les  plus 
grands  avantages  : ainsi  ce  grand  homme 
a voyagé  pour  toutes  les  nations  , et  la 
sifiu'e  n’a  sur  les  autres  que  la  gloire  de 
l’entreprise  et,  celle  de  l’avoir  vu  naître. 

La  loutre  est  un  amphibie  aussi  commun 
sur  toute  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  , 
depuis  le  z8‘'  jusqu’au  éo** , que  les  loups 
marins  sur  la  côte  du  Labrador  et  de  la  baie 
d’Hiidson.  Les  Indiens  , qui  ne  sont  pas  aussi 
bons  marins  que  les  Esquimaux , et  dont  Iç^ 
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canots  , à Monterey  , ne  sont  faits  que  de 
joncs  , les  prennent  à terre  avec  des  lacs, 
ou  les  assomment  à coups  de  bâtons  lors- 
qu’ils les  trouvent  éloignés  du  rivage  j pour 
cet  effet,  ils  se  tiennent  cachés  derrière  des 
roches,  car  au  moindre  bruit  cet  animal 
s’eft’raie  et  plonge  tout  de  suite  dans  l’eau. 
Avant  cette  année  , une  peau  de  loutre 
n’avoit  pas  plus  de  valeur  que  deux  peaux 
de  lièvre  : les  Espagnols  ne  soupçonnoient 
pas  qu’elle  pût  être  recherchée  ; ils  n’en 
avoient  jamais  envoyé  en  Europe  ; et  Mexico 
étoit  un  pays  trop  chaud,  pour  rpi’on  pût 
supposer  qu’elles  y fussent  d’aucun  débit. 

Je  pense  qu’il  y aura,  sous  peu  d’années  , 
une  très -grande  révolution  dans  le  com- 
merce des  Russes  à Kiatcha  , par  la  diffi- 
culté qu’ils  auront  à soutenir  cette  concur- 
rence. La  comparaison  que  j’ai  faire  dos 
peaux  de  loutre  de  Monterey  avec  celles  de 
la  baie  des  François,  me  porte  à croire  que 
les  peaux  du  Sud  sont  un  peu  inférieures  ; 
mais  la  différence  est  si  petite  , que  je 
n’en  suis  pas  rigoureusement  certain , et  je 
doute  que  cette  infériorité  puisse  faire  une 
différence  de  dix  pour  cent  dans  le  prix  de 
la  vente.  Il  est  presque  certain  que  la  nou- 
velle compagnie  de  Manille  cherchera  h. 
s’emparer  de  ce  commerce  ; et  c’est  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  heureux  aux  Russes  , 
parce  qu’il  est  de  la  nature  des  privilèges 
exclusifs  de  porter  la  mort  ou  au  moins  l’en- 
gourdissepient  dans  toutes  les  branches  du 
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commerce  et  de  l’industrie  ; et  il  n’appar-J 
tient  qu’à  la  liberté  de  leur  donner  toute 
l’activité  dont  ils  sont  susceptibles. 

La  nouvelle  Californie  , malgré  sa  ferti- 
lité, ne  compte  pas  encore  un  seul  hal)i- 
tant  J quelques  soldats  mariés  avec  des  în- 
diennes,  qui  demeurent  dans  l’intérieur  des 
forts,  ou  qui  sont  répandus  comme  des  es- 
couades de  maréchaussée  dans  les  diffé- 
rentes missions,  constituent  jusqu’à  présent 
toute  la  nation  espagnole  de  cette  partie 
de  l’Amérique.  Elle  ne  le  céderoit  en  rien 
à la  Virginie  , qui  lui  est  opposée  , si  elle 
étoit  à une  moindre  distance  de  l’Europe  j 
mais  sa  proximité  de  l’Asie  pourrolt  l’en 
dédommager,  et  je  crois  que  de  bonnes  loix, 
et  sur-tout  la  liberté  du  commerce-,  lui  pro- 
curerolent  bientôt  quelques  liabitans  : car 
les  possessions  de  l’Espagne  sont  si  étendues , 
qu’il  est  impossible  de  penser  que  , d'ici  à 
Lien  long-temps  , la  population  puisse  aug- 
menter dans  aucune  de  ses  colonies.  Le  grand 
nombre  de  célibataires  des  deux  sexes,  qui , 
par  principe  de  perfection,  *se  sont  voués  à 
cet  état  , et  la  politique  constante  du  gou- 
vernement de  n’admettre  qu’une' religion  , 
et  d’employer  les  moyens  les  plus  violens 
pour  la  maintenir , opposeront  sans  cesse  un 
nouvel  obstacle  à tout  accroissement. 

Le  régime  des  peuplades  converties  au 
christianisme  serolt  plus  favorable  à la  po- 
pulation si  la  propriété  et  une  certaine  liberté 
en  ctolent  la  base  ; cependant  , depuis  i’éta- 
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1)lissement  des  dix  difTerentes  missions  de  Id 
Californie  septentrionale,  les  pèies  y ont 
baptisé  sept  mille  sept  cent  un  Indiens  des 
deux  sexes  , et  enterré  seulement  deux  mille 
trois  cent  quatre-vingt-hiiit  : mais  il  faut 
remarquer  que  ce  calcul  ii’^pprerid  pas  , 
comme  ceux  de  nos  villes  d’Europe  , si  la 
population  augmente  ou  diminue  , parce 
qu’ils  baptisent  tous  les  jours  des  Indiens 
indépendans  ; il  en  résulte  seulement  <[ue 
le  christianisme  se  propage  , et  j’ai  iléj  i dit 
que  les  affaires  de  l’autre  vie  ne  pouvoient 
être  en  meillettres  mains. 

Les  franciscains  uiEslonnalres  sont  pres- 
que tous  européens  ; Is  ont  un  collège  * à 
Mexico  , dont  le  gardien  est,  en  Ainériijue, 
le  général  de  son  ordie  : cette  maison  ne 
dépend  pas  du  provincial  des  franciscains 
du  Mexique  , et  ses  supérieurs  sont  en 
Europe. 

Le  vice  roi  est  aujourd'hui  .seul  juge  dcâ 
affaires  contentieuses  des  différentes  mis- 
sions qui  ne  reconnoissent  pas  l’autorité  du 
commandant  de  Monterey  ; celui  cl  est  seu- 
lement obligé  dè  leur  donner  main -forte 
lorsqu’ils  la  réclament  : mais  comme  il  a des 
droits  sur  tous  les  Indiens  , et  principale- 
ment sur  ceux  des  rancheries  , qu’il  com- 
mande en  outre  les  escouades  de  cavalerie 
en  résidence  dans  les  missions,  ces  différens 


. * C’est  le  nom  qu^ils  donnent  à leur  couvent* 
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rapports  troublent  très-fréquemment  l’har- 
munie  entre  le  gouvernement  militaire  et  le 
gouvernement  religieux,  qui , en  Espagne  , 
a de  grands  moyens  pour  ne  pas  perdre  le 
procès.  Ces  affaires  étoient  portées  autrefois 
devant  le  gouverneur  des  provinces  inté- 
rieures ; mais  le  nouveau  vice-roi , don  Ber- 
nardo  Galves , a réuni  tous  les  pouvoirs. 

L’Espagne  donne  quatre  cents  piastres  à Appointe- 
chaque  missionnaire , dont  le  nombre  est  fixé 
à deux  par  paroisse  ; s’il  y en  a un  surnu- 
méraire , il  ne  reçoit  point  de  solde.  L’argent 
est  bien  peu  nécessaire  dans  un  pays  où  l’on 
ne  trouve  rien  à acheter  j les  rassades  sont 
la  seule  monnoie  des  Indiens  : en  consé- 
quence, le  collège  de  Mexico  n’envole  jamais 
une  piastre  en  nature , mais  la  valeur  en 
effets , tels  que  bougie  pour  l’église , chocolat, 

. sucre  , huile , vin , avec  quelques  toiles  opte 
les  missionnaires  divisent  en  petites  cein- 
tures , pour  couvrir  ce  que  la  modestie  ne 

£ermet  plus  aux  Indiens  convertis  de  montrer. 

a solde  du  gouverneur  est  de  quatre  mille 
piastres  ; celle  de  son  lieutenant,  de  quatre 
cent  cinquante  ; celle  du  capitaine  inspec- 
teur des  deux  cent  quatre-vingt-trois  cava- 
liers distribués  dans  les  deux  Californies  , 
de  deux  mille.  Chaque  cavalier  en  a deux 
. cent  dix-sept  ; mais  il  est  obligé  de  pourvoir 
à sa  subsistance,  de  se  fournir  de  chevaux, 
d’habillcmens , d’armement , et  généralement 
de  tous  ses  besoins.  Le  gouvernement,  qui 
a des  haras  et  des  troupeaux  de  bœufs,  vend 
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aux  soldats  les  chevaux  , ainsi  (jue  la  viandd 
nécessaire  à leur  consommation.  Le  prix  d’un 
bon  cheval  est  de  huit  piastres  , et  celui  d’mi 
bœuf  de  cinq.  Le  gouverneur  est  administra- 
teur des  haras  et  parcs  à bœufs  ; à la  fin  de 
l’année , il  fait  à chaque  cavalier  le  décompte 
de  ce  qui  lui  reste  en  argent , et  le  paie  très- 
exactement. 

Comme  les  soldats  * nous  avoient  rendu 
mille  petits  services,  je  demandai  à leur  faire 
présent  d’une  pièce  de  drap  bleu  ; et  j’envoyai 
aux  missions,  des  couvertures  , des  étoffes, 
des  rassades  , des  outils  de  fer , et  généra* 
lement  tous  les  petits  effets  qui  pou  voient 
leur  être  nécessaires , et  que  nous  n’avions  'i 
pas  eu  occasion  de  distribuer  aux  Indiens  ( 
du  Port  des  François.  Le  président  annonça 
à tout  le  village  que  c’étoit  un  présent  de 
leurs  fidèles  et  anciens  alliés , qui  professoient 
la  même  religion  que  les  Espagnols  j ce  qui 
nous  attira  si  particulièrement  leur  bien* 
veillance  , que  chacun  d’eux  nous  apporta, 
le  lendemain  , une  botte  de  foin  ou  de  paille 
pour  les  bœufs  et  les  montons  «jue  nous  de* 
vions embarquer.  Notre  jardinier  donna  aux 
missionnaires  quelques  pommes  de  terre  du 
Chili , parfaitement  conservées  j je  crois  que 
ce  n’est  pas  un  de  nos  moindres  présens  , et 
que  cette  racine  réussira  parfaitement  dans 
les  terres  légères  et  très-végétales  des  envi- 
rons de  Monterey.  • 


- * Ils  n’étoient  que  dix-lmit  au  présidio. 
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Dès  le  jour  de  notre  arrivée  rions  nous 
étions  occupés  du  soin  de  faire  notre  eau 
èt  notre  bois  ; il  nous  étoit  jiermis  de  le  Spptcmbie- 
couper  le  plus  à portée  possible  de  nos  clia- 

, A lions  oes 

loupes.  iNos  botanistes  , de  leur  cote  j ne  botanistes  j 

Ïierdirent  pas  un  inonient  pouf  augmenter 
eur  collection  de  plantes  : mais  la  saison 
n’étoit  pas  favorable  ; la  chaleur  de  l’été  les 
avoitenlièrement  desséchées  ^et  leurs  graines 
étoient  répandues  sur  la  terre  : celles  que 
M.  Collignon  ^ notre  jardinier,  jint  recon- 
lioîtrc  , sont , la  grande  absinthe,  l’absinthe 
maritime  , l’anrone  male  , l’armoise  , le  thé  , 
du  Mexique,  la  verge  d’or  du  Canada,  l’aster 
(œil  de  christ),  la  inille-feuille  , la  inorelle  à 
l'rnit  noir,,  la  perce-pierre  ( criste  inarinc  ) ^ 
et  la  menthe  atjnatiqne.  Les  jardins  du  gou-i 
■yerneur  et  des  missions  étoient  remplis  d’iiné 
infinité  de  plantes  potagèies  q.tl  furent  cueib 
lies  yiour  nous  ; çt  nos  équipages  n’ont  eu  ^ 
dans  aucun  pays  , une  plus  grande  quantité 
de  légumes. 

!Nos  lithologistcs  n’étoient  pas  moins  zélés 
que  les  botanistes,  mais  ils  furent  encore 
moins  heuyenx  ; ils  ne  rencontrèrent  sur  les 
montagnes,  dans  les  ravins,  sur  le  bord  de  ' 

la  mer  , ipi’iine  pierre  légère  et  aigileusè  * 
d’une  décomposition  facile  j et  qui  est  une 
espèce  de  marne  ; ils  trouvèrent  aussi  des 
blocs  de  granit  dont  les  veines  receloient  dii 
fold-sjiath  crystallisé  ) quelques  inorccauxi 
de  porphyre  et  de  jaspe  roulés,  mais  nulle 
trace  de  métal.  Les  coquilles  n’y  sont  pas 
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plus  abondantes,  ù l’exception  de  superbes 
oreilles  de  mer,  dont  la  nacre  est  du  plus 

Seinembre.  ],p[  orient  ; files  ont  jusrju’à  neuf’ pouces  de 
longueur  sur  cpiatre  de  largeur  ; tout  le  jpste 
ne  vaut  pas  le  soin  qu’on  se  donneroit  à le 
lasseinbler.  La  côte  orientale  et  méridionale 
de  l’ancienne  Californie  est  bien  plus  riche 
dans  cette  partie  de  l’bistoire  naturelle  : on 
y trouve  des  huîtres  dont  les  perles  égalent 
en  l'-eauté  et  en  grosseur  celles  de  Ceylan, 
ou  du  golfe  Peisique.  Ce  seroit  encore  un 
article  d’une  grande  valeur  et  d’un  débit 
assuré  à la  Chine  mais  il  est  impossible 
aux  Espagnols  de  suffire  à tous  leurs  moyens 
d’industrie. 

Olisma*  jYj  deljamanon,  nui  m’a  communiqué  les 

tiimssiirU^  . ^ 1 

liin^aürilcs  notfs  suivaiites  , sur  1 idiome  des  differens 
Indiens,  peuples  qui  habitent  les  environs  de  Mon- 
terey  , pense  qu’il  est  extrêmement  difficile 
d’en  donner  des  vocabuh.ires  exacts  ; et  il 
ne  peut  répondre  que  des  peines  et  des  soins 
qu’il  a pris  pour  ne  jias  faire  adopter  des 
erreurs  : il  ii'auroit  peut-être  lui-ineine  au- 
cune confiance  dans  ses  propres  observa- 
tions, s’il  n’eût  trouvé  aux  missions  , où  il 
a passé  quatre  jours  , deux  Indiens  qui  , 
sacliant  parfaitement  l’espagnol,  lui  ont  été 
du  ])lus  grand  secours. 

Je  dirai,  d’après  les  observations  deM.  de 
Lamanon  , qu’il  n’est  peut-être  aucun  pays 
où  les  différons  idiomes  soient  tiussi  multi- 
pliés' que  dans  la  Californie  septentrionale. 
Les  nombreuses  peuplades  qui  divisent  cette 
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Contrée)  qnoiqiie  tiès-prcs  les  unes  des  au- 
tres , vivent  isolées,  et  ont  cliacnne  une  .'î'’'- 
huigue  particulière.  C’est  la  ditlicuhé  de  les  St  jmuilttj 
apprendre  toutes  qui  console  les  uiissiou- 
iiaires  de  n’en  savoir  aucuiié  ; ils  ont  besoin 
d’un  interprète  pour  leurs  sermons  et  leurs 
exhortations  à l’iieure  de  la  mort. 

Monteréy,  et  la  mission  de  S.  Carlos  qui 
en  dépend  , comprennent  le  pays  des  Acbas- 
tliens  et  des  Ecclemachs.  Les  deux  langues 
de  ces  peuples  , en  partie  réunis'dans  la  meme 
mission  , en  foitneroient  bientôt  une  troi- 
sième , si  les  Indiens  chrétiens  cessoient  dé  - 
communiquer  avec  ceux  des  rencheries.  La 
langnedes  Achastliens  est  rrropoi  tionnée  au 
foible  développement  de  leur  intelligence» 

Comme  ils  ont[)eu  d’idée^ abstraites,  ils  ont 
pen  de  mots  pour  les  exprimer  : iis  ne  nous 
ont  point  paru  distinguer  par  des  noms  dil’lé- 
rens  toutes  les  espèces  d'animaux  ; ils  don- 
tient  le  même  nom  , ouakeche  , aux  crapauds 
et  aux  grPffouilles  : ils  ne  dlllérencient  pas 
davantage  les  végétaux  qu’ils  eiriploiciit  à un 
même  usage.  Leurs  épitbètts,  pour  qualifier 
les  objets  moraux  * sont  presque  toutes  em- 
pruntées des  sensations  du  goût , f(ul  est  le 
sens  qu’ils  aiment  le  jdns  à satisfaire  j c’est 
ainsi  qu'ils  ,se  servent  du  mot  rnisslch  ]>our 
désigner  un  homme  bon  et  un  aliinerit  sa-  , 
voureûx,  et  qu’ils  «iounent  le  nom  de  ht^ches 
n un  hirréme  inécbarit  et  à des  viandes  cor- 
romplie's. 

Ils  distin^ent  le  pluriel  du  singulier  3 ils 
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17O6  conjuguent  quelques  temps  de  verbes  : mais 
ils  n’ont  aucune  déclinaison  ; leurs  substan- 
Si'picinbrp.  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  leurs 
adjectifs  ; et  ils  n’emploient  jamais  les  la- 
biales F B , ni  la  lettre  X ; ils  ont  le  chr 
comme  au  Port  des  François  : chrskonder , 
oiseau  ; chruk  , cabane  ; mais  leur  pronon- 
ciation est  en  général  plus  douce. 

La  diplilhongue  ou  se  trouve  dans  plus 
de  la  moitié  des  mots  : chouroui  , chanter  ; 
touroun , la  peau  ; touours , ongle  j et  les 
consonnes  initiales  les  plus  communes  sont 
le  T et  le  K : les  terminaisons  varient  très- 
souvent. 

Ils  se  servent  de  leurs  doigts  pour  compter 
' jusqu’à  dix  : peu  d’entre  eux  peuvent  le  faire 

de  mémoire  et  indépendamment  de  quelque 
signe  matériel.  S’ils  veulent  exprimer  le 
nombre  qui  succède  à huit , ils  commencent 
par  compter  avec  leurs  doigts , un,  deux  , etc. 
et  s’arrêtent  lorsqu’ils  ont  prononcé  neuf  j il 
est  rare  qu’ils  parviennent  au  nqœbre  cinq , 
sans  ce  secours. 

Leurs  termes  numériques  sont  : 

Un,  moukala.  Deux,  outis.  Trois  , capes. 
Quatre  , outlti.  Cinq  , is.  Six , etesake.  Sept, 
kaleis.  Huit , oulousmasakhen.  Neuf,  pak. 
Dix , tonta. 

Le  pays  des  Ecclemachs  s’étend  à plus  de 
vingt  lieues  à l'est  de  Monterey  : la  langue 
de  ses  habitans  diffère  absolument  de  toutes 
celles  de  leurs  voisins  ; elle  a même  plus  de 
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rapportavecnos  langues  européennes  qu’avec 
celles  de  l’Amérique.  Ce  phénomène  grain- 
rnatical  , le  plus  curieux  à cet  égard  qui  ait  Septembre, 
encore  été  observé  sur  ce  continent , intéres- 
sera peut  être  les  savans  qui  cherchent  dans 
la  comparaison  des  langues  l’histoire  de  la 
transplantation  des  peuples.  Il  paroîtque  les 
langues  de  l’Amérique  ont  un  caractère  dis- 
tinctif qui  les  sépare  absolument  de  celles 
de  l’ancien  continent.  En  les  rapprochant  de 
celles  du  Brésil  , du  Chili,  d’une  partie  de 
la  Californie,  ainsi  que  des  nombreux  voca- 
btdaires  donnés  parles  différens  voyageurs , 
on  voit  que  généralement  les  langues  améri- 
caines manquent  de  plusieurs  lettres  labiales, 
et  plus  parliculièrement  de  la  lettre  F,  que 
les  Ecclemachs  emploient  , et  prononcent 
comme  les  Européens.  L’idiome  de  cette 
nation  est  d’ailleurs  plus  riche  que  celui  des 
autres  peuples  de  la  Californie,  quoiqu’il  ne 
puisse  être  comparé  aux  langues  des  nations 
civilisées.  Si  on  se  pressoit  de  conclure  de 
ces  observations  , que  les  Ecclemachs  sont 
étrangers  à cette  partie  de  l’Amérique  , il 
faudroit  admettre  au  moins  qu’ils  l’habitent 
depuis  long-temps  j car  ils  ne  diffèrent  en 
rien  par  la  couleur,  par  les  traits,  et  géné^  , 
râlement  par  toutes  les  formes  extérieures , 
des  autres  peuples  de  cette  contrée. 

Leurs  termes  numériques  Sont  : 

Deux,  onlach.  Trois,  ouJIef. 

Quatre  , amnahon.  Cinq  , peina ca.  Six  , 
pekoulana.  Sept,  houlakoalano.  Iluit, 


ê 


Digitized  by  GoogI 


23o  voyj4CtE  dkT  la  piaoüSE. 

y»  I 

1786  Neuf,  kamakoualanc.  iJix,  tomoila, 

S.  inombrc.  Amie , nigefech.  Arc  , pagounach . Eai  t»e , 
iscotrc.  Danser,  mefpa.  Dents, an///’  Pluxjne, 
opopabos.  Non  mnal.  Oui,  ike.  Père  , nol. 

’ Mère,  atzia.  Etoile,  aimoulas.  La  nuit, 
, toiimanes. 

rvipnit  (1r  J>e  22  au  soir  tout  étoit  einluïrquè  ; nous 
Mputeivy.  primes  congé  du  gouverneur  et  des  mission- 
naires. !Nous  emportions  autant  de  provi- 
sions (pi’à  notre  sortie  de  ia  (à)nce[>lion  ; la 
l)asse-conr  de  M.  Pages  et  celle  des  religieux 
avoient  passé  dans  nos  cages  : ces  derniers 
y avoient  joint , en  outre  , du  grain  , des 
fèves,  des  pois,  et  n’avoieot  conservé  (]ue 
ce  qui  leur  étoit  rigoureusement  nécessaire  j 
ils  ne  vouloient  aucun  paiement , et  ils  ne 
cédèrent  qu’aux  représentations  que  nous 
leur  limes,  qu’ils  n’étoient  qu’ailministra- 
teiirs  et  non  propriétaires  des  biens  des 
missions. 

Le  23,  les  vents  furent  contraires,  et,  Ip 
v..\  au  matin,  nous  mimes  à la  voile  avec  une 
brise  de  l’ouest.  Don  Estevan  Martinez  s’étoit 
rendu  à bord  dès  la  pointe  du  jour  ; sa  cha- 
loupe et  tout  son  étpjipage  furent  constam- 
, ment  à nos  ordres  , et  nous  aidèrent  dans 
tous  ncas  travaux.  Je  ne  puis  exprimer  que 
bien  foiblomeut  les  sentiinons  de  reconnois- 
sanceqne  nous  devons  à ses  bons  procédés  , 
pinsi  qu’à  ceux  de  M.  Vincent  Vassadre  y 
Vega  , .jeune  homme  plein  d’esprit  et  de 
piérite , qui  doit  incessamment  partir  pouf 
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la  Chine,  afin  (|’y  conclure  un  traité  Je  coin- 
inerce  relatif  aux.  peaux  de  loutre.  ^ ' 

Pendant  (]ue  nos  éijuipages  s’occupoient 
du  remplacement  de  l’eau  et  du  bois  qui 
nous  étoient  nécessaires  , M.  Dagelet  lit 
mettre  à terre  son  quart  de  cercle,  afin  de 
fixer  avec  la  plus  grande  ])rêcision  la  lati- 
tude de  Moutercy  : il  regrettoit  beaucoup 
(jue  les  circonstances  ne  me  permissent  pas 
d’y  faire  un  assez  long  séjour  pour  pouvoir 
reprendre  les  comparaisons  de  nos  horloges 
marines  ; le  vol  du  cahier  d’observations 
f|ue  les  sauvages  nous  avoient  fait  au  Port 
ues  François,  lui  laissoit  quelque  incertitude 
sur  le  retardement  journalier  de  l’horloge 
n."  19  , avec  le  secours  de  laquelle  nous 
avions  déterminé  tous  les  points  de  la  côte 
d’Amérique  ; cet  astronome  avoit  même  cru 
devoir  regarder  comme  nulles  les  comparai- 
sons faites  sur  l’île  du  Cénotaphe,  et  il  leur 
préféra  celles  de  la  baie  de  Talcaguana  an 
Chili,  quoique  peut-être  trop  anciennes  pour 
mériter  une  entière  confiance  : mais  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que,  pour  chaque 
jour  , nous  comparions  le  résultat  en  lon- 
gitude donné  par  l’horloge  , avec  celui  que 
donnoit  l’observation  des  distances  de  la 
lune  au  soleil , faite  à bord  de  chaque  fré- 
gate, et  que  l’accord  parfait  et  constant  de 
ces  résultats  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  la  justesse  de  ceux  auxquels  nous  nous  ' 
sommes  fixés. 

Comme  les  personnes  qui  s’occupent  dos 
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sciences  exactes  pourroient  être  curieuses 
aie  connoître  quelle  est  la  limite  des  erreurs 
5^i)tpuibre.  dont  les  déterminations  de  longitude  con- 
clues à la  mer  d’après  les  observations  de 
distance  de  la  lune  au  soleil  peuvent  être 
susceptibles , il  ne  parnîtra  pas  hors  de  propos 
4’eii  donner  ici  une  idée. 

La  théorie,  aidée  d’une  longue  suite  d’ob- 
servations, n’a  pu,  jusqu’à  présent,  parvenir 
à tlonner  des  tables  rigoureusement  exactes 
lies  mouvemens  de  la  lune  : cependant  cette 
première  source  d’erreurs,  au  point  de  pré- 
cision auquel  ces  tables  ont  déjà  atteint,  ne 
laisse  qu’une  incertitude  de  40  ou  5o™  de 
temps  au  plus,  et  ordinairement  de  3o*"  seu- 
lement , lesquelles  ne  répondent  qu’à  uu 
, quart  de  degré  de  longitude  géographique  ; 
parce  que  le  mouvement  de  la  lune  à l’égard 
fin  soleil  est  , par  un  terme  moyen,  d’une 
demi -minute  de  degip  par  chaque  minute 
do  temps,  et  que  la  minute  de  temps  répond 
à un  quart  de  degré  de  longitude  géogra- 
phique : d’où  il  suit  que  les  lortgitmles  quq 
"l’on  déduit  de  la  comparaison  dés  distances 
pbservées  à la  mer,  aux  distances  calcidées 
pour  les  mêmes  époques  et  pour  un  méridien 
déterminé  , ne  peuvent  être  affectées  par 
l’erreur  des  taldes  , s’il  y en  a une  , que  d’un 
quart  de  degré,  dans  les  cas'  les  plus  ordi- 
naires, souvent  même  d’une  moindre  quan- 
pté  , et  très-rarement  d’une  plus  grande. 

La  seconde  source  d’erreurs  , celle  qui 
pcnt  ^ l’imperfection  des  instruuiens  et  au 
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défaut  d’exactitude  on  d’a'drcsse  dans  l’ob- 

A . • / 1 » 1 TOO» 

servHtenr  , ne  peut  être  assignée  cl  une  ma- 
nière aussi  précise  que  celle  cjui  résulte  de 
l’imperfecticm  des  tables. 

Pour  les  octans  et  sextans  à réflexion  , la 
limite  d’erreur  dépend  , cjuantà  l’instrument, 
de  la  justesse  des  divisions; et  cjuant  à l’ob- 
servateur, 1 ° de  la  difficulté  de  vérifier  le 
point  de  zéro  ;a.°  de  celle  de  bien  observer 
le  contact  des  deux  astres  ; et  cette  dernière 
tient  à la  bonté  de  la  vue  , à l’habitude  , à 
l’adresse  de  l’observateur. 

Les  cercles  à réflexion  n’ont  de  commun  , 
en  cause  d’erreur,  avec  les,  sextans  et  les 
octans,  que  la  difficulté  de  l’observation  des 
contacts  ; et  ils  ont  sur  ceux-ci  plusieurs 
avantages  qui  en  rendent  l’usage  plus  assuré: 
le  principal  est  que  l’erreur  à craindre  dans 
la  vérification  y est  nulle,  parce  que  les  ob- 
servations se  faisant  successivement  dans  les 
deux  sens,  à droite  et  à gauche,  on  n’a  ja- 
mais besoin  de  faire  cette  vérification.  Quant 
à l’inexactitude  des  divisions , elle  est  réduite 
à volonté,  selon  qu’on  répète  plus  ou  moins 
les  observations  ; et  il  ne  tient  qu’à  la  patience 
de  l’observateur,  que  l’erreur  provenant  de 
la  division  puisse  à la  fin  être  considérée 
comme  nulle  Après  , avoir  ainsi  posé  la 

* Les  sextans  dont  nous  avons  fait  usage  , sont  de 
la  façon  de  Ramsden  , artiste  anglois  ; les  cercles  à , 
réllexion  , de  l’invention  de  M.  de  Borda  , ont  été  exé- 
cutés par  Lenoir,  ingénieur  francois  pour  les  instrp- 
mens  de  matbémàtic^ues  et  d’astronomie. 
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limite  des  erreurs , nous  sommes  fondés  k 
conclure  C|ue  le  mpdhwi  de  nos  résultats  , 
pour  la  détermination  de  la  longitude  par 
l’observation  des  distances  de  la  lune  an 
soleil  , n’a  pu  , dans  aucun  cas  , être  alfecté 
d’une  erreur  de  plus  d’un  cpiart  de  degré  ; * 

car  ayant  constamment  employé  le  cercle  à 
réllexion  , n’ayaiit  jamais  négligé,  pour  cha- 
que opération  , de  répéter  rol)servalion  au- 
tant de  lois  que  les  circonstances  du  temps 
le  permrttoient , les  ohseï  vateurs  étant  d ail- 
leurs parfaiieruent  exercés,  nous  n’avons  plus 
eu  à craindre  que  l’incertitude,  on  l’erreur  , 
limitée,  qui  peut  provenir  de  l’impeiféction 
des  tables  de  la  lune. 

Nous  avons  donc  pu  employer  avec  sûreté 
les  résultats  de  ces  opérations  , répétées 
presque  oliaque  jour,  jiour  constater  la  régu- 
larité de  l’horloge  marine  par  la  comparai- 
son de  ses  résultats  aux  premiers.  Nous  nous 
confions  encore,  et  avec  raison  sans  doute, 
dans  la  combinaison  et  l’accord  constant  de 
plusieurs  résultats  d’observations  , obtenus 
dans  des  circonstances  dilférentes  , et  sépa- 
rément, comme  je  l’ai  dit,  à bord  de  chaque 
bâtiment  ; lesquels  se  servant  touS'*récipro- 
qtiement  de  preuve,  en  ont  fourni  une  com- 
mune et  incontestable  de  l’imperturbable  ré- 
gularité de  l’horloge  marine  ri.°  19  , avec  le 
secours  de  laquelle  nous  avons  déterminé  les 
longitudes  de  tous  les  points  de  la  côte  d’A- 
mérique que  nous  avons  reconnus.  Les  pré- 
paulions  de  tous  genres  que  nous  avons  inul- 
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tipliées  et  accumulées,  me  donnent  l’assu- 
rance  cpie  nos  déterminations  ont  acquis  un  Septembre, 
degré  de  justesse  qui  doit  leur  mériter  la 
Cüi\iiance  des  savans  et  des  navigateurs. 

L’utilité  des  horloges  marines  est  si  géné- 
ralement reconnue  , si  clairement  expli<pjée 
dujis  le  Voyage  de  M.  de  Fleurieu  , que 
nous  ne  parlerons  des  avantages  qu’elles  nous 
ont  procurés  , (pi’afin  de  faire  encore  nrieux 
remartjuer  combien  M.  Bertlioud  a surpassé 
les  bornes  qu’on  assignoit  à son  art  ; puis-  ^ 
qu’après  dix-huit  moi§,  les  n.°®  i8  et  19  ont 
donné  des  résultats  aussi  satisfaisans  qu’à 
notre  départ,  et  nous  ont  permis  de  détermi- 
ner plusieurs  fois  par  jour  notre  position 
exacte  en  longitmle , d’après  latjuelle  M.  Ber-r 
nizet  a dressé  la  carte  de  la  côte  d’Améri^ 
que  *. 

Cette  carte  laisse,  sans  doute,  benM^up  à 
désirer  du  côté  des  détails;  mais  noiWpofi- 
vons  répondre  des  priheipaux  points  de  la 
côte  que  nous  avons  rigoureusement  déter- 
minés , et  de  sa  direction  : elle  nous  a paru 
généralement  saine  ; nous  n’avons  point  ap- 
perçu  de  brisans  au  large,  mais  il  pourroit 


* Je  (lois  faire  reniartpier  ([ue  le  travail  des  observa- 
tions astroiioiiiiqiics  et  des  cartes  a été  comnnm  aux 
(leux  bàtimcns  ; et  comme  M.  Monge  avoit  dél)arqué 
à Témbilfe,  M.  de  Lnngle,  (jui  est  liii-mcme  très-bon 
astronome,  est  resté  cliargé  de  diriger  tout  ce  travail, 
dans  letjuei  il  a été  aidé  par  MM.  Vaujuas , I.auristou 
et  Blondela.  Ce  dernier  a dressé  une  partie  des  cartes 
d’après  les  observations  qui  lui  ont  été  remises. 
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exister  quelques  bancs  près  de  la  côte  ; nous 
n’avons  cependant  aucune  raison  de  le  pié- 

Septcmbre.  ju^er. 

La  partie  du  grand  Océan  que  nous  avions 
à traverser  pour  nous  rendre  à Macao,  est 
une  mer  presque  inconnue, sur  laquelle  nous 
pouvions  esj)érer  de  rencontrer  quelques  îles 
nouvelles  : les  Espagnols  , qui  seuls  la  fré- 
quentent, n’ont  plus,  depuis  long-temps, 
cette  ardeur  des  découvertes,  que  la  soif  de 
l’or  avoit  peut-être  excitée, mais  <|ui  leur  fài- 
soitbraver  tonsles  dangers.  Ail’ancien  enthou- 
siasme a succéilé  le  froid  calcul  de  1a  sécu- 
rité; leur  route  , pendant  la  traversée  d’Aca- 
pulco à Manille,  est  renfermée  dans  un  es- 
pace de  vingt  lieues,  entre  le  i3.*^  et  le  i4-® 
degré  de  latitude;  à leur  retour,  ils  parcou- 
rent à peu  près  le  40.*  parallèle,  à l’aide  des 
venfjjd’ouest , qui  sont  très-fré(]uens  dans  ^ 
Ces  parages.  Certains,  par  une  longue  expé- 
rience , de  n’y  rencontrer  ni  vigies  ni  basses, 
ils  peuvent  naviguer  la  nuit  avec  aussi  peu 
de  précaution  que  dans  les  mers  d’Europe; 
leurs  traversées  étant  plus  directes , sont 
plus  courtes , et  les  intérêts  de  leurs  com- 
inettans  en  sont  moins  exposés  à être  anéan- 
tis par  des  naufrages. 

Projpt  (le  Notre  campagne  ayant  pour  objet  de  nou- 
velles  découvertes,  et  le  progrès  de  la  navi- 
gation dans  les  mers  peu  connues,  nous  évi- 
tions les  routes  fréquentées  avec  autant  de 
soin  que  les  galions  en  mettent,  au  contraire, 
h suivre  eu  quelque  sorte  le  sillon  du  vïiis- 
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seau  qui  les  a précédés  : nous  étions  cepen- 
dant assujétis  à naviguer  dans  la  zone  des 
vents  alizés;  nous  n’aurions  pu,  sans  leur 

secours,  nous  flatter  d’arriver  en  six  mois  

à la  Chine,  et  conséquemment  suivre  le  plan 
ultérieur  de  notre  voyage. 

En  partant  de  Monterey , je  formai  le  pro- 
jet de  diriger  ma  route  au  sud-ouest,  jusque 
par  de  latitude,  parallèle  sur  lequel  quel- 
ques géographes  ont  placé  l’île  de  Nostra’ 

Senora  de  la  Gorta.  Toutes  mes  recherches  Vaine 
pour  connoître  le  voyageur  qui  a fait  ancien- 
:nement  cette  découverte,  ont  été  infructueu-  î^ostra  5e- 
ses  : j’ai  en  vain  feuilleté  mes  notes  et  tous 
les  voyages  imprimés  qui  étoient  à bord  des 
deux  frégates^  je  n’ai  trouvé  ni  l’histoire  ni 
le  roman  de  cette  île,  et  je  crois  que  c’est 
seulement  d’après  la  carte  prise  par  l’amiral 
Anson  sur  le  galion  de  Manille,  que  les  géo- 
graphes ont  continué  de  lui  donner  une  place 
darrs  le  grand  Océan.  ' 

Les  vents  contraires  et  les  calmes  nous  re  • * 
tinrent  deux  jours  à vue  de  Monterey;  mais 
bientôt  ils  se  fixèrent  au  nord-ouest , et  me 
• permirent  d’atteindre  le  28.'  parallèle,  sur  le- 
quel je  me  proposois  de  parcourir  l’espace  de 
cinq  cents  lieues  , jusqu’à  la  longitude  assi- 
gnée à l’île  de  Nostra  Senora  de  la  Gorta  : 
e’tetpiti  moins  dans  l’espoir  de  la  rencontrer 
, que  pour  l’effacer  des  cartes  , parce  qu’il  seroic 
à désirer,  pour  le  bien  de  la  navigation,  que 
des  îles:  mal  déterminées  en  latitude  et  en 
longitude  restassent  dans  l’oubli  et  fussent 
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ignorées,  Jusqu’au  moment  où  tles  observa-^ 
■ lions  exactes,  au  moins  eu  latitude,  eussent 
ficprembie.  marqué  leur  véritable  place. 

Octobre.  Ma  traversée  fut  d’abord  très-heureuse  ; 
mais  le  i8  octobre,  les  vents  passèrent  à 
l’ouest, et  y furent  aussi  opiniâtres  que  dans 
les  hautes  latitudes.  Je  luttai  t)endant  huit 
ou  dix  jours  contre  ces  obstacles  ; les  pluies 
. et  les  orages  furent  presque  continuels;  l’hu- 
midité étoit  extrême  dans  nos  entre-ponts  ;• 
' toutes  les  hardes  des  matedots  étoientmouif- 
lées , et  je  craignois  beaucoup  que  le  scorbut 
ne  lut  la  suite  de  ce  contre-temps  : nous. 
n’avions  encore  aucun  malade  ; mais  notre 
voyage, quoique  déjà  très-long,  étoit  à peine 
commencé,  relativement  à l’espace  immense 
qui  nous  restoit  à parcourir.  Si  le  vaste  plan 
tlen»tre  navigation n’effrayoit personne,  nos 
voiles  et  nos  agrès  nous  avertissoient  chaque 
jour  que  nous  tenions  constamment  la  mer 
depuis  seize  mois  ; à cliaque  instant  nos  ma-* 
• nceuvres  se  rqmpoient , et  nos  voiliers  ne 
})Ouvoient  sulïire  à réparer  deS'  toiles  qui 
étoient  pres(|ue  entièrement  usées  : notis 
avions,  à lavéïité,  des  rechanges  à bord-'j 
I mais  la  longueur  projetée  de.  notre  voyaoe? 
exigeoit  la  plus  sévère  économie.  Près 
moitié  de  nos  cordages  étoit  déjà  bnrs 
service,  et  nous  étions  bien  loin  d’êtrë  à lét 
moitié  de  notie  navigatioui 
JîoTembrr.  . Le  3 iioycmbre. , par  a/;.*'  4-'  de  datrfudé 
nord  , et  i66‘‘  2."*  de  longitmie  ùcci  lëntale',- 
nous  fumes  environnés  d’oiseaux  du'genrd 
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des  foux,  des  frégates  et  des  hirondelles  de 
ïiier,  qui  généralement  s’éloignent  peu  de  ' 
terre  : nous  naviguâmes  avec  plus  de  précau^'^®'®'"*’'^®' 
lion,  faisant  petites  voiles  la  nuit  ; et  le  4 no- 
vembre, au  soir,  nous  eûmes  connoissance  Dérouvorte 
d’une  île  qui  nous  restoit  à (juatre  ou  cinq- 
lieues  dans  l’ouest  ; elle  paroissoit  peu  consi- 
dérable  , mais  nous  nous  flattions  qu’elle 
n’étoit  pas  seule.  . > 

Je  fis  signal  de  tenir  le  vent,  et  de  rester 
bord  sur  bord  toute  la  nuit,  attendant  le  jour 
avec  la  plus  vive  impatience  pour  continuer 
notre  découverte.  A cinq  heures  du  matin  , 
le  5 novembre , nous  n’étions  qu’à  trois  lieues 
de  l’île  , et  j’arrivai  vent  arrière  pour  la  re- 
connoître.  Je  hélai  à TAstrolabe  de  chasser 
en  avant,  et  de  se  disposer  à mouiller,  si  la 
côte  offroit  ûn  ancrage  et  une  atisé  où  il  fût 
possible  de  débarquer.  - . 

. Cette  île,  très-petite,  n’ést , en’ quelque 
sorte,  qu’un  rocher  de  cinq  cetits  tôises  eh* 
viron  de  longueur,  et  tout  au  plus  de  soixante 
d’élévation  : on  n’y  voit  pas  un  seul  arbre  ^ 
niais  il  y a beaucoup  d’herbe  vers  le  sommet; 

Je  roc  nu  est  couvert  de  fientes  d’oiseaux , 'et 
jiaroît  blanc  , ce  qui  le  fait,  contraster  arec 
differentes  taches  rouges  sur  lesquelles  l’herbe 
ii’a  point  poussé.  Jlen  a|)prochai  à lin  tiers  de 
lieue;  les  bords  étoientaplc,comme  un  mur, 
et  la  mer  brisoit  par-tout  avec  force  : ainsi, il 
ne  fut  pas  possible  de  songer,  à y . débarquer- 
Je  l’ai  nommée  île  Necker.  Si  sa  stérilité  la 
rend  peu  importante,  sâ  connoissance  de- 


Digitized  by  Google 


VOYAGÉ  DE  Jj\.  PEROUSE. 

vient  très-intéressante  aux  navigateurs,  aux-» 

' quels  elle  pourroit  devenir  funeste.  D’après 
Koveinbre.  soiides  et  tiies  observations , je  conjecture 
que  rîle  Necker  n’est  plus  aujourd’hui  que 
le  sommet , ou  en  quelque  sorte  le  noyau 
d’une  île  beaucoup  plus  considéiable  , que 
la  mer  a minée  peu  à peu  , parce  «pi’elle 

étoit  vraisemblablementcornposee  d’nnesubs- 

tance  tendie  ou  dissoluble  : niais  le  rocher 
qu’on  apperçoit  aujounl’hui  est  très-dur  j il 
, bravera,  pendant  bien  des  siècles,  la  lime 

idu  temps  et  les  efforts  de  la  mer 

Nous  eûmes  sans  cesse,  pendant  cette 
journée  , des  vigies  au  haut  des  mâts.  Le 
temps  étoit  par  grains,  et  pluvieux  ; il  y avoit 
cependant,  de  moment  en  moment , de  tres- 
beaux  éclaircis,  et  notre  liori/.on  s’éiemloit 
alors  à dix  ou  douze  lieues  : au  coucher  du 
soleil  sur-tout,  il  fut  le  plus  beau  possible. 
Nous  n’appcrceyious  rien  autour  de  nous  : 
mais  le'nonibre des  oiseaux  nediminuoit  pas, 
et  nous  en  voyions  des  volées  de  plusieurs 
centaines,  dont  les  routes  sc  croisoient  ; ce 
qui  rnettolt  en  défaut  nos  oliservations,  rela- 
tivement au  point  de  l’horizon  vers  lequel 
ils  paroissoient  se  diriger. 

Nous  avions  eu  une  si  belle  vue  à l’entree 


* Voilà  la  seconde  fois  que  le  navigateur  impose 
le  nom  de  Kerkcr  à des  rochers  siériies,  sans  ho'n- 
itenr,  sans  ntifité,  dont  tout  navire  doit  se  tenir  en 
garde  , et  qn  i ne  peuvent  devenir  célèbres  que  par  de< 
jiaul'rages.  (N.  D.  li.  ) 
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de  la  nuit , et  la  lune  , qui  ëtoit  presque  , û, 
pleine,  répandoit  une  si  grande  luinière  j ' 
que  je  crus  pouvoir  faire  route  : én  effet  , 
j’avois  apperçu  la  veille  , au  clair  dé  la  lune  ^ 
l’île  Necker  à quatre  ou  cinq  lieues  de  dis- 
tance : j’ordonnai  cependant  de  serrer  toutes 
les  bonnettes , et  de  borner  le  sijlage  des 
frégates  à trois  ou  quatre  milles  par  heure* 

Les  vents  étoient  à l’est,  nous  gouvernions 
à l’ouest.  Depuis  notre  départ  de  Monterey, 
nous  n’avions  eu  ni  une  plus  belle  nuit,  ni 
une  plus  belle  mer  ; et  c’est  cette  tranquil- 
lité de  l’eau  qui  pensa  nous  être  si  funeste. 

Vers  une  heure  et  demie  du  matin  , nous 
apperçiimes  des  brisans  à deux  encablures 
de  l’avant  de  notre  frégate  ; la  mer  étoit  si 
belle,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’ils  ne  fai- 
soient  presque  pas  de  bruit , ne  déferloient 
que  de  loin  en  loin  et  très-peu.  L’Astrolabe 
en  eut  connoissance  en  même  ternpsjcébâ-’ 
tirtient  en  étoit  un  peu  plus  éloigné  que  la 
Boussole  : nous  revinnies  à l’instant  l’un  et 
l’autre  sur  bâbord  , le  cap  au  sud-sud-est  ; et 
comme  la  frégate  fitdu  chemin  pendant  cette 
manœuvre,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  es-  Gràna 
timer  à plus  d’une  encablure  la  distance  où 
nous  avons  été  de  ces  brisans.  Je  fis  sonder  : 
nous  trouvâmes  neuf  brasses,  fond  de  roc;  franfoU»: 
bientôt  après,  dix  brasses  , douze  brasses  ; 
et  au  bout  d’un  quart  d’heure, 'il  n’y  eut  point 
de  fond  à soixante  brasses.  Nous  venions 
d’échapper  au  danger  le  plus  imminent  où 
des  navigateurs  aient  pu  se  trouver;  et  j« 
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dois  à mon  équipage  la  justice  de  dire  qu’il 
' ' n’y  a jamais  eu  , en  pareille  circonstance  , 
Novembre,  jg  désordre  et  de  confusion  : la  moin- 

dre négligence  dans  l’exécution  des  manœu- 
vres que  nous  avions  à faire  pour  nous  éloi- 
gner des  brisans,  eût  nécessairement  entraîné 
notre  perte.  Nous  apperçumes  pendant  près 
d’une  heure  la  continuation  de  ces  brisans  ; 
jnais  ils  s’éloignoient  dans  l’ouest,  et  à trois 
heures  on  les  avoit  perdus  de  vue.  Mais  il  ne 
suffisoit  pas  d’avoir  échappé  au  danger  ; je 
voulois  encore  que  les  navigateurs  n’y  fus- 
sent plus  exposés  : en  conséquence,  an  jour, 
nous  nous  rapprochâmes  de  l’écueil , et  bien- 
tôt nous  apperçumes  un  îlot  ou  rocher  fendu , 
de  cinquante  toises  au  plus  de  diamètre , et 
de  vingt  ou  vingt-cinq  d’élévation  5 il  étoit 
placé  sur  l’extrémité  nord-ouest  de  cette  bat- 
ture  , dont  la  pointe  du  sud-est , sur  laquelle 
nous  avions  été  si  près  de  nous  perdre  , s’é- 
tendoit  à plus  de  quatre  lieues  dans  cette  aire 
de  vent.  Entre  l’îlot  et  les  brisans  du  sud-est, 
nous  vîmes  trois  bancs  de  sable  qui  n’étoient 
pas  élevés  de  quatre  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  5 ils  étoient  séparés  entre  euiç 
par  une  espèce  d’eau  verdâtre  qui  ne  parois- 
soit  pas  avoir  une  brasse  de  profondeur  : des 
rochers  à fleur  d’eau  , sur  lesquels  la  mer 
brisoit  avec  force , entouroient  cet  écueil  , 
comme  un  cercle  de  diamans  entoure  un  mé- 
' daillon , et  le  garantissolent  ainsi  des  fureurs 
de  la  mer.  Il  est  distant  de  vingt-trois  lieues 
de  l’île  Necker , et  je  l’ai  nommé  Basse  des 
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frégates  françaises  , parce  qu’il  s’en  est  fallu 
très-peu  qu’il  n’ait  été  le  dernier  terme  de 
notre  voyage 

Je  dirigeai  ensuite  ma  route  à l’ouest-sud- 
ouest , me  flattant  d’y  trouver  enfin  une  terre . 
de  quelque  importance.  J’avois  de  la  peine 
à me  persuader  que  l’île  Necker  et  la  Basse 
des  frégates  françoises  ne  précédassent  point 
un  archipel  habité  ou  du  moins  habitable  î 
mais  mes  conjectures  ne  se  réalisèrent  pas  } 
bientôt  les  oiseaux  disparurent , et  nous  per- 
dîmes tout  espoir  de  rien  rencontrer* **'*'.  Nous 
eûmes  connoissance  des  îles  Mariannes  le  14 
décembre,  à deux  heures  après-midi.  J’avois 
dirigé  ma  route  dans  le  dessein  de  passer 
entre  l’île  de  la  Mira  et  les  îles  Déserte 
et  des  Jardins  ; mais  leurs  noms  ‘oiseux  oc- 
cupent sur  les  cartes  des  espaces  où  il  n’y 
eut  jamais  de  terre,  et  trompent  ainsi  les 
navigateurs , qui  les  rencontreront  peut-être 
un  jour  à pilleurs  degrés  au  nord  ou  au 
sud.  L’île  d(^’ Assomption  elle-même,  qui  Er  de  l'As- 
fait  partie  d’un  eroupe  d’îles  si  connues  , so'ni'tio"  » 

^ O ' une  lies -Ma* 


Décetnljf*. 


Vaine  re. 
cherche  dei 
îles  (le  la 
Mira,  etc. 


rranues. 


* C’est  dans  une  rencontre  à-peu-près  semblable  que 
les  deux  frégates  ont  dû  périr,  et  la  Pérouse  nous  livre 
ici  une  liistoire  avant-coureur  de  sa  mort.  (N.  D.  R.) 

**  La  Pérouse  ne  sc  trompoit  point , et  je  suis  étonné 
nue  cette  remarque  lui  ait  échappé.  I.*Uc  Neckcr  et  la 
liasse  des  frégates  ne  .sont  eu  effet *qu’nn  prolonge- 
ment de  la  chaîne  des  Sund/wich  : ainsi  V archipel  non. 
éloigné,  supposé  par  la  Pérouse,  existe  en  effet , mai» 
à _l’est-sud-est , et  non  à l’ouest-sud-ouest , comme  il  1* 
présumoit.  (N.  D.  R.^  • . , 

16. 
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sur  lesfjuellcs  nous  avons  une  histoire  ert 
piiisieurs  volumes  , est  placée  , sur  la  carte 
des  jésuites , copiée  par  tous  les  géographes, 
3o™  trop  au  nord. 

Il  est  à peu  près  certain  que  la  meme  erreur 
existe  pour  ui  acas,  la  dernière  des  îles  Ma- 
riannes.  Les  jésuites  ont  attribué,  par  estime, 
sans  doute  , six  lieues  de  circonférence  à 
l’Assomption  ; les  angles  que  nous  avons  pris 
la  réduisent  à la  moitié,  et  le  point  le  plus 
élevé  est  à environ  deux  cents  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  L’imagination  la  plus 
vive  se  peindroit  difficilement  un  lieu  plus 
horrible.  L’aspect  le  plus  ordinaire,  après 
une  aussi  longue  traversée,  nous  eût  paru 
ravissant  : mais  un  cône  parfait , dont  le  pour- 
tour, jnsqnes  à quarante  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  étoit  atissi  noir  que  du 
charbon,  ne  pouvoit  qu’affliger  notre  vue, 
en  trompant  nos  espérances  5 car  , depuis 
plusieurs  semaines , nous  noy^  entretenions 
des  tortues  et  des  cocos  que  *us  nous  flat- 
tions de  trouver  sur  une  des  îles  Mariannes. 

Nous  appercevions  , à la  vérité,  quehjues 
cocotiers , <pii  occupent  à peine  la  quinzième 
partie  de  la  circonférence  de  l’île  , sur  une 
profondeur  de  quarante  toises , et  qui  étoient 
tapis  , en  quelque  sorte , à l’abri  des  vents 
d’est  ; c’est  le  seul  endroit  où  il  soit  possible 
aux  vaisseaux  de  mouiller  , par  un  fond  de 
trente  brasses  , sable  noir  , qui  s'étend  à 
moins  d’uncpiart  de  lieue.  L’Astrolabe  avoit 
gagné  ce  mouillage  ; j’avois  aussi  laissé 
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tomber  l’ancre  à une  portée  de  pistolet  de 
cette  fréj>ate  ; mais  ayant  chassé  une  demi- 
encablure,  nous  perdîmes  fond  et  fumes 
obligés  de  la  relever  avec  cent  brasses  de 
câ1>le  , et  «le  courir  deux  bords  pour  rap- 
procher la  terre.  Ce  petit  malheur  m’atïli^ea 
peu  , parce  que  je  yoyois  <]ue  l’île  ne  mé- 
l'itoit  pas  un  long  séjour.  Mon  can«jt  étoit  à 
terre,  commandé  par  M.  Boutin  , lieutenant: 
de  vaisseau,  ainsi  que  celui  de  l’Astrolabe, 
dans  letpiel  M.  «le  Langle  s’étoit  embari|ué 
lui -même,  avec  MM.  de  la  Martinière,  Vau- 
juas , Prévost  et  le  père  Receveur.  J’avois 
observé,  à l’aide  de  ma  lunette,  «ju’ils  avoient 
eu  beaucoup  de  peine  à débar«|uer  ; la  mer 
brisoit  par  tout,  et  ils  avoient  profité  d’un  . 
intervalle  en  se  jetant  à l’«>au  jusques  au  cou  ; 
ma  crainte  étoit  que  le  rembarquement  ne 
fût  encore  plus  difficile  , la  lame  pouvant 
augmenter  d’nn  instant  à l’autre  ; c’étoit  * 
désormais  le  seul  évènement  qui  pût  m’y 
faire  mouiller  , car  nous  étions  tous  aussi 
pressés  d’en  partir  que  nous  avions  été  ar- 
dens  à désirer  d’y  arriver.  Heureusement , 
à deux  heures  , je  vis  revenir  nos  canots  , 
et  l’Astrolabe  mit  sous  voile.  M.  Boutin  me 
raïqmrta  «pie  l’île  étoit  mille  fins  plus  hor- 
rible qu’elle  ne  le  pa^oissoit  Ü’un  quart  de 
lieue  ; la  lave  qui  a coulé  , a formé  des  ravins 
et  des  précipices , bordés  de  «[uelques  coco- 
tiers rabougris,  très-clair  semés,  et  entre-r. 
mêlés  de  lianes  et  d’nn  petit  m»mbre  de 
plantes  , entre  lesquelles  il  est  presque  im» 
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possible  de  faire  cent  toises  en  une  heure. 
’ Quinze  ou  seize  personnes  furent  employées 
pdcfnitire.  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu’à  midi, 
pour  porter  aux  deux  canots  environ  cent 
noix  de  cocos  , qu’elles  n’avoient  que  la 

feine  de  ramasser  sous  les  arbres  j mais 
extrême  difficulté  consistoit  à les  porter  sur 
le  bord  de  la  mer,  quoique  la  distance  fût 
très-petite.  La  lave  sortie  d’un  cratère  s’est 
emparée  de  tout  le  pourtour  du  cône,  jus- 
qu’à une  lisière  d’environ  quarante  toises 
vers  la  mer  ; le  sommet  paroît  en  quelque 
sorte  comme  vitrifié  , mais  d’un  verre  noir 
• et  couleur  de  suie.  Nous  n’avons  jamais  ap- 
perçu  le  haut  de  ce  sommet,  il  est  toujours 
resté  coiffé  d’un  nuage  : mais  quoique  nous 
ne  l’ayons  pas  vu  fumer , l’odeur  de  soufre 
qu’il  répandoit  jusqu’à  une  demi -lieue  en 
^ mer  , m’a  fait  soupçonner  qu’il  n’étoit  pas 
entièrement  éteint,  et  qu’il  étoit  possible  que 
sa  dernière  éruption  ne  fût  pas  ancienne  j 
car  il  ne  paroissoit  aucune  trace  de  décom- 
position sur  la  lave  du  milieu  de  la  mon- 
tagne. 

Tout  annonçoit  qu’aucune  créature  hu- 
maine, aucun  quadrupède  n’avoit  jamais  été 
assez  malheureux  pour  n’avoir  que  cet  asyle, 
sur  lequel  nous  n’apperçumes  que  des  crabes 
de  la  plus  grande  espèce  , qui  seroient  très- 
dangereux  la  nuit  si  l’on  s’abandonnoit  au 
sommeil  j on  en  rapporta  un  à b'ord  : il  est 
vraisemblable  que  ce  crustacée  a chassé  de 
l’îlp  les  oiseau^  de  mer,  qui  pondent  toujours 
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à terre,  et  dont  les  œufs  auront  été  dévo- 

, ' «700* 

rcs.  , * 

Nous  ne  vîmes  au  mouillage  q«e  troif  ou 
quatre  foux  ; mais  lorsque  nous  approchâmes 
des  Mangs,  nos  vaisseaux  furent  environnés 
d’une  quantité  innombrable  d’oiseaux.  M.  de 
Langle  tua  sur  l’île  de  l’Assomption  un  oiseau 
noir,  ressemblant  à un  merle,  qui  n’augmenta 
pas  notre  collection,  parce  qu’il  tomba  dans 
un  précipice.  Nos  naturalistes  y trouvèrent, 
dans  le  creux  des  rochers , de  très-belles  co- 
quilles. M.  de  la  MaVtinière  lit  une  ample 
moisson  de  plantes  , et  rapporta  à bord  trois 
ou  quatre  espèces  de  bananiers , que  je  n’avois 
jamais  vues  dans  aucun  pays.  Nousn’apper- 
çunies  d’autres  poissons  qu’une  carangue  ' 
rouge  , de  petits  requins  , et  un  serpent  de 
mer  qui  pouvoit  avoir  trois  pieds  de  longueur 
sur  trois  pouces  de  diamètre.  Les  cent  noix 
de  cocos , et  le  petit  nombre  d’objets  d’histoire 
naturelle  que  nous  avions  si  rapidement  dé- 
robés à ce  volcan  , car  c’est  le  vrai  nom  de 
l’îlc  , avoient  exposé  nos  canots  et  nos  équi- 
pages à d’assez  grands  dangers.  M.  Boutin, 
obligé  de  se  jeter  à la  mer  pour  débarquer  et 
se  rembarquer , avoit  eu  plusieurs  blessures 
aux  mains  , qu’il  avoit  été  forcé  d’appuyer 
contre  les  roches  tranchantes  dont  l’île  est 
bordée  ; M.  de  Langle  avoit  aussi  couru  quel- 
ques risques  : mais  ils  sont  inséparables  de 
tous  les  débarquemens  dans  des  îles  aussi 

f)etites  , et  sur-tout  d’une  forme  aussi  ronde  j 4 
a mer,  qui  vient  du  vent , glisse  sur  la  côte 
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et  forme  sur  tous  les  points  un  ressac  qui 
rend  le  débarquement  très-dangereux. 

Hfeureus^nent  nous  avions  assez 'd’eau 
pour  nous  rendre  à la  Chine  ; car  il  eût  été 
difficile  d’en  prendre  à l’Assomption  , si  toute- 
fois il  ,y  en  a sur  çetteîle  : nos  voyageurs  n’eu 
avoient  apperru  que  dans  le  creux  de  quel- 

3ues  rochers,  où  elle  se  conservolt  comme 
ans  un  yase  , et  Ib  plus  conshlérable  n’en 
çontenoit  pas  six  bouteilles, 

A trpis  heures  , l’Astrolabe  ayant  mis  sous 
voile  , nous  continuâmes  notre  route  4 
l’ouest  quart  nord- ouest , prolongeant , à trois 
ou  quatre  lieues  , les  Mangs  , qui  nous  resr 
toient  au  nord-est  quart  nord.  J’aurois  bien 
désiré  pouvoir  déterminer  la  position  d'U- 
racas  , la  plus  septentrionale  des  îles  Ma- 
riannes  ; mais  il  falloit  perdre  une  nuit , et 
j’étois  pressé  d’atteindre  la  Cliine  , dans  la 
crainte  que  les  vaisseaux  d’Europe  n’en  fus- 
sent partis  avant  notre  arrivée  : je  souhai- 
tois  ardemment  faire  parvenir  en  France  les 
détails  de  nos  travaux  sur  la  côte  de  l’Amé- 
rique, ainsi  que  la  relation  de  notre  voyage 
jusqu’à  Macao  ; et  pour  ne  pas  perrlre  un 
jnstant , je  fis  route  toutes  voiles  dehors. 

Les  deux  frégates  furent  environnées  , 
pendant  la  nuit , d’une  innombrable  quan- 
tité d’oiseaux,  lesquels  me  parurent  être  des 
habitans  des  Mangs  et  d’Uracas,  qui  ne  sont 
que  des  rochers.  Il  est  évident  que  ces  oiseaux 
pe  s’en  éloignent  que  sous  le  vent  ; car  nous 
P’en  Presque  point  vu  dans  l’est  des 
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Mariannes  , et  ils  nous  ont  accompagnés 
Cinquanie  lienes  dans  1 ouest.  Le  plus  grand 
nombre  étoient  fies  espèces  de  frégates  et  de 
f'oux,  avec  queUjues  goélands,  des  hiron- 
delles de  mer  et  des  paille-en-queue,  ou’ oi- 
seaux du  Tropique.  Les  brises  furent  fortes 
dans  le  canal  qui  sépare  les  Mariannes  des  , 
Philippines  , la  mer  très-grosse  , et  les  cou- 
rans  nous  portèrent  constamment  au  sud  : 
leur  vitesse  peut  être  évaluée  à un  demi- 
nœud  par  heure  1 La  frégate  fit  un  peu  d’eau, 

Smir  la  première  fois  depuis  notre  départ 
e France  ; mais  j’en  attribuai  la  cause  à 
quelques  coutures  de  la  flottaison  , dont 
l’étoupe  s’étoit  pourrie.  Nos  calfats,  qui  , 
pendant  cette  traversée  , reprirent  le  côté 
du  bâtiment,  trouvèrent  plusieurs  coutures 
presque  entièrement  vides  ; et  ils  soupçon- 
noient  celles  qui  étoient  auprès  de  l’eau  d'être 
dans  le  même  état  : il  ne  leur  avoit  pas  été 
possible  de  les  travailler  à la  mer  , mais  ce 
fut  leur  première  occupation  à notre  arrivée 
dans  la  rade  de  Macao. 

Le  a8  , nous  eûmes  connoissance  des  îles 
Bashées  *,  dont  l’amiral  Byron  a donné  une 
détermination  en  longitude  qui  n’est  point 
exacte  ; après  en  avoir  déterminé  la  posi- 
tion , je  continuai  ma  route  vers  la  Chine  . 
et,  le  janvier  1787,  je  trouvai  fond  par  1787, 

« ■ - — I . . Il  Jaaviti». 

* Iles  Bashées,  ou  Bachi , ainsi  nommées  par  Giiil- 
laiiine  Dampier  , du  nom  d’une  liqueur  enivrante  qu’oi^ 
y boit  abondamment.  (W.  D.  R.) 
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soixante  brasses.  Le  lendemain,  nous  fumes 
environnés  d’un  très-grand  nombre  de  ba- 
Janvier,  teaux  pôcheurs  qui  tenoient  la  mer  par  un 
très-mauvais  temps  : ils  ne  purent  faire  au- 
cune attention  à nous.  Le  genre  de  leur  pèche 
ne  permet  pas  qu’ils  se  détournent  pour 
accoster  les  vaisseaux  ; ils  draguent  sur  le 
fond  avec  des  filets  extrêmement  longs , et 
qu’on  ne  pourroit  pas  lever  en  deux  heures. 
Arrivi’e  à Le  2 janvier,  nous  eûmes  connoissance  de 
Macao,  Pierre-Blanche  j nous  mouillâmes  le  soir 
au  nord  de  l’île  Ling-ting  , et  le  lendemain 
dans  la  rade  de  Macao , après  avoir  em- 
bouqué  un  canal  que  je  crois  peu  fréquenté  , 
quoique  très-beau  : nous  avions  pris  des  pi- 
lotes chinois  en  dedans  de  l’île  Lamma. 

Les  Chinois  qui  nous  avoient  pilotés  de- 
vant Macao,  refusèrent  de  nous  conduire 
au  mouillage  du  Typa  ; ils  montrèrent  le 

f)liis  grand  empressement  de  s’en  aller  avec 
eurs  bateaux  , et  nous  avons  appris  depuis, 
que,  s’ils  avoient  été  appartins , le  mandarin 
de  Macao  auroit  exigé  de  chacun  d’eux  la 
moitié  de  la  somme  qu’il  avoit  renue.  Ces 
sortes  de  contributions  sont  assez  ordinai- 
rement précédées  de  plusieurs  volées  de 
coups  de  bâton.  Ce  peuple  , dont  les  loix 
ynt  si  vantées  en  Europe  , est  peut-être  le 
plus  malheureux , le  plus  vexé  et  le  plus 
arbitrairement  gouverné  qu’il  y ait  sur  la 
terre  , si  toutefois  on  peut  juger  du  gouver- 
nement chinois  par  le  despotisme  du  man-r 
dariu  de  lV|acao, 
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Le  temps  , qui  étoit  très- couvert , nous 
avoit  empêchés  de  distinguer  la  ville  j il 
s’éclaircit  à midi , et  nous  la  relevâmes  à 
l’ouest  un  degré  sud  à environ  trois  lieues. 
J’envoyai  à terre  un  canot,  commandé  par 
M.  Boutin,  pour  prévenir  le  gouverneur  de 
notre  arrivée  , et  lui  annoncer  que  nous 
nous  proposions  de  faire  quelque  séjour  dans 
la  rade,  afin  d’y  rafraîchir  et  d’y  reposer 
nos  équipages.  M.Bernardo  Alexis  de  Léinos, 
gouverneur  de  Macao  , reçut  cet  officier  de 
la  manière  la  plus  obligeante  ; il  nous  offrit 
tous  les  secours  qui  dependoient  de  lui,  et 
il  envoya  sur-le-champ  un  pilote  more  pour 
nous  conduire  au  mouillage  du  Typa  :^nous 
appareillâmes  le  lendemain  à la  pointe  du 

I'our  , et  nous  laissâmes  tomber  l’ancre  à 
luit  heures  du  matin,  par  trois  brasses  et 
demie  , fond  de  vase  , la  ville  de  Macao  res- 
tant au  nord-ouest  à cinq  milles. 

Nous  mouillâmes  à coté  d’une  flûte  fran- 
çoise,  commandée  par  M.  de  Richery  , en- 
seigne de  vaisseau  : elle  venoit  de  Manille  ; 
elle  étoit  destinée  par  MM.  d’Entrecasteaux  * 
et  Cossigny  à naviguer  sur  les  côtes  de  l’est, 
et  à y protéger  notre  commerce.  Nous  eûmes 
donc  enfin,  après  dix-huit  mois,  le  plaisir 
de  rencontrer , non -seulement  des  compa- 


* Ce  Ricliery  est  le  même  qui  a figuré  dans  la  guerre 
actuelle  contre  les  Anglois  sous  le  titre  d’amiral  Ri- 
cliery ; et  d’Rntrecasteaux  est  celui  qui  a commandé 
les  deux  l'régates  envoyées,  en  1791  , à la  rechertlio 
dp  la  Pérouse.  (IM.  D.  R.) 
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triotes  , mais  même  des  camarades  et  des 
connoissances.  M.  de  Richery  a voit  accom-_ 
pagne,  la  veille,  le  pilote  more,  et  nous 
avoit  ajjporté  une  quantité  très- considérable 
de  fruits  , de  légumes  , de  viande  fraîche  , 
et  généralement  tout  ceiju’il  avfjit  supposé 
pouvoir  être  agréable  à des  navigateurs  après 
une  longue  traversée.  Notre  air  de  bonne 
santé  parut  le  surprendre  ; il  nous  appr  it  les 
nouvellês  politiques  île  l’Europe , dont  la 
situation  étoit  absolument  la  même  qu’à 
notre  départ  de  France  : mais  toutes  ses 
recherches  à Macao,  pour  trouver  quelqu’un 
qui  tût  été  charge  de  nos  paquets,  turent 
vaines  j il  étoit  plus  rpie  probable  qu’il  n’étoit 
arrivé  à la  Cliiue  aucune  lettre  à notre 
adresse  , et  nous  eûmes  ladouleurdecraindre 
d’avoir  été  oubliés  par  nos  familles  et  par  nos 
amis.  Les  situatit)ns  tristes  rendentinjustes  : 
il  étoit  pns.sible  que  ces  lettres  que^  notjs 
regrettions  si  fort  eussent  été  confiées  au 
bâtiment  de  la  compagnie  qni  avoi t Jiianqué 
son 'voyage  ; il  n’étoit  venu  cette  année  (jue 
sa  conserve  , et  on  avoit  a|ipi  is  par  le  capi- 
taine que  la  plus  grande  partie  des  fonds 
et  toutes  les  lettres  avoient  été  embarquées 
sur  l’autre  vaisseau.  Nous  fumes  peut-être 
plus  aftligés  que  les  actionnaires,  des  contre- 
temps qui  avoient  empêché  l’arrivée  de  ce 
bâtiment  5 et  il  nous  fut  impossible  de  ne 
pas  remarquer  que,  sur  vingt-neuf  vaisseaux 
anglols  , cinq  hollandois  , deux  danois,  un 
suédois,  deux  américains  et  deux  frani^ois. 
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le  seul  qui  eût  mancjué  son  voyage  , ëtoit 
de  notre  nation.  Connue  les  Anglois  ne 
confient  ces  commandemens  qu’à  des  ma- 
rins  extrêmement  instruits  , un  pareil  évè- 
nement leur  est  presque  inconnu. 

Mon  premier  soin  , après  avoir  afFourché 
la  frégate  ,fut  de  descendre  à terre  avec  M. 
de  Langle , pour  remercier  le  gouverneur 
de  l’accueil  obligeant  qu’il  avoit  fait  à M. 

Boutin  , et  lui  demander  la  permission  d’avoir 
un.  établissement  à terre  , afin  d’y  dresser 
un  observatoiie , et- de  faire  reposer  M.  I)a-  ^ 
gelet , que  la  traversée  avoit  beaucoup  fa- 
tigué , ainsi  que  M.  Rollin  , notre  chirurgien- 
major  , qui,  après  nous*avoir  garantis  du 
scorbut  et  de  toutes  les  autres  maladies  par 
ses  soins  et  ses  conseils  , adroit  lui-même  / 
succombé  aux  fatigues  de  notre  longue  navi- 

Ëation , si  notre  arrivée  eût  été  retardée  de 
uit  jours. 

M.  de  Lémos  nous  reçut  comme  des  com- Bon  accueil 
patriotes  ; toutes  les  permissions  furent  ac-  „ 
cordées  avec  une  homiêteti  que  les  expres- 
sions ne  peuvent  rendre  ; sa  maison  nous  fut 
offerte;  et  comme  il  ne  parloit  pas  François, 
son  épouse,  jeune  Portugaise  de  Lisbonne, 
lui  servoit  d’interprète  : elle  ajoutoit  aux  ré- 
ponses de  son  mari  une  grâce  , une  amabilité, 
qui  lui  étoit  particulière  , et  qtle  des  voya- 
geurs ne  peuvent  se  flatter  (le  rencontrer 

aue  très-rarement  dans  les  principales  villes  , 
e l’Europe. 

Dona  Maria  de  Saldagna  avoit  épousé 
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M.  de  Lémos  à Goa , il  y avoit  douze  ans  ^ 
et  j’étois  a. rivé  dans  cette  ville,  comman- 
dant la  flûte  la  Seine , peu  après  son  mariage  : 
elle*eut  la  bonté  de  me  rappeler  cet  évène- 
ment qui  étoit  très-présent  à ma  mémoire , 
et  d’ajouter  obligeamment  que  j’étois  une 
ancienne  connoissance  : appelant  ensuite 
tous  ses  en  fan  s , elle  me  dit  tju’elle  se  pré- 
sentoit  ainsi  à ses  amis  , que  leur  éducation 
étoit  l’objet  de  tous  ses  soins,  qu’elle  étoit 
fière  d’être  leur  mère,  qu’il  falloit  lui  par- 
donner cet  orgueil  , et  qu’elle  vouloit  se 
faire  connoître  avec  tous  ses  défauts. 

Aucune  partie  du  monde  n’a  peut-être 
jamais  offert  un  tableau  plus  ravissant  ; les  ' 
plus  jolis  enfans  entouroient  et  embrassoient 
la  mère  la  plus  charmante  ; et  la  bonté  et 
la  douceur  de  cette  mère  se  répandoient  sur 
tout  ce  qui  l’environnoit. 

Nous  sûmes  bientôt  qu’à  ses  agrémens  et . 
à ses  vertus  privées  elle  joignoit  un  carac- 
tère ferme  et  une  ame  élevée  ; que  , dans 
plusieurs  circonstances  délicates  où  M.  de 
Lémos  s’étoit  trouvé  vis-à-vis  des  Chinois , 
il  avoit  été  confirmé  dans  ses  résolutions 
généreuses  par  M'"*  de  Lémos , et  qu’ils 
avoient  pensé  l’un  et  l’autre  qu’ils  ne  dévoient 
pas  , à l’exemple  de  leurs  prédécesseurs  , 
sacrifier  l’honneur  de  leur  nation  à aucun 
autre  intérêt.  L’administration  de  M.  de 
Lémos  aiiroit  fait  époque  , si  l’on  eût  été 
assez  éclairé  à Goa  pour  lui  conserver  sa 
place  plus  de  trois  années , et  pour  lui  laisser 
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le  temps  d’accoutumer  les  Chinois  à une  ré- 
sistance dont  ils  ont  perdu  le  souvenir  depuis 
plus  d’un  siècle. 

Comme  on  est  aussi  éloigné  de  la  Chine 
à Macao  qu’en  Europe , par  l’extrême  diffi- 
culté de  pénétrer  dans  cet  empire,  je  n’imi- 
terai pas  les  voyageurs  qui  en  ont  parlé  sans 
avoir  pu  le  connoître  ; et  je  me  bornerai  à 
décrire  les  rapports  des  Européens  avec  les 
Chinois  , l’extrême  humiliation  gu’ils  y 
éprouvent  , la  foible  protection  qu’ils  peu- 
vent retirer  de  l’établissement  portugais 
sur  la  côte  de  la  Ohine  , l’importance  enfin 
dont  pourvoit  être  la  ville  de  Macao  pour 
une  nation  qui  se  conduiroit  avec  justice  , 
mais  avec  fermeté  et  dignité , contre  le  gou- 
vernement peut-être  le  plus  injuste,  le  plus 
oppresseur  et  en  même  temps  le  plus  lâche 
qui  existe  dans  le  monde. 

Les  Chinois  font  avec  les  Européens  un 
commerce  de  cinquante  millions  , dont  les 
deux  cinquièmes  sont  soldés  en  argent , le 
reste  en  draps  anglois , en  câlin  de  Batavia 
ou  de  Malac  , eu  coton  de  Surate  ou  de 
Bengale  , en  opium  de  Patna , en  bois  de 
sandal , et  en  poivre  de  la  côte  de  Malabar. 
On  apporte  aussi  d’Europe  quelques  objets 
de  luxe , comme  glaces  de  la  plus  grande 
dimension  , montres  de  Genève  , corail  , 
perles  fines  5 mais  <tes^derniers  articles  doi- 
vent à peine  être  comptés  , et  ne  peuvent 
être  vendus  avec  quelque  avantage  qu’en 
très -petite  quantité.  On  ne  rapporte  en 
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échange  de  toutes  ces  richesses  rjue  du  thé 
vert  ou  noir,  avec  quelques  caisses  desoie 
écrue  pour  les  manufactures  européennes  : 
car  je  compte  pour  rien  les  porcelaines  qui 
lestent  les  vaisseaux,  et  les  étoffes  de  soie 
qui  ne  procurent  presque  aucun  bénéfice. 
Aucune  nation  ne  fait  certainement  nn  com- 
merce aussi  avantageux  avec  les  étrangers  , 
et  il  n’en  est  point  ceperidant  qui  impose  des 
conditions  aussi  dures  , qui  multiplie  avec 
plus  d’audace  les  vexations , les  gênes  de  toute 
espèce  : il  ne  se  boit  pas  une  tasse  de  thé 
en  Europe  qui  n’ait  coûté  *une  humiliation  à 
ceux  qui  l’ont  acheté  à Canton  , qui  l’ont 
embarqué,  et  ont  sillonné  la  moitié  du  globe 
pour  apporter  cette  feuille  dans  nos  mar- 
chés 

Il  m’est  impossible  de  ne  pas  rapporter 
qu’un  canonnier  anglois  , faisant  un  salut 
par  ordre  de  son  capitaine  , tua , il  y a ilcux 
ans,  un  pêcheur  chinois  dans  un  chainpan 
qui  étoit  venu  imprudemment  se  placer  sous 
la  volée  de  son  canon  et  qu’il  ne  pouvoit 
appercevoir.  Le  santoq  ou  gouverneur  de 
Canton  réclama  le  canonnier,  et  ne  l’obtint 
enfin  qu’en  promettant  qu’il  ne  lui  seroit  fait 
aucun  mal , ajoutant  qu’il  n’étoit  pas  assez 


* Si  l’on  rapproche  de  re^not  de  la  Péronse  Celui 
de  Franklin  , que  l’on  ne  Consomme  pas  en  Europe  im 
morceau  de  sucre  qui  ne  soit  arrosé  de  sang  humain  , 
il  en  résultera  que  ces  deux  ingrédiens  composent  unè 
boisson  très-honorable  pour  l’humanité.  (N.  D,  R.) 
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injuste  pour  punir  un  homicide  involontaire. 

Sur  cette  assurance,  ce  niallieureux  lui  lut 
livré,  et  deux  heures  après  il  étoit  pendu., 
L’honneur  national  eût  exigé  une  vengeance" 
prompte  et  éclatante  , mais  des  bâtimens. 
marchands  n’en  avoieiit  pas,  les  moyens  ; et 
les  capitaines  de  ces  navires  ) accoutumés  à 
l’exactitude,  à la  bonne  loi , et  à la  modéra', 
tiou  qui  ne  compromet  pas  les  fonds  des 
Ccunmettaus  , ne  purent  entreprendre  une 
résistance  généreuse,  qiû  auroit  occasionné 
une  perte  de  quarante  millions  à la  compa- 
gnie dont  les  vaisseaux  seroient  revenus  à 
vide  : mais  ils  ont  sans  doute  dénoncé  cette| 
injure,  et  ils  se  sont  flattés  qu’ils  en  obtien- 
droient  satisfaction,  J’oserojs  assurer  que 
tous  les  emplovés  des  différentes  compagnies 
européennes  donneroient  collectivement  une 
grande  partie  de  leur  fortune,  ])our  qu’enfîn 
on  apprit  à ces  lâches  mandarins  (ju’il  est  un 
ternie  à toutes  les  injustices , et  que  les  leurs 
ont  passé  toutes  les  bornes. 

Les  Portugais  orit  encore  plus  que  tons  les  Les  rortu- 
autres  peniiles  à se  plaindre  des  Chinois  ; on  ?"'*> , 
sait  a quel  titre  respectai >le  ils  sont  posses-  Macao, 
seurs  oe  Macao.  Le  don  de- l’emplacement 
de  cette  ville  est  un  monument  de  la  recon- 
noissance  de  l’empereur  Camhy  j elle  fut 
donnée  aux  Portugais  pour  avoir  détruit, 
dans  les  îles  des  envifoqs,  fie  Canton  , les 
pirates  quiinfestoient  lespjers  et  ravageoient 
tontes  les  çôtes  de  la  Chine.  C’est  une  vaine 
fléçiamation  d’attribuer  la  perte  de  leurs  pri* 
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viièges  à l’abus  qu’ils  en  ont  fait  : leurs  crimes 
sont  dans  la  foibles*se  de  leur  gouvernement. 
Chaque  jour  les  Chinois  leur  ont  lait  de  nou- 
velles injures  5 à chaque  instant  ils  ont  an- 
noncé de  nouvelles  prétentions  : le  gouver- 
nement portugais  n'y  a jamais  opposé  la 
moindre  résistance  ; et  cette  place,  d’où,  une 
nation  européenne  qui  auroit  un  peu  d’éner- 
gie , iinposeroit  à l’empereur  de  la  Chine, 
n’est  plus  en  quelque  sorte  qu’une  ville  chi- 
noise, dans  laquelle  les  Portugais  sont  souf- 
ferts, quoiqu’ils  aient  le  droit  incontestable 
d’y  commander,  et  les  moyens  de  s’y  faire 
craindre,  s’ils  y entretenoient  seulementune 
garnison  de  deux  mille  Européens , avec  deux 
frégates,  quelques  corvettes  et  une  galiote  à 
bombes. 

Description  Macao , situé  à l’embouchure  du  Tigre 
cette^ville.  recevoir  dans  sa  rade  , à l’entrée  du 
Typa,  des  vaisseaux  de  soixante-quatre  ca- 
nons ; et  dans  son  port , qui  est  sous  la  ville 
et  communique  avec  la  rivière  en  remontant 
dans  l’est,  des  vaisseaux  de  sept  à huit  cents 
tonneaux,  à moitié  chargés.  Suivant  nos  ob- 
servations, sa  latitude  au  nord  est  de  1»“ 

40®,  et  sa  longitude  orientale  de  19™ 
3o*. 

' L’entrée  de  ce  port  ëst  défendue  par  une 
forteresse  à deux  batteries , qu'il  faut  ranger , 
en  entrant , à urie  portée  de  pistolet.  Trois 
petits  forts , dontdeux  armés  de  douze  canons 
.et  un  de  six,  garantissent  la  partie  méridio- 
nale de  la  ville  de  toute  entreprise  chinoise  : 
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ces  fo’’tifications  , qui  sont  clans  le  plus  mau- 
vais rial , sei oient  peu  redoutables  à des  £u- 
fupéi’iis  ; mais  elles  peuvent  imposer  à toutes 
les  foi  ces  maritimes  des  Chinois.  Il  y a de 
plus  une  montagne  qui  dondne  la  plage,  et 
sur  i.ifjuelle  un  ddtaclicment  pourroit  soutenlf 
un  tiè.s-iong  sic-go.  Les  Portugais  de  Macao, 
plus  religieux  c[ue  militaires,  ont  bâti  une 
église  sur  les  ruines  d’un  fort  qui  couronnoit 
cette  montagne  et  formoit  un  poste  inexpu- 
gnable. 

Le  côté  de  terre  est  défendu  par  deux  for- 
teresses : l’une  est  armée  de  quarante  canons, 
et  peut  contenir  mille  hommes  de  garnison  ; 
elle  a une  citerne  , deux  sources  d’eau  vive  , 
et  des  casemates  pour  renfermer  les  munitionâ 
de  guerre  et  de  bouche  ; Pautre  forteresse  , 
sur  laquelle  on  compte  trente  canons  , ne  peut 
comporter  plus  de  trois  cents  hommes;  elle 
a une  source  qui  est  très-abondante  et  ne 
tarit  Jamais,  Ces  deux  citadelles  commandent 
tout  le  pays.  Les  limites  portugaises  s’éten- 
dent à peine  à une  lieue  de  distance  de  la 
ville  ; elles  sont  bordées  d’une  muraille' gardée 
par  un  mandarin  avec  quelques  soldats.  Ce 
mandarin  est  le  vrai  gouverneur  de  Macao  , 
celui  auquel  obéissent  les  Chinois  : il  n’a  pas 
le  droit  de  coucher  dans  l’enceinte  des  li- 
mites ; mais  il  peut  visiter  la  place  et  hiêine 
les  fortifications  , inspecter  les  douanes,  etc. 
Dans  ces  occasions,  les  Portugais  lui  doivent 
im  salut  de  cinq  coups  de  canon.  Mais  aucun 
Européen  ne  peut  faire  un  pas  sur  le  terri- 
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toire  chinois  au-delà  de  la  muraille;  une  im- 
prudence le  luettroit  à la  discrétion  des  Chi- 
nois, qui  pourroient  ou  le  retenir  prisonnier, 
ou  exiger  de  lui  une  grosse  somme  : quelques 
officiers  de  nos  frégates  s’y  sont  cependant 
exposés,  et  cette  petite  légèreté  n’a  eu  aucune 
suite  fâcheuse. 

La  population  entière  de  Macao  peut  être 
évaluée  à vingt  mille  âmes,  dont  cent  Por- 
tugais de  naissance,  sur  deux  mille  métis  ou 
Portugais  indiens  ; autant  d’esclaves  cafres 
q^ui  leur  servent  de  domestiques  ; le  reste  est 
Chinois,  et  s’occupe  du  commerce  et  de  dif- 
férens  métiers  qui  rendent  ces  mêmes  Por- 
tugais tributaires  de  leur  industrie.  Ceux-ci, 

auoique  prestjue  tous  mulâtres,  sc  croiroient 
eslîonorés  s ils  exerçoient  quelque  art  mé- 
canique, et  faisoient  ainsi  subsister  leur  fa- 
mille ; mais  leur  amour-propre  n’est  pas  ré- 
volté de  solliciter  sans  cesse , et  avec  impor- 
tunité , la  charité  des  passans. 

Le  vice-roi  de  Goa  nomme  à toutes  les 
places  civiles  et  militaires  de  Macao;  le  gou- 
verneur est  de  son  choix , ainsi  que  tous  les 
sénateurs  qui  partagent  l’autorité  civile.  Il 
vient  de  fixer  la  garnison  à cent  quatre-vingts 
cipayes  indiens  et  cent  vingt  hommes  de  mi- 
lice : le  service  de  cette  garde  consiste  à faire 
la  nuit  des  patrouilles;  les  soldats  sont  armés 
de  hâtons  ; l’officier  seul  a droit  d’avoir  une 
épée  , mais  , dans  aucun  cas  , il  ne  peut  en 
faire  usage  contre  un  Chinois.  Si  un  voleur 
de  cette  nation  est  surpris  enfonçant  une 
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Forte , ou  enlevant  quelque  effet , il  faut 
arrêter  avec  la  plus  grande  précaution  5 et 
si  le  soldat , en  se  défendant  contre  le  voleur , 
a le  malheur  de  le  tuer,  il  est  livré  au  gou- 
verneur chinois,  et  pendu  au  milieu  de  la 
place  du  marché,  en  présence  de  cette  même 
garde  dont  il  faisoit  partie,  d’un  magistrat 
portugais , et  de  deux  mandarins  chinois  qui, 
après  l’exécution , sont  salués  du  canon  en 
sortant  de  la  ville,  ainsi  qu’ils  l’ont  été  en  y 
entrant  : mais  si  au  contraire  un  Chinois  tue 
un  Portugais,  il  est  remis  entre  les  mains 
des  juges  de  sa  nation,  qui,  après  l’avoir 
spolié,  font  semblant  de  remplir  les  autres 
formalités  de  la  justice , mais  le  laissent  s’éva- 
der, très- indifférées  sur  les  réclamations  qui 
leur  sont  faites,  et  qui  n’ont  jamais  été  sui- 
vies d’aucune  satisfaction. 

Les  Portugais  ont  fait , dans  ces  derniers 
temps , un  acte  de  vigueur  qui  sera  gravé 
sur  l’airain  dans  les  fastes  du  sénat.  Un  cipaye 
ayant  tué  un  Chinois , ils  le  firent  fusiller  eux- 
mêmes,  en  présence  des  mandarins,  et  refu- 
sèrent de  soumettre  la  décision  de  cette  affaire 
au  jugement  des  Chinois. 

Le  sénat  de  Macao  est  composé  du  gou- 
verneur , qui  en  est  le  président , et  de  trois 
'vercadores , qui  sont  les  vérificateurs  des 
finances  de  la  ville,  dont  les  revenus  consis- 
tent dans  les  droits  imposés  sur  les  marchan- 
dises qui  entrent  à Macao  par  les  seuls  vais- 
seaux portugais  : ils  sont  si  peu  éclairés  , 
qu’ils  ne  permettroient  à aucune  nation  de 
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débarquer  des  effets  de  conniierce  dans  leur 
ville,  en  payant  les  droits  étnl)lis  ; comme 
s’ils  craignoient  d’augmenter  le  revenu  do 
leur  fisc,  et  de  diminuer  celui  des  Chinois 
à Canton. 

Il  est  certain  que  si  le  port  do  Macao  de- 
venoit  franc,  et  si  cette  ville  avoir  une  gar- 
nison qui  pût  assurer  les  propriétés  commer- 
ciales qu’on  y déposeroit  , les  revenus  des 
douanes  seroient  donhlés,  et  suffiroient  sans 
doute  à tous  les  frais  du  gouvernement;  mais 
un  petit  intérêt  particulier  s’oppose  à un  ar- 
rangement que  la  saine  raison  prescrit.  Le 
vice- roi  de  Goa  vend  aux  iiégocians  des  dif- 
férentes nations  qui  font  le  commerce  d’Inde 
en  Inile  , des  commissions  portugaises  ; ces 
memes  armateurs  font  au  sénat  de  Macao 
quelques  présens  , suivant  l’importance  de 
leur  expédition  ; et  ce  motif  mercantile  est  un 
obstacle  peut-être  invincible  à l’établissement 
d’une  fratichise  qui  rendroit  Macao  une  des 
villes  les  [rlue  florissantes  de  l’Asie,  et  cent 
fois  supérieure  à Goa  , qui  ne  sera  jamais 
d’aucune  utilité  à sa  métropole. 

Après  les  trcAs  vercado res  dt»nt  j’ai  parlé, 
viennent  deux  juges  des  orphelins,  chargés 
des  biens  vacans  , de  l’exécution  des  testa- 
mens,  de  la  nomination  des  tuteurs  et  cura- 
teurs , et  généralement  de  toutes  les  discus- 
sions relatives  aux  successions  : on  peut  ap- 
peler de  leur  sentence  à Goa. 

Les  autres  causes  civiles  ou  criminelles  sont 
Bttribuées  aussi  , en  première  instance , 4 
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deux  sénateurs  nommés  juges.  Un  trésorier 
reçoit  le  produit  des  douanes , et  paie  , sur 
les  ordonnances  du  sénat , les  appointemens  , 
et  les  différentes  dépenses , qui  ne  peuvent 
cependant  être  ordonnées  que  par  le  vire- 
roi  de  Goa,  si  elles  excèdent  trois  mille 
piastres. 

La  magistrature  la  plus  importante  est 
celle  de  procureur  de  la  ville  ; il  est  inter- 
médiaire entre  le  gouvernement  portugais  et 
le  gouvernement  chinois;  il  répond  a tons 
les  étrangers  qui  hivernent  à Macao , reçoit 
et  lait  parvenir  à leur  gouvernement  res- 
pectif les  plaintes  réciproques  des  deux  na- 
tions , dont  un  greffier,  qui  n’a  point  voix 
délibérative  , tient  registre  , ainsi  que  de 
toutes  les  délibérations  du  conseil.  Il  est  le 
seul  dont  la  place  soit  inamovible  ; celle  du 
gouverneur  dure  trois  ans  ; lés  autres  magis- 
trats sont  changés  chaque  année.  Un  renou- 
vellement si  fréquent,  qui  s’oppose  à tout 
système  suivi  , n’a  pas  peu  contribué  à 
l’anéantissement  des  anciens  droits  des  Por- 
tugais , et  il  ne  peut  sans  doute  être  main- 
tenu que  parce  que  le  vice-roi  de  Goa  trouve 
son  compte  à avoir  beaucoup  de  places  à 
donner  ou  à vendre  ; car  les  mœurs  et  les 
usages  de  l’Asie  permettent  cette  conjecture. 

On  peut  appeler  à Goa  de  tous  les  juge- 
mens  du  sénat  ; l’incapacité  reconnue  de  ces 
prétendus  sénateurs  rend  cette  loi  extrême- 
ment nécessaire.  Les  collègues  du  gouver- 
neur, homme  plein  de  mérite, sont  des  Por- 
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,,P.^  tn^ais  de  Macao  , très-vains , très-orgueil- 
, leux  , et  pins  isnorans  que  nos  ma^isters 

JanviCf,  1 ' * ° ° 

des  campagnes. 

s.joiir  L’ai^pect  de  cette  ville  est  très-riant.  Il 
• reste  de  son  ancienne  opulence  plusieurs 

belles  maisons  louées  aux  snbrécargnes  des 
(diflérentes  compagnies  , qui  sont  obligés  de 
passer  l’hiver  à Macao  j les  Chinois  les  for- 
çant de  quitter  Canton  , lorsque  le  dernier 
vaisseau  de  leur  nation  en  est  parti  , et  ne 
leur  permettant  d’y  retourner  qu’avec  les 
vaisseaux  qui  arrivent  d’Europe  à la  mousson 
guivante. 

Le  séjour  de  Macao  est  très-agréable  pen- 
dant l’hivernage  , parce  que  les  différens 
gubrécar^ues  sont  généralement  d’un  mérite 
distingue,  très-instruits , et  qu’ils  ont  un  trai- 
tement assez  considérable  pour  tenir  une 
excellente  maison.  L’objet  de  notre  mission 
rions  a valu,  de  leur  part,  l’accueil  le  plus 
obligeant  ; nous  aurions  été  prescjue  orphe- 
lins, si  nous  n’eussions  eu  que  le  titre  de 
François,  notre  compagnie  n’ayant  encore 
aucun  représentant  à Macao. 

Nous  devons  un  témoignage  public  de 
reconnoissance  à M.  Elstochenstrom , chef 
de  la  compagnie  suédoise  , dont  les  manières 
obligeantes  ont  été  pour  nous  celles  d’un 
ancien  «mi,  et  du  compatriote  le  plus  zélé 
pour  les  intérêts  de  notrç  nation.  Il  voulut 
])ien  se  charger,  à notre  départ,  de  la  vente 
de  nos  pelleterie»,  dont  le  produit  étoit  des- 
l\né  à être  réparti  entre  nos  équipages  , et 
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il  eut  la  bonté  de  nous  promettre  d’en  faire 
passer  le  montant  à l’île  de  France. 

La  valeur  de  ces  pelleteries  éloix  dix  fois 
moindre  qu’à  l’époque  où  les  capitaines  Goi  e ' «'hks 
et  King  éroient  arrivés  à Canton  , parce  que  poiiètcrie». 
les  Ang-lois  avnient  fait  cette  année  six  expé- 
ditions pour  la  côte  du  nord-ouest  de  l’Amé- 
rique ; deux  bâtimens  destinés  à cette  traite 
étoient  partis  de  Bombay  , deux  du  Bengale, 
et  deux  de  Madras.  Ces  deux  derniers  étoient 
seuls  de  retour,  avec  une  assez  petite  quan- 
tité de  peaux  ; mais  le  bruit  de  cet  arme- 
ment s’étoit  répandu  à la  Chine,  et  on  ne 
trouvoit  plus  que  douze  à quinze  piastres  de 
la  même  qualité  de  peau  qui,  en  1780,  en 
eût  valu  plus  de  cent. 

Nous  avions  mille  peaux  qu’un  négociant 
portugais  avoit  achetées  neuf  mille  cinq  cents 
piastres  ; mais  au  moment  de  notre  départ 
pour  Manille,  lorsqu’il  fallut  compter  l’ar- 
gent, il  lit  difficulté  de  les  recevoir,  sous  de 
vains  prétextes.  Comme  la  conclusion  de 
notre  marché  avoit  éloigné  tous  les  autres 
concurrens , qui  étoient  retournes  à Canton , 
il  espéroit  sans  doiue  que,  dans  l’embarras 
où  nous  nous  trouverions,  nous  les  céderions 
au  prix  qu’on  voudroit  en  donner  ; et  nous 
avons  lieu  de  soupçonner  qu’il  envoya  à 
bord  de  nouveaux  marcbands  chinois  , qui 
en  oflrirent  une  beaucoup  moindre  somme  ; 
mais  , quoique  peu  accoutumés  à ces 
manœuvies  , elles  étoient  trop  grossiè- 
rement tissues  pour  n’étre  pas  démêlées  f 
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et  nous  refusâmes  absolument  de  les  vendre. 

Il  n’y  avoit  de  dilficulté  que  pour  le  débar- 
quement de  nos  pelleteries,  et  leur  entjepôt 
à Macao.  Le  senat,  aiujnel  M.  Veillard , noire 
consul,  s’adressa,  relusa  la  permission  : mais 
le  gouverneur,  informé  que  c’étoit  une  pro- 
p"iété  de  nos  matelots,  employés  à une  expé- 
dition qui  ponvüit  devenir  utile  à tous  les 
peuples  maritimes  de  l’Europe,  crut  remplir 
les  vues  du  gouv'ernernent  portugais  en  s’é- 
cartant des  régies  prescrites  , et  se  conduisit 
dans  cette  occasion  , comme  dans  toutes  les 
autres,  avec  sa  délicatesse  ordinaire 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  mandarin  de 
Macao  ne  demanda  rien  pour  notre  séjour 
dans  la  rade  duTvpa,qui  ne  fait  plus  partie, 
ainsi  que  les  differentes  îles , des  possessions 
portugaises  j ses  prétentions , s’il  en  eût 
montré , eussent  été  rejetées  avec  mépris  : 
mais  nous  apprimes  qu’il  avoit  exigé  mille 
piastres  du  crompador  qui  fournissoit  nos 
vivres.  Cette  somme  n’étoit  pas  forte  rela- 


* Dixon  a osé , dans  la  relation  de  son  voyage , 
faire  soupçonner  que  la  Pérouse  s’étoit  livré  , pour 
son  compte,  à des  vues  mercantiles.  Combien  cet  An- 
glois  doit  rougir  , s’il  lit  ceci  ! Le  commandant  fran- 
cois  ne  traite  de  peaux  de  loutre  que  d'après  les  ordres 
les  plus  précis  de  ses  instructions,  afin  n’acquérir  une 
donnée  sur  cette  hranrlie  de  commerce  ; et  il  ii’en  traita 
qu’au  profit  de  ses  seuls  matelots.  « I.e  profit  de  la  cam- 
» pagne  , disoil-il  dans  une  de  ses  lettres  , doit  appar- 
» tenir  aux  seuls  matelots;  et  la  gloire, 's’il  y en  a, 
» §era  le  lot  des  olficiers  ». 
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tivement  à la  friponnerie  de  ce  crompador  ^ 
dont  les  comptes  des  cinq  ou  six  premiers 
jours  se  montèrent  à plus  de  trois  cents 
piastres  : mais  convaincus  de  sa  mauvaise 
loi  , nous  le  renvoyâmes.  Le  commis  du 
munitionnaire  alloit  chaque  jour  au  marché, 
comme  dans  une  ville  d’Lurope  , acheter 
ce  qui  étoit  nécessaire , et  la  dépense  totale 
d’un  mois  entier  fut  moindre  que  celle  de 
la  première  semaine. 

il  est  vraisemblable  que  notre  économie 
déplut  au  mandarin  : mais  ce  fut  pour  nous 
«ne  simple  conjecture  ; nous  ne  pouvions 
rien  avoir  à démêler  avec  lui.  Les  douanes 
chinoises  n’ont  de  rapport  avec  les  Euro- 
péens que  pour  1^  articles  de  commerce  qui 
viennent  de  l’intérieur  de  la  Chine  sur  les 
hateaux  chinois,  ou  qui  sont  embarqués  à 
Macao  sur  ces  mêmes  bateaux  , pour  être 
vendus  dans  l’intérieur  de  l’empire  ; mais 
ce  que  nous  achetions  à Macao  , pour  être 
transporté  à bord  de  nos  frégates  par  nos 
propres  chaloupes , n’étoit  sujet  à aucune 
visite.  • 

Le  climat  de  la  rade  du  Typa  est  fort  inégal 
dans  cette  saison  ; le  thermomètre  varioit 
de  huit  degrés  d’un  jour  à l’autre  ; nous 
eûmes  pres(jue  tous  la  fièvre  avec  de  gros 
rhumes,  qui  cédèrent  à la  belle  température 
de  l’île  de  Lnçon  ; nous  l’apperçumes  le  i5 
de  février.  Nous  étions  partis  de  Macao  le 
5 à huit  heures  du  matin  , avec  un  vent  de 
nord  qui  nous  auroit  permis  de  passer  entre 
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les  îles  , si  j’eusse  eu  un  pilote  ; mais  vou- 
lant épargner  cette  dépense,  qui  est  assez 
consi(léral)le  , je  suivis  la  route  ordinaire  , 
et  je  passai  au  sud  de  la  grande  Ladrone. 
Nous  avions  embarqué  sur  chaque  frégate 
six  matelots  chinois  , en  remplacement  de 
ceux  que  nous  avions  eu  le  malheur  de 
perdre  lors  du  naufrage  de  nos  canots. 

Ce  peuple  est  si  malheureux  , que,  malgré 
les  loix  de  cet  empire,  qui  défendent,  sous 
peine  de  la  vie,  d’en  sortir,  nous  aurions  pu 
enrôler  en  une  semaine  deux  cents  hommes, 
si  nous  en  eussions  eu  besoin. 

Les  courans  nous  ayant  fort  contrariés  à 
l’entrée  de  la  baie  de  Manille,  nous  primes 
alors  le  parti  de  relâcher  dans  le  port  de 
Marivelle , qui  étoit  à une  lieue  sous  le  vent;, 
afin  d’y  attendre  ou  de  meilleurs  vents  , ou 
un  courant  plus  favorable.  Nous  y mouil- 
lâmes par  dix-huit  brasses,  fond  de  vase  ; 
le  village  nous  restoit  au  nord-ouest  quart 
d’ouest  , et  les  porcs  au  sud  quart  sud-est 
3*^  sud.  Ce  port  n’est  ouvert  qu’aux  vents  de 
sud-ouêst  ; et  la  tenue  y est  si  bonne , que 
je  crois  t|u’on  y seroit  sans  aucun  danger 
pendant  la  mousson  m'i  ils  régnent. 

Comme  nous  manquions  de  bois,  et  que 
je  sa  vois  qu’il  est  très -cher  à Manille,  je 
me  décidai  à passer  vingt-quatre  heures  à 
Marivelle  pour  en  faire  quelques  cordes,  et 
le  lendemain  , à la  pointe  du  jour  , nous 
envovames  à terre  tous  les  charpentiers  des 
deux  frégates  avec  nos  chaloupes  ; je  des- 
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tînal  en  meme  temps  nos  petits  canots  à 
sonder  la  baie  ; le  reste  de  l’équipage , avec 
le  grand  canot , fut  réservé  pour  une  partie 
de  pêche  dans  l’anse  du  village  , qui  parois- 
soit  sablonneuse  et  commode  pour  étendre 
la  seine  : mais  c’étoit  une  illusion  ; nous  y 
trouvâmes  des  roches,  et  un  fond  si  plat  à 
deux  encablures  du  rivage , qu'il  étoit  impos-  ' 
sible  d’y  pêcher.  Nous  ne  retirâmes  d’autre 
fruit  de  nos  fatigues  que  quelques  bécasses 
épineuses,  assez  bien  conservées  , que  nous 
ajoutâmes  ù la  collection  de  nos  coquilles. 

Vers  midi  , je  descendis  au  village;  il  est 
composé  d’environ  quarante  maisons  cons- 
truites en  bambou  , couvertes  en  feuilles  , 
et  élevées  d’enyiron  quatre  pieds  au-dessus 
de  la  terre.  Ces  maisons  ont  pour  parquet 
de  petits  bambous  qui  ne  joignent  point  , 
et  qui  font  assez  ressembler  ces  cabanes  à 
des  cages  d’oiseau  ; on  y monte  par  une 
échelle,  et  je  ne  crois  pas  que  tdus  les  ma- 
tériaux d’une  pareille  maison  , le  faîtage 
compris,  pèsent  deux  cents  livres. 

En  face  de  la  principale  rue,  est  un  gi'and 
édifice  en  pierre  de  taille , mais  presque  en- 
tièrement ruiné  ; on  voyoit  cependant  encore 
deux  canons  de  fonte  à des  fenêtres  qui  ser- 
voient  d’embrasures. 

Nous  apprîmes  que  cette  masure  étoit  la 
maison  du  curé  , l’église  et  le  fort  , mais 
que  tous  ces  titres  n’en  avoient  pas  imposé 
aux  Mores  des  îles  méridionales  des  Phi-  Attaque* 
lippines,  qui  s’en  étoient  emparés  en  1780, 
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avoient  brûlé  le  village,  incendié  et  détruÎÊ 
le  fort,  l’église  , le  presbytère  , avoient  fait 
Février,  esclaves  tous  les  Indiens  qui  n’avoient  pas 
eu  le  temps  de  fuir,  et  s’étoient  retirés  avec 
leurs  captifs  sans  être  inquiétés.  Cet  évène- 
ment a si  fort  effrayé  cette  peuplade,  (ju’elle 
n’ose  se  livrer  à aucun  genre  d’industrie  ; les 
terres  y sont  presque  toutes  en  friche,  et  cette 
paroisse  est  si  pauvre  , que  nous  n’y  avons 
pu  acheter  qu’une  douzaine  de  poules  avec 
un  petit  cochon  Le  curé  nous  vendit  un  jeune 
bœuf,  en  nous  assurant  que  c’étoit  la  hui- 
tième partie  de  l’unique  troupeau  qu’il  y eût 
dans  la  paroisse,  dont  les  terres  sont  labou- 
rées par  des  buffles. 

Ce  pasteur  étoit  un  jeune  mulâtre  indien  , 
qui  fort  nonchalamment  habitoit  la  masure 
que  j’ai  décrite  : quelques  pots  de  terre  et 
un  grabat  composoient  son  ameublement. 
Il  nous  dit  que  sa  paroisse  contenoit  environ 
deux  centl  personnes  des  deux  sexes  et  de 
tout  âge , prêtes  , à la  moindre  alerte , à 
s’enfoncer  dans  les  bois  pour  échapper  à 
ces  Mores , qui  font  encore  sur  cette  côte 
de  fréquentes  descentes  ; ils  sont  si  auda- 
cieux , et  leurs  ennemis  si  peu  vigilans,  qu’ils 
pénètrent  souvent  jusqu’au  fond  de  la  haie 
de  Manille  : pendant  le  court  séjour  que 
nous  avons  fait  depuis  à Cavité  , sept  ou 
huit  Indiens  ont  été  enlevés  dans  leurs  pi- 
rogues, à moins  d’une  lieue  de  l’entrée  du 
port.  On  nous  a assurés  que  des  bateaux  de 
passage  de  Cavité  à Manille  étoieut  pris  par 
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ces  mêmes  Mores  , quoique  ce  trajet  soit  en, 
tout  comparable  à celui  de  Bi*est  à Lander- 
neau j>ar  mer.  Ils  font  ces  exjjédilions  dans 
des  butiinens  à rames  très-légers  ; les  Lspa- 
gnols  leur  opposent  une  armadilie  de  galères 
qui  ne  marchent  point,  et  ils  n’en  ont  jamais 
pris  aucun. 

Le  premier  officier,  après  le  curé,  est  un 
Indien  qui  porte  le  nom  pompeux  d’alcade  , 
et  qui  jouit  du  suprême  honneur  de  porter 
«ne  canne  à pomme  d’argent  ; il  paroît  exercer 
une  grande  autorité  sur  les  Indiens  5 aucun 
n’avoit  le  droit  de  nous  vendre  une  poule 
sans  sa  permission  , et  sans  qu’il  en  eût  fixé 
le  prix,:  il  jouissoit  aussi  du  funeste  privi-^ 
lège  de  vendre  seul , au  compte  du  gouver- 
nement , le  tabac  à fumer  dont  ces  Indiens 
font  un  très  - ^rand  et  presque  continuel 
usage.  Cet  impôt  n’est  établi  que  depuis  peu 
d’années  5 la  classe  la  plus  pauvre  du  peuple 
peut  à peine  en  supporter+e  poids  ; il  a déjà 
occasionné  plusieurs  révoltes  , et  je  serois 
peu  surpris  qu’il  eût  un  jour  les  mêmes  suites 
que  celui  sur  le  thé  et  le  papier  timbré  dans 
l’Améri(jue  septentrionale.  Nous  vîmes  chez 
le  curé  trois  petites  gazelles  qu’il  destinoit 
au  gouverneur  de  Manille,  et  qu’il  refusa  de 
nous  vendre  : nous  n’avions  d’ailleurs  aucun 
espoir  de  les  conserver  ; ce  petit  animal  est 
tres-délicat , il  n’excède  pas  la  grosseur  d’un 
fort  lapin  ; le  mâle  et  la  femelle  sont  abso- 
lument la  miniature  du  cerf  et  de  la  biche. 

Nos  chasseurs  apperçurent  dans  les  bois 
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les  plus  charmans  oiseaux , varies  des  plus 
^ vives  couleurs  : mais  ces  forêts  sont  impé- 
Févnsr.'  néirables  à cause  des  lianes  dont  tous  les 
arbres  sont  éntrelacés  j ainsi  leur  chasse  fut 
peu  abondante  , parce  qu’ils  ne  pouvoient 
tirer  que  sur  la  lisière  du  bois.  Nous  ache- 
tâmes dans  le  village  des  tonrterelles-à-coup- 
de-poignard  ; on  leur  a donné  ce  nom , parce 
qu’elles  ont  au  milieu  de  la  poitrine  une  tache 
rouge  qui  ressemble  exactement  à une  bles- 
sure faite  par  un  coup  de  couteau. 

Trajet  jus-  Enfin,  à l’entrée  de  la  nuit  , nous  nous 

'*U‘*  c**'‘te  et  disposâmes  tout  pour  l’ap- 

pareillage du  lendemain.  Un  des  deux  bâti- 
mens  espagnols  que  nous  avions  apfterçus  le 
a3sur  la  pointe  Capones,  avoitpris,  comme 
nous , le  parti  de  relâcher  à Marivelle  , et 
d’attendre  des  brises  plus  modérées.  Je  lui 
fis  demander  un  pilote  ; le  capitaine  m’en- 
voya son  contre-maître,  vieil  Indien  , qui 
m’inspira  peu  de  confiance  : nous  convînmes 
cependant  que  je  lui  donnerois  quinze  pias- 
tres pour  nous  conduire  à Cavité  5 et  le  a5, 
à la  pointe  du  jour,  nous  mimes  à la  voile, 
et  finies  route  par  la  passe  du  sud,  suivant 
les  conseils  du  vieil  Indien  , qui  faillit  le 
lendemain  nous  échouer  sur  un  banc  de 
sable  ; ce  qui  m’engagea  à suivre  mes  propres 
lumières,  et  enfin  le  2b  nous  mouillâmes 
, dans  le  port  de  Cavité,  et  laissâmes  tomber 
l’ancre  par  trois  brasses  , fond  de  vase  , à 
deux  encablures  de  la  ville.  Notre  traversée 
depuis  Macao avoit  été  de  vingt-trois  jours. 
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Nous  avions  à peine  nujuillé  à l’entrée 
du  port  de  Cavité, qu’un  ollicier  vint  à bord  ^ 
de  la  part  du  couiniandant  de  cette  placé  , 

f)Ournuus  prier  de  ne  j)as  communiquer  avec 
a terre,  jusqu’à  l’arrivée  des  ordies  dü  gou- 
verneur général  i auquel  il  se  proposoit  dé 
dépêcher  un  courier  dès  qu’il  seroit  inlormé 
des  motifs  de  notre  relâchci  Nous  répon- 
dimes  que  nous  désirions  des  vivres  et  la 
permission  de  ré|>arer  nos  frégates  , pour 
continuer  , le  plus  promptement  possible  ^ 
notre  campagne  : mais , avant  le  départ  de 
l’officier  espagnol  , le  commandant  de  Ifll 
baie  arriva  de  Manille  , d’où  l’on  avoit 
apiperçu  nos  vaisseaux.  Il  nous  apprit  qu'on 
y étoit  informé  de  notie  arrivée  dans  les 
mers  de  la  Chine  , et  que  les  lettres  du  mi- 
nistre d’Espagne  nous  avoient  annoncés  aii 
gouverneur  général  depuis  plusieurs  mois; 
Cet  ofïicier  ajouta  que  la  saison  penhfettoit 
de  mouiller  devant  Manille , où  nous  trou- 
verions réunis  tous  les  agrémens  et  toutes 
les  ressources  qu’il  est  possible  de  se  pro- 
curer aux  Philippines  , mais  nous  étions  à 
l’ancre  devant  un  arsenal  , à une  portée  dé 
fusil  lie  terre,  et  nous  eûmes  peut-être  l’im** 
politesse  de  laisser  connoître  à cet  officiei' 
que  rien  ne  pouvoit  compenser  ses  avan- 
tages : il  voulut  bien  permettre  qlie  Mi 


* Le  comnmndant  tle  la  baie  est,  en  Espagne,  lé 
cbef  des  douaniei's  j il  a un  grade  militaire  s celui 
Manille  a rang  de  capitaine. 
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Boutin,  lieutenant  de  vaisseau  , s’embarquât 
dans  son  canot  pour  aller  rendre  compte  de 
notre  arrivée  au  gouverneur  général,  et  le 
prier  de  donner  des  ordres  a/in  rpie  nos  dif- 
férentes demandes  fussent  remplies  avant  le 
5 avril  ; le  plan  ultérieur  de  notre  voyage 
exigeant  que  les  deux  frégates  fussent  sous 
voiles  le  lo  du  meme  mois.  M.  Basco,  bri- 
gadier des  années  navales  , gouverneur  gé- 
néral de  Manille  , lit  le  meilleur  accueil  à 
l’officier  que  je  lui  avois  envoyé,  et  donna 
les  ordres  les  plus  formels  pour  que  rien  ne 
pût  retarder  notre  départ. 

Il  écrivit  aussi  au  commandant  de  Cavité 
de  nous  permettre  de  communiquer  avec  la 

f)lace  , et  de  nous  y procurer  les  secours  et 
es  agrémens  qui  dependoient  de  lui.  Le  re- 
tour de  M.  Boutin , chargé  des  dépêches  de 
M.  Basco , nous  rendit  tous  citoyens  de  Ca- 
vité 5 nos  vaisseaux  étoient  si  près  de  terre, 
que  nous  pouvions  descendre  et  revenir  à 
bord  à chaque  minute^  Notis  trouvâmes  dif- 
férentes maisons  pour  travailler  à nos  voiles, 
faire  nos  salaisons , construire  deux  canots  , 
loger  nos  naturalistes,  nos  ingénieurs  géo- 
graphes ; et  le  bon  commandant  nous  prêta 
la  sienne  pour  y dresser  notre  observatoire. 
Nous  jouissions  d’une  aussi  entière  liberté 
que  si  nous  avions  été  à la  campagne , et 
nous  trouvions,  au  marché  et  dans  l’arsenal, 
les  mêmes  ressources  que  dans  un  des  meil- 
leurs ports  de  l’Europe. 

Cavité , à trois  lieues  dans  le  sud-ouest  de 
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Manille  , étoit  autrefois  un  lieu  assez  con^ 
sidérable  : niais  , aux  Philippines  comme 
en  Elurope,  les  gi amies  villes  pompent  en 
quelque  sorte  les  petites  ; et  il  n’y  reste  plus 
aujourd’hui  que  le  commandant  de  l’arsenal , 
im  contador,  deux  lieutenans  de  port,  le 
commandant  de  la  place  , cent  cinquante 
hommes  de  garnison , et  les  officiers  attachés 
à celte  troupei 

Tous  les  autres  hahitans  sont  métis  bu 
Indiens  , attachés  à l’arsenal  , et  forment  ^ 
avec  leur  famille,  qui  est  ordinairement  très- 
nombreuse,  une  population  d’environ  quatre 
mille  âmes,  réparties  dans  la  ville  et  dans  lé 
fauxbourg  Saint  -Roch.  Oii  y compte  deux  pa- 
roisses, et  trois  couvens  d’hommes,  occupés 
chacun  par  deux  religieux , quoique  trente 
pussent  y loger  commodément.  Les  jésuites 
y possédoient  autrefois  une  Irès-belle  maison  ; 
la  compagnie  de  commerce  notivellemènt 
établie  par  le  gouvernement  s’en  est  enipâ- 
rée.  En  général , on  n’y  voit  plus  que  des 
ruines  ; les  anciens  édifices  en  pierre  sont 
abandonnés,  ou  occupés  par  des  Indiens  qui 
iie  les  réparent  point  ; et  Cavité,  la  seconde 
ville  des  Philippines,  la  capitale  d’une  pro- 
vince de  son  nom  , n’est  aujourd’hui  qu’nil 
méchant  village  , on  il  ne  reste  d’autres  Es- 
es  ofliciers  militaires  ou  d’ad- 
ministration. Mais  si  la  ville  n’offie  aux  yeux 
qu’un  monceau  de  rnine.s,  il  n’en  est  pas  dé 
même  du  port , où  M.  Bermudes  , Inigadier 
des  armées  navales  , qui  y commande , ù 
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établi  un  ordre  et  une  discipline  qui  font 
regretter  que  ses  talens  aient  été  exercés  sur 
un  si  petit  théâtre.  Tous  ses  ouvriers  sont 
Indiens  , et  il  a absolument  les  mêmes  atte- 
liers  que  ceux  qu’on  voit  dans  nos  arsenaux 
d’Europe.  Cet  officier,  du  même  grade  que 
le  gouverneur  général , ne  trouve  aucun  dé- 
tail au-dessous  de  lui  , et  sa  conversation 
nous  a prouvé  qu’il  n y en  avoit  peut-être  pas 
au-dessus  de  ses  connoissances.  Tout  ce  que 
nous  lui  demandâmes  fut  accordé  avec  une 
grâce  infinie  ; les  forges , U poulierie,  la  gar- 
niture, travaillèrent  pendant  plusieurs  jours 
pour  nos  frégates.  M.  Bermudes  prévenoit  nos 
désirs  ; et  son  amitié  étoit  d’autant  plus  flat- 
teuse, qu’on  jugeoit  à son  caractère  qu’il  ne 
l’accordoit  pas  facilement  : cette  austérité  de 
principes  qu’il  annonçoit,  avoit  peut-être  nui 
à sa  fortune  militaire. 

Le  surlendemain  de  notre  arrivée  à Ca- 
vité, nous  nous  embarquâmes  pour  la  capi- 
tale avec  M.  de  Langle  ; nous  étions  accom- 
pagnés de  plusieurs  officiers.  Notis  employâ- 
mes deux  heures  et  demie  à faire  ce  trajet 
dans  nos  canots,  qui  étoient  armés  de  sol-i 
dats,  à cause  des  Mores  , dont  la  baie  de 
Manille  est  souvent  infestée.  Nous  fîmes  notre 
première  visite  au  gouverneur,  qui  nous  re- 
tint à dîner,  et  nous  donna  son  capitaine  des 
gardes  pour  nous  conduire  chez  l’archevê- 
que , l’intendant  et  les  différens  oïdors.  Ce 
ne  fut  pas  pour  nous  une  des  journées  les 
moins  fatigantes  de  la  campagne.  La  cha- 
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leur  étoit  extrême  , et  nous  étions  à pied  , „ 

dans  une  ville  où  tous  les  citoyens  ne  sortent 
qu’en  voiture  : mais  on  n’en  trouve  pas  à 
à louer,  coimne  à Batavia  j et  sans  M.  Sebir, 
négociant  françois  , (jui , informé  par  hasard 
de  notre  arrivée  à Manille  , nous  envoya  son 
carrosse  , nous  aurions  été  obligés  de  renon- 
cer aux  tliflérentos  visites  que  nous  nous 
étions  proposés  de  faire. 

. La  ville  de  Manille,  y compris  ses  faux-  Ma, g, 
bourgs  , est  très-considérable  j on  évalue  sa 
population  à trente  huit  mille  aines,  parmi 
lesquelles  on  compte  à peine  mille  ou  douze 
cents  Espagnols  ; les  autres  sont  métis , In- 
diens ou  Chinois  , cultivant  tous  les  arts  , 
et  s’exerçant  à tous  les  genres  d’industrie. 

Les  familles  espagnoles  les  moins  riches  ont 
une  ou  plusieurs  voitures  ; deux  très-beaux 
chevaux  coûtent  trente  piastres , leur  nour- 
riture et  les  gages  d’un  cocher,  six  piastres 
par  mois  : ainsi  il  n’est  aucun  pays  ou  la 
dépense  d’un  carrosse  soit  moins  considéra- 
ble, et  en  même  temps  plus  nécessaire.  Les 
environs  de  Manille  sont  ravissans  ; la  plus 
belle  rivière  y serpente  , et  se  divise  en  dif- 
férons canaux  , dont  les  doux  principaux 
conduisent  à cette  fameuse  lagune  ou  lac  de 
Bay , qui  est  à sept  lieues  dans  l’intériéur,' 
bordé  de  plus  de  cent  villages  indiens, situés 
au  milieu  du  territoire  le  plus  fertile. 

Manille,  bâtie  sur  le  bord  de  la  baie  de  son 
nom , qui  a plus  de  vingt-cinq  lieues  de  tour , 
est  à l’emboucliure  d’une  rivière  navigable 
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jusqu’au  lac  d’où  elle  tire  sa  source  ; c’est 
peut-être  la  ville  de  l’univers  la  plus  heureu- 
sement située.  Tous  les  comestibles  s’y  trou- 
vent dans  la  plus  grande  abondance  et  au 
meilleur  marché;  mais  les  hahillemens  , les 
quincailleries  d’Euro]>e  , les  meubles , s’y  ven- 
dent à un  prix  excessif.  Le  défaut  d’émula- 
tion , les  prohibitions  , les  gênes  de  toute 
i6S])èço  mises  sur  le  commerce,  y rendent  les 
productions  et  les  marchandises  de  l’Inde  et 
de  la  Chine  au  moins  aussi  chères  (|u’en  Eu- 
rope jet  cette  colonie,  quoique  différens  im- 
pôts rapportent  au  fisc  près  de  huit  cent  mille 
piastres,  coûte  encore  chaque  année  à l’Es- 
pagne quinze  cent  mille  livres  , qui  y sont 
envoyées  ilu  Mexique.  Les  immenses  pos- 
sessions des  Espagnols  en  Amérique  n’ont 
pas  permis  an  gouvernement  de  s’occuper 
essentiellement  des  Philippines  ; elles  sont 
encore  comme  ces  terres  des  grands  sei- 
gneurs', qui  restent  en  friche,  etf'eroieiit  ce- 
pendant la  fortune  de  plusieurs  familles. 

Je  ne  craindrai  pas  d’avancer  qu’une  três- 

f grande  nation  qui  n’auroit  pour  colonie  que 
es  îles  Philippines , et  qiû  y étahliroit  le  meil- 
Jeur  gouvernement  qu’elles  ])uissent  com- 

tmrter , pourroit  voir  sans  envie  tous  les  éta- 
)lissernens  européens  de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique. 

Trois  millions d’hahitans  peuplent  ces  dif- 
férentes îles , et  celle  de  Luçon  eu  contient  à- 
peU'près  le  tiers.  Ces  peuples  ne  m’ont  paru 
en  j:|en  inférieurs  à ceux  d’Europe  ; ils  cul- 
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tivent  la  terre  avec  intelligence,  sont  char-  ^ 
pentiers  , menuisiers  , forgerons  , orfèvres  , ' 

tisserands,  maçons,  etc.  J’ai  parcouru  leurs 
villages  ; je  ies  al  trouvés  bons , hospitaliers  , 
affables  ; et  quoique  les  Espagnols  en  parlent 
avec  mépris  et  les  traitent  de  même,  j’ai  re- 
connu que  les  vices  qu’ils  mettent  sur  le 
compte  des  Indiens,  doivent  être  imputés  au 
gouvernement  qu’ils  ont  établi  parmi  eux.  DdtrstaWe 
ün  sait  que  l’avidité  de  l’or , et  l’esprit  de 
conquête  dont  les  Espagnols  et  les  Portugais  colonie, 
étoient  animés  il  y a deux  siècles,  f’aisolent 
parcourir  à des  aventuriers  de  ces  deux  na- 
tions les  différentes  mers  et  les  îles  des  deux 
hémisphères,  dans  la  seule  vue  d’y  rencontrer 
ce  rlciie  métal. 

Quelques  rivières  aurifères  ,et  le  voisinage 
des  épiceries,  déterminèrent  sans  doute  les 
jjremiersétablissemens  des  Philippines;  mais 
le  produit  ne  répondit  pas  aux  espérances 
qu’on  avolt  conçues.  A l’avarice  de  ces  motifs 
on  vit  succéder  l’enthousiasme  de  la  religion  : 
un  grand  nombre  de  religieux  de  tous  les 
ordres  furent  envoyés  pour  y prêcher  le 
christianisme  ; et  la  moisson  fut  si  abondante , 
que  l’on  compta  bientôt  huit  ou  neuf  cents 
chrétiens  dans  ces  différentes  îles.  Si  ce  zèle 
avoit  été  éclairé  d’un  peu  de  philosophie  , 
c’étoit  sans  doute  le  système  le  plus  propre 
à assurer  la  conquête  des  Espagnols  , et  à 
rendre  cet établiss;ement  utile  à la  métropole; 
mais  on  ne  songea  qu’à  faire  des  chrétiens,  et 
jamais  des  citoyens.  Ce  peuple  fut  divisé  eu 
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paroisses,  et  assujétl  aux  praliijues  les  plus 
minutieuses  et  les  jrlus  extravagantes  : cha'jue 
faute,  chaque  péché,  est  encore  puni  de 
coups  de  fouet  ; le  njan(|ueinent  à la  piiere 
pt  à la  messe  est  tarifé,  et  la  punition  est 
îidininistrée  aux  hoinines  ou  aux  féinines  , à 
là  porte  de  l’église,  par  ordre  du  cure.  Les 
fêtes,  les  confréries,  les  dévotions  particu- 
lières, occupent  un  temps  très  considérable  ; 
pt  comme  dans  les  pays  chauds  les  têtes 
s’exaltent  encore  plus  que  dans  les  climats 
tempérés,  j’ai  vu  , pendant  la  semainesainte, 
çles  pénitens  masqués  traîner  des  chaînes 
dans  les  rues,  les  jambes  et  les  reins  enve- 
loppés d’un  fagot  d’épines,  recevoir  ainsi, 
à chaque  station , devant  la  jrorte  des  égli- 
ses , ou  devant  des  oratoires  , jtlusieurs  coups 
de  discipline  , et  se  soumettre  enfin  à îles 
pénitences  aussi  rigoureuses  que  celles  des 
faquirs  de  l’Inde.  Ces  prati<pies,  plus  pro- 
pres à faire  des  enthousiastes  cpie  de  vrais 
dévots,  sont  aujourd’hui  défendues  par  l’ar- 
rheyêque  de  Manille  ; mais  il  est  vraisenibla- 
tile  que  certains  confesseurs  les  conseillent 
encore,  s’ils  ne  les  ordonnent  pas. 

À ce  régime  müqasti(|ue  (|ui  éuei  ye  l’ame, 
et  persuade  uu  peu  trop  à ce  peiqrle  déjà 
paresseux  par  l’influence  du  climat  et  le  dé- 
jant  de  besoins,  que  la  vie  n’est  qu’un  pas- 
sage et  les  biens  de  ce  monde  des  inutilités, 
Ap  joint  l’impossibilité  de  vendre  les  fruits  de 
da  terre  avec  un  avantage  c 
|tf.^Y5iL  Ainsi  ^ Iprsque  tous 
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f|nanfîté  de  riz,  de  sucre,  de  légumes,  néces- 
Êuiie  à U ut  siibsisratice  , le  reste  n’est  [iliis 
d’aucun  prix  : on  a vu,  dans  res  circons- 
tances, le  sucre  être  vendu  moins  d’un  sou 
la  livre,  et  le  riz  rester  sur  la  terre  sans 
{)tre  récr^lté.  Je  crois  qu’il  seroit  diKicile  à 
la  société  la  plus  dénuée  de  lumières  tl’imi- 
giner  un  système  de  gt'uveruement  plus  ab- 
surde <iue  celui  rpii  régit  ces  colonies  depuis 
deux  siècles.  Le  p<irt  de  Manille,  qui  devroit 
être  franc  et  ouvert  à toutes  les  nations  , a 
été,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  formé 
aux  l uropéeus,  et  ouvert  seulement  à rpiel- 
qm  sMoies  , .Arméniens  ou  Portugais  de  Goà. 
L’autorité  la  pins  despotique  est  confiée  au 
gouverneur.  L’audience  , qui  devroit  la  mo- 
dérer, est  sans  pouvoir  devant  la  volonté  du 
repiésentant  du  gouvernement  espagnol  : il 
peut,  non  de  droit,  mais  de  fait  , recevoir 
ou  confisijuer  les  rnarTliandises  des  étrangers 
que  l’espoir  d’un  bénéfice  a conduits  à Ma- 
nille, et  qui  ne  s’y  exposent  que  sur  l’appa- 
rence  d’un  très-gros  profit  j ce  qui  est  rui- 
neux , à la  vérité,  pour  les  consommateurs. 
On  n’y  jouit  d’aucune  liberté  : les  inquisiteurs 
et  les  moines  surveillent  les  consciences  : lés 
o'itlors  , toutes  les  affaires  particulières  ; le 
gouverneur  , le.s  démarches  les  plus  inno- 
centes ; une  promenade  dans  l’intérieur  de 
l’île,  une  conversation,  sont  du  ressort  de 
sa  jurisdiction  ; enfin,  le  plus  beau  et  le  plus 
charmant  pays  de  l’univers  est  certainement 
le  derpier  qu’un  homme  libre  voulût  habiter. 


1787. 

Mais. 


Digitized  by  Google 


iVlars. 


■ O ■ • r , 

2Ù2  VOYAGE  DE  DA  PEROUSE. 

j’ai  VU  à Manille  cet  honnête  et  vertueux 
gouverneur  des  Mariannes  , ce  M.  Tohias , 
trop  célébré  , pour  son  repos,  par  l’abbé 
Raynal,  je  l’ai  vu  poursuivi  par  les  moines, 
qui  ont  suscité  contre  lui  sa  léniuie  , en  le 
peignant  connue  un  impie;  elle  a demandé  à 
se  séparer  de  lui , pour  ne  pas  vivie  avec  un 
prétendu  réprouvé,  et  tous  les  fanatiques  ont 
applaudi  à cette  résolution.  M.  Tobias  est 
lieutenant  colonel  du  régiment  qui  forme  la 
garnison  de  Manille  ; il  est  reconnu  pour  le 
meilleur  officier  du  pays;  le  gouverneur  a 
cejiendant  ordonné  que  ses  appointements  , 
qui  sont  assez  considérables,  resteroicnt  à 
sa  pieuse  femme  , et  lui  a laissé  vingt-six 
piastres  seulement  par  mois  pour  sa  subsis- 
tance et  celle  de  son  fils.  Ce  brave  militaire, 
réduit  au  désespoir  , épioit  le  moment  de 
s’évader  de  celte  colonie  pour  aller  demander 
justice.  Une  loi  ti  ès-sage , mais  malheureu- 
sement sans  effet,  qui  devroit  modérer  cette 
autorité  excessive  , est  celle  rpii  permet  à 
chaque  citoyen  de  poursuivre  le  gouverneur 
vétéran  devant  son  successeur  : mais  celui- 
ci  est  intéressé  à excuser  tout  ce  qu’on  re- 
proche à son  prédécesseur  ; et  le  citoyen 
assez  téméraire  pour  se  plaindre,  est  exposé 
à de  nouvelles  et  à de  plus  fortes  vexations. 

Les  distinctions  les  plus  révoltantes  sont 
établies  et  maintenues  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité, Le  nombre  des  chevaux  attelés  aux 
voitures  est  fixé  pour  chaque  état  ; les  co- 
chers doivent  s’arrêter  devant  le  plus  grand 
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nombre,  et  le  seul  caprice  d’un  oïJor  peut 
retenir  en  file  derrière  sa  voiture  toutes  celles 
qui  ont  le  malheur  de  se  trouver  sur  le  même 
chemin.  Tant  de  vices  dans  ce  gouvernement, 
tant  de  vexations  qui  en  sont  la  suite  , n’ont 
cependant  pu  anéantir  entièrement  les  avan- 
tages du  climat  : les  paysans  ont  encore  un 
air  de  bonheur  qu’on  ne  rencontre  pas  dans 
nos  villages  d’Europe  ; leurs  maisons  sont 
d’une  propreté  admirable  , oudiragées  par 
des  arbres  fruitiers,  ([ui  croissent  sans  cul- 
ture. L’impAt  que  paye  chacpie  chef  de  fa- 
mille est  très  modéré  ; il  se  borne  à cinq 
réaux  et  demi  , en  y comprenant  les  droits 
de  l’église  , que  la  nation  perçoit  : tous  les 
évêques,  chanoines  et  curés,  sont  salariés 
par  le  gouvernement  ; mais  ils  ont  établi  un 
casuel  qui  compense  la  modicité  de  leurs 
traitemens. 

Un  fléau  terrible  s’élève  depuis  quelques 
années,  et  menace  de  détruire  un  reste  de 
bonheur  -,  c’est  l’impAt  sur  le  tabac  : ce  peu- 
j)le  a une  passion  si  immodérée  pour,  la  fu- 
mée de  ce  narcotique , qu’il  n’est  pas  d’ins- 
tant dans  la  journée  où  un  homme,  où  une 
femme  n’ait  un  cigarro  * à la  bouche  ; les 
enfans  à peine  sortis  du  berceau  contrac- 
tent cette  habitude.  Le  tabac  de  l’île  Luçon 
est  le  meilleur  de  l’Asie;  chacurl  en  cultivoit 
autour  de  sa  maison  pour  sa  consommation. 


*737- 

Mars. 


* RoiileaTi  ((ni  se  fait  avec  une  feuille  de  tabac  que 
l’t>n  fuiue.  (N.  D.  R.  ) 
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et  le  petit  nombre  de  bâtiuiens  étrangers  qui 
avoit  la  permission  d’alioicler  à Manille,  en 
transportüit  dans  toutes  les  parties  de  l’Indet 
Une  loi  prohibitive  vient  d’etre  promul- 
gnée  J le  tabac  de  clia(|iie  particulier  a été 
arraché  et  confiné  dans  des  champs  où  on 
ne  le  cultive  plus  qu’au  profit  de  la  nation. 
On  en  a fixé  le  pirix  à une  demi-piastre  la 
livre  ; et , quoiijue  la  consommation  en  soit 
prodigieusement  diminuée  , la  solde  de  la 
journée  d’un  manœuvre  ne  suffit  pas  pour 
procurer  sa  famille  le  tabac  qu’elle  con- 
somme chafjue  jour.  Tous  les  habitans  con- 
viennent généralement  que  deux  piastres 
d’imposition , ajoutées  à la  cajiitation  des 
contribuables  , auroit  rendu  au  fisc  une 
somme  égale  à celle  de  la  vente  du  tabac, 
et  n’auroit  pas  occasionné  les  désordres  que 
celle-ci  a produits.  Des  soulèvemcns  ont  me- 
nacé tous  les  points  de  fiie,  les  trouj)cs  ont 
été  employées  à les  comprimer  ; une  armée 
de  commis  est  soudoyée  pour  empêcher  la 
contrebande  et  forcer  les  consomuiateurs  à 
s’adresser  aux  bureaux  nationaux  : plusieurs 
ont  été  massacrés  ; mais  ils  ont  été  promp- 
tement vengés  par  les  tribunaux,  qui  jugent 
les  Indiens  avec  beaucoup  moins  de  forma- 
lités que  les  autres  citoyens.  Il  reste  enfin 
un  levain  auquel  la  plus  petite  fermentation 
pourroit  donner  une  activité  redotitable,  et 
il  n’est  pas  douteux  qu’un  peuple  ennemi, 
qui  auroit  des  projets  de  conquête,  ne  trou- 
yât  une  année  d’indiens  à ses  ordres,  le  jour 
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qu’il  leur  apporleroit  des  armes  , et  qu’il 
mettroit  le  pied  dans  l’île.  Le  tal)leau  qu’on 
pounoît  tracer  de  l’état  de  Manille  dans 
qiiehjues  années  , scroit  bien  différent  de 
celui  de  son  état  actuel , si  le  convernement 
d’Espagne  adoptoit  pour  les  Pliilippines  une 
meilleure  constitution.  La  terre  ne  s’y  refuse 
à aucune  des  productions  les  plus  précieuses  ; 
neuf  cent  mille  individus  des  deux  sexes  dans 
Elle  de  Luçon  peuvent  être  encouragés  à 
la  cultiver  ; ce  climat  permet  de  faire  dix 
récoltes  de  sole  par  an  , tandis  que  celui  de 
la  Chine  laisse  à peine  l’espérance  de'  deux. 

Le  coton  , l’indigo  , les  cannes  à sucre,  le 
café,  naissent  sans  culture  sous  les  pas  de 
l’habitant  qui  les  dédaigne.  Tout  annonce  que 
les  épiceries  n’y  seroient  pas  inférieures  à 
celles  des  Moluques  ; une  liberté  absolue  de 
commerce  pour  toutes  les  nations  assureroit 
un  débit  qui  enconrageroit  toures  les  cul- 
tures 5 un  droit  modéré  sur  toutes  les  expor- 
tations suffiroit,  dans  bien  peu  d’années,  à 
tous  les  frais  de  gouvernement; la  liberté  de 
religion  accordée  aux  Chinois , avec  quelques 
privilèges , attlreroit  bientôt  dans  cette  île 
cent  mille  liabitans  des  provinces  orientales 
de  leur  empire  , que  la  tyrannie  des  manda- 
rins en  chasse. 

Les  Espagnols  ont  quelques  établîssemens 
dans  les  différentes  îles  au  sud  de  celle  de 
Luçon  : mais  ils  semblent  n’y  être  que  souf-i 
ferts,  et  leur  situation  à Luçon  n’engage  pas 
les  liabitans  des  autres  îles  à reconnoître  leur 
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^ souveraineté  ; ils  y sont , au  contraire,  ton-* 
jours  en  guerre.  Ces  préterulus  Mores  dont 
Miirs.  j'jjj  (Jéjà  parlé,  qui  infestent  leurs  cotes,  qui 
s”  ' fréquentes  descentes,  et  emmènent 

corsaires.  GU csclavage les Indiens des deuxscxes soumis 
aux  Espagnols  , sont  les  habitans  de  Min- 
danao, de  Mindoro  , de  Panay  , lesquels  né 
reconnoissent  que  l’autorité  de  leurs  princes 
particuliers  , nommés  aussi  imprf)prement 
sultans  que  ces  peuples  sont  appelés  Mores  j 
ils  sont  véritablement  Malais  , et  ont  em- 
brassé le  mahométisme  à-peu-près  à la  môme 
époque  où  l’on  a commencé  à prêcher  le 
christianisme  à Manille.  Les  Espagnols  les 
ont  appelés  Mores,  et  leurs  souverains,  sul- 
tans , à cause  de  l’identité  de  leur  religiori 
avec  celle  des  peuples  d’Afritpie  de  ce  nom, 
ennemis  de  l’Espagne  depuis  tant  de  siècles. 
Le  seul  établissement  militaire  desEspagnolsi 
dans  les  Philippines  méridionales  est  celui 
de  Samboangan  dans  l'île  île  Mindanao,  où 
îli  entretiennent  une  garnison  de  cent  cin- 
quante hommes,  commandée  par  un  gou- 
verneur militaire , à la  nomination  du  gou- 
verneur général  de  Manille  : il  n’ÿ  a dans 
les  autres  îles  que  quelques  villages  défendus 
par  de  mauvaises  batteries  servies 'par  des 
milices  , et  commandées  par  des  alcades  , au 
choix  du  gouverneur  général,  mais  suscep- 
tibles d’être  pris  parmi  toutes  les  classes  des 
citoyens  qui  ne  sont  pas  militaires  ; les  vé- 
ritables maîtres  des  différentes  îles  où  sont 
situés  les  villages  espagnols  , les  auroient 
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bîeniüt  détruits  s’ils  n’avoieiit  pas  un  très- 
grand  intérêt  à les  conserver.  Ces  Mores  sont 
en  paix  dans  leurs  propres  îles  : mais  ils 
expédient  des  bâtimens  pour  pirater  sur  les 
côtes  de  celles  de  Luçon  ; et  les  alcades  achè- 
tent un  très-grand  nombre  des  esclaves  faits 

f>ar  ces  pirates  , ce  qui  dispense  ceux-ci  de 
es  apporter  à Batavia,  où.  ils  n’en  trouve- 
roient  qu’un  beaucoup  moindre  prix.  Ces 
détails  peignent  mieux  la  foiblesse  du  gou- 
vernement des  Philippines  que  tous  les  rai- 
sonnemens  des  différons  voyageurs.  Les 
lecteurs  s’appercevront  que  les  Espagnols 
sont  trop  foibles  pour  protéger  le  commerce 
de  leurs  possessions  ; tous  leurs  bienfaits  en- 
vers ces  peuples  n’ont  eu  , jusqu’à  présent , 
pour  objet  cpie  leur  bonheur  dans  l’autre 
vie. 

Nous  ne  passâmes  que  quelques  heures  à 
Manille  ; et  le  gouverneur  ayant  pris  congé 
de  nous  aussitôt  après  le  dîner  pour  faire  sa 
sieste,  nous  eûmes  la  liberté  d’aller  chez  M. 
Sebir , qui  nous  rendit  les  services  les  plus 
essentiels  pendant  notre  séjour  dans  la  baie 
de  Manille.  Ce  négociant  françois , l’homme 
le  plus  éclairé  de  notre  nation  que  j’aie  ren- 
contré dans  les  mers  de  la  Chine,  avoit  cru 
que  la  nouvelle  compagnie  des  Philippines  , 
et  l’intimité  des  cabinets  de  Madrid  et  de 
Versailles,  lui  procureroient  les  moyens  d’é- 
tendre ses  spéculations  , qui  se  trouvoient 
rétrécies  par  le  rétablissement  de  la  com- 
pagnie françoise  des  Indes  j il  avoit , en  con- 
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séquence , réglé  toutes  ses  affaires  à CahtoTÎ 
et  à Macao , où  il  étoit  établi  ilepuis  plusieurs 
années,  et  il  avt)it  foi  me  une  maison  tle 
commerce  à Manille  , ou  il  pijiirsuivoit  d’ail- 
leurs Il  décision  d’une  affaire  ti ès-considé- 
rable  qui  intéressoit  un  de  ses  amis  : mais 
il  voyoit  déjà  que  les  préjugés  contre  les 
étrangers  , et  le  despotisme  de  l’administra- 
tion , formeroient  un  obstacle  invincible 
pour  l’exécution  de  ses  vues  j il  songeoit, 
lorsque  nous  sommes  arrivés  , à terminer 
tontes  ses  affaires,  plutôt  qu’a  les  étendre. 

Nous  rentrâmes  dans  nos  canots  à six 
heures  du  soir,  et  fumes  de  retour  à bord 
de  nos  frégates  à huit  heures  ; mais,  crai- 
gnant que  pendant  que  nous  nous  occupe- 
rions , à Cavité,  de  la  réparatirm  de  nos  bâ- 
ti mens  , les  entrepreneurs  de  biscuit  de  fa- 
rine , etc.  ne  nous  rendissent  victimes  de 
la  lenteur  ordinaire  des  nég(.»cians  de  leur 
nation  , je  crus  devoir  ordonner  à un  offi- 
cier de  s’établir  à Manille  , et  d’aller,  chaque 
jour  , voir  les  differens  fournisseurs  aux- 
quels l’intendant  nous  avolt  adresses  Je  fis 
choix  de  M.  de  Vaujnas,  lieutenant  de  vais- 
seau , embarqué  sur  l’Astrolabe  : mais  bientôt 
cet  officier  m’écrivit  que  son  séjour  à Ma- 
nille étoit  inutile  5 que  M.  Consoles  Car-» 
vagnal , intendant  des  Philippines  , se  doil- 
noit  des  soins  si  particuliers  pour  nous  , 
qu’il  alloit  lui-môine  , chaipie  jour,  voir  les 
progrès  des  ouvriers  c|ui  travailloient  pour 
nos  frégates , et  que  sa  vigilance  étoit  aussi 
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active  que  s’il  eût  lui-rnôine  fait  partie  de 
l’expéditiot».  Son  cabinet  d’histoire  naturelle 
a été  ouvert  à tous  nos  naturalistes  , aux- 
cruels  il  a fait  part  de  ses  différetites  collec- 
tions dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Au 
moment  de  notre  départ , j’ai  reçu  de  lui  t 
une  collection  complète  et  double  des  co- 
quilles (|ui  se  trouvent  dans  les  mers  des 
Philippines.  Son  désir  de  nous  être  utile 
s’est  porté  sur  tout  ce  qui  pouvoit  nous  in- 
téresser. 

Nous  reçûmes , huit  jours  après  notre 
arrivée  à Manille,  une  lettre  de  M.  Elstoc- 
kenstrom  , par  laquelle  ce  premier  subré- 
Cargue  de  la  corrqiagnie  de  Suède  nous  ap-  ' 

firenoit  qu’il  avoit  vendu  nos  peaux  de 
outres  dix  mille  piastres,  et  nous  autorisoit 
à tirer  pareille  somme  sur  hil.  Je  désirois 
beaucoup  de  me  procurer  ces  fonds  à Manille, 
pour  les  distribuer  au?f  équipages  , qui, 
partis  de  Macao  sans  recevoir  cet  argent, 
craignolent  de  ne  jamais  voir  réaliser  leurs 
espérances.  M.  Sebir  n’avoit  dans  ce  mo- 
ment aucune  remise  à faire  à Macao  : nous' 
eûmes  recours  à M.  Consoles  , à qui  toute 
affaire  fie  cet  ordre  étoit  étrangère,  mais 
qui  usa  de  l’influence  que  l’amabilité  de  son  . 
caractère'  lui  donnoit  sur  les  différens  né- 
gocians  de  Manille  , pour  les  engager  à 
escompter  nos  lettres  de  change  ; les  fonds 
qui  en  provinrent  furent  partagés  aux  ma- 
telots avant  notre  départ.  L’AstrolaLc 

Les  grandes  chaleurs  de  Manille  commen-  1'**“' 
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cèrent  ù produire  quelques  mauvais  effets 
sur  la  santé  de  nos  équipages.  Quelques  ma- 
telots furent  attaqués  de  coliques  , qui 
n’eurent  cependant  aucune  suite  fâcheuse. 
Mais  MM.  de  Lamanon  et  Daigremont  , 
qui  avoient  apporté  de  Macao  un  commen- 
cement de  dyssenterie , occasionné  vraisem- 
blablement par  une  transpiration  supprimée, 
loin  de  trouver  à terre  un  soulagement  à 
leur  maladie,  y virent  leur  état  empirer, 
au  point  que  M.  Daigremont  fut  sans  espé- 
rance le  vingt -troisième  jour  après  notre 
arrivée  , et  mourut  le  vingt  - cinquième  ; 
c’étoit  la  seconde  personne  morte  de  maladie 
à bord  de  l’Astrolabe  , et  un  malheur  de  ce 
genre  n’avoit  point  encore  été  éprouvé  sur 
la  Boussole  , quoique  peut-être  nos  équi- 
pages eussent  en  général  joui  d’une  moins 
bonne  santé  que  ceux  de  l’autre  frégate.  Il 
faut  observer  que  #e  domestique  qui  avolt 
péri  dans  la  traversée  du  Chili  à l’île  de 
Pâque  , s’étoit  embarqué  poitrinaire  ; et  M. 
de  Langle  avoit  cédé  au  désir  de  son  maître, 
qui  s’étoit  flatté  que  l’air  de  la  mer  et  des 
pays  chauds  opéreroit  sa  guérison.  Quant 
à M.  Daigremont,  malgré  ses  médecins  et 
à l’insu  de  ses  camarades  et  de  ses  amis, 
il  voulut  euérir  sa  maladie  avec  de  l’eau- 
de-vie  brûlée  , des  pimens  et  d’autres  re- 
mèdes auxquels  l’homme  le  plus  robuste 
n’auroit  pu  résister,  et  il  succomba  victime 
de  son  imprudence  et  dupe  de  la  trop  bonne 
opinion  qu’il  avoit  de  son  tempérament. 
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Le  28  mars  , tous  nos  travaux  étoient  finis 
à.  Cavité,  nos  canots  construits,  nos  voiles 
réparées,  le  grément,  visité,  les  frégates  cal- 
fatées en  entier  , et  nos  salaisons  mises  en 
barils  : nous  n’avions  pas  voulu  confier  ce 
dernier  travail  aux  fournisseurs  de  Manille  j 
nous  savions  que  les  salaisons  des  galions 
ne  s’étoient  jamais  conservées  trois  mois  j 
et  notre  confiance  dans  la  méthode  du  ca- 
pitaine Cook  étoit  très -grande  : en  consé- 
quence , il  fut  remis  à chaqile  saleur  une 
copie  du  procédé  du  capitaine  Cook  , et  nous 
surveillâmes  ce  nouveau  genre  de  travail. 
Nous  avions  à bord  du  sel  et  dü  vinaigre 
d’Europe  , et  nous  n’achetames  des  -Espa- 
gnols que  des  cochons  à un  prix  très-modéré. 

Les  communicfitions  entre  Manille  et  la 
Chine  sont  si  fréquentes  , que , chaqué  se- 
maine , nous  recevions  des  nouvelles  de 
Macao  ; nous  apprirnes  avec  le  plus  gra(hd 
étonnement  l’arrivée  dans  la  rivière  de  Canton 
du  vaisseau  la  Résolution  , commandé  par 
M.  d’Entrecasteaux  , et  celle  de  la  frégate  la 
Subtile  , aux  ordres  de  M.  la  Croix  de  Cas- 
tries.  Ces  bâtimens,  partis  de  Batavia  lorsque 
la  mousson  du  nord-est  étoit  dans  sa  force, 
s’étoient  élevés  à l’est  des  Philippines  , 
avoient  côtoyé  la  nouvelle  Guinée,  traversé 
des  mers  remplies  d’écueils,  dontilsn’avoient 
aucune  carte,  et,  après  une  navigation  dé 
soixante-dix  jours  depuis  Batavia , étoient 
parvenus  enfin  à l’entrée  de  la  rivière  de 
Canton  , où  ils  avoient  mouillé  le  lendemaiù 
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de  notre  départ.  Les  observations  astrono- 
miques qu’ils  ont  faites  pendant  ce  voyage, 
seront  bien  importantes  pour  laconnoissance 
de  ces  mers  , toujours  ouvertes  aux  bâti- 
roens  qui  ont  manqué  la  mousson  ; et  il  est 
bien  étonnant  que  notre  compagnie  des  Indes 
ait  fait  choix  pour  commaiiiJer  le  vaisseau 
qui  manqua  son  voyage  celte  année  , d’un 
capitaine  qui  n’avoit  aucune  connoissange 
de  cette  route. 

Je  reçus  à Manille  irne  lettre  de  M.  d’En- 
trecasteaux  , qui  m’informoit  des  n otifs  de 
son -voyage  ; et,  peu  de  temps  après,  la 
frégate  la  Subtile  vint  m’apporter  elle-même 
d’autres  dépêches 


* D’Entrecasteaux  éloit  cliargc,  tie  la  part  du  ca- 
binet de  Versailles  , d’une  iiéndriation  relative  au 
commerce  , avec  le  gmivenienieiit  ciiinois.  Il  craignit 
cnie  l'apparition  des  deux  bégaies  armées  sur  les  céites 
de  la  (iliiiie,  ne  nuisît  à ses  o[iérations  , et  il  en  écrivit 
à la  Pérouse.  Celui-ci  en  ]>arle  en  ces  lermes  , dans 
line  de  ses  lettres  au  ministre  de  la  marine,  datée  de 
Alanille,  le  7 avril  1787: 

« M.  d’Entrecasteanx  vous  rend  compte  de. la  révolte 
n des  indigènes  de  Formose  , et  du  parti  qu’il  a cm 
JJ  devoir  prendre  d’oflrir  ses  secours  aux  Chinois  pour 
» réduire  les  rebelles^:  ils  n’ont  point  été  acceptés,  et 
» j’avoue  ([lie  j’aiirois  vu  avec  douleur  la  marine  de 
» France  seconder  le  gouvernement  le  pins  iniquej  le 
JJ  plus  oppresseur  qui  existe  sur  la  terre  ; je  puis  sans 
3j  crime  , aujourd’hui,  former  des  vœux  pour  les  For- 
>j  mosiens. 

JJ  Je  réponds  à M.  d’Entrecastcaiix  que  ma  naviga- 
» tion  sur  le.s  côtes  de  la  Chine  n’alarmera  point  ce 
9 gouvernement,  que  je  ne  mettrai  jamais  mon  pavil- 
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M.  la  CroÎK  de  Castries  , qni  a voit  doublé 
le  cap  de  Boune-Lspérance  avec  la  Calypso, 
nous  apprit  les  nouvelles  d’i  urope  : mais  ces 
nouvelles  datoient  du  24  avril  , et  il  restoit 
encore  à notre  curiosité  un  espace  d’une 
armée  à regretter  ; d’ailleurs  nos  amis,  nos 
familles,  n’a  voient  pas  profité  de  cette  occa- 
sion pour  nous  écriie  , et,  dans  l’état  de 
tranquillité  où  se  trouvoit  l’J:-urope,  l’intéiêt 
des  évènemens  publics  étoit  un  peli  f'oible 
auprès  de  celui  qni  nourrissoit  nos  craintes 
et  nos  espérances.  Nous  eûmes  donc  encore 
un  nouveau  moyen  de  faire  parvenir  nos 
lettiesen  France.  La  Subtile  étoit  assez  bien 
armée  pour  permettre  à M.  la  Croix  de  Cas- 
tries de  réparer  en  partie  les  pertes  de  soldats 
et  d’officiers  que  nous  avions  faites  en  Amé- 
rique : il  donna  quatre  hommes  avec  un  offi- 
cier à ch.'iqiie  frégate  ; M.  Gnyet , enseigne 
de  vaisseau  , fut  embarqué  sur  la  Boussole, 


35  Ion  , et  que  j’éviterai  avec  soin  tout  ce  qui  pourroit 
33  lui  causer  de  l’ombrage  ; et  j’ajoute  que,  (jiioique 
33  très-bon  François  , je  suis  «lajis  cette  c uipagiie  un 
» cosmopolite  étranger  à la  politique  de  l’Asie  ». 

Et  U ajoute  dans  un  mémoire  militaire  sur  Furmose, 
où  il  conseille  au  gouvernement  Irancois  la  conquête 
de  cette  île:  « M.  d’Entrecasteaiix  m^avoit  dépêciié  la 
33  Sylphide  à Manille  , pour  me  prier  de  naviguer  avec 
33  circonspection  au  nord  de  la  Cliine  , la  plus  petite 
33  inquiétude  de  la  part  des  Chinois  pouvant  nuire 
>>  aux  négociations  dont  il  étoit  chargé.  J’avoue  que 
33  je  ii’ai  point  été  arrêté  par  ce  motil  ; car  je  suis 
33  convaincu  qu’on  «djliendra  plus  des  Chinois  par  la 
33  crainte  que  par  tout  autre  moyen  3>. 
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et  M.  le  Gobien  , garde  de  la  marine,  sur 
l’Astrolabe.  Cette  augmentation  étoit  bien 
nécessaire  ; nous  avions  huit  officiers  de 
moins  qu’à  notre  départ  de  France,  en  y 
comprenant  M*.  de  Saint-Ceran , c|ue  le  dé- 
labrement total  de  sa  santé  me  força  de 
renvoyer  à l’île  de  France  sur  la  Subtile, 
tous  les  chirurgiens  ayant  déclaré  qu’il  lui 
étoit  inmossible  de  continuer  le  voyage. 

Cependant  nos  vivres  avoient  été  embar- 
qués à l’époque  que  nous  avions  déterminée  j 
mais  la  semaine  sainte  , qui  suspend  toute 
affaire  à Manille,  occasionna  quelques  re- 
tards dans  nos  provisions  particulières  , et 
je  fus  forcé  de  fixer  mon  départ  au  lundi 
d’après  Pâques.  Comme  la  mousson  du  nord- 
est  étoit  encore  très- forte,  le  sacrifice  de 
trois  ou  quatre  jours  ne  pouvoit  nuire  au 
succès  de  l’expédition. 

Avant  de  mettre  à la  voile,  je  crus  devoir 
aller  avec  M.  de  Langle  faire  nos  remercie- 
mens  au  gouverneur  général  de  la  célérité 
avec  laquelle  ses  ordres  avoient  été  exécutésj 
et  plus  j)articulièrement  encore  à l’intenr 
dant,  de  qui  nous  avions  reçu  tant  de  mar- 
ques d’intérêt  et  de  bienveillance.  Ces  devoirs 
remplis  , nous  profitâmes  , l’un  et  l’autre  , 
d’un  séjour  de  quarante-huit  heures  che? 
■j'fiaiité  des  M.  Sebir  pour  aller  visiter  en  canot  ou  en 
Voiture  les  environs  de  Manille.  On  n’y  ren- 
■ ' contre  ni  superbes  maisons,  ni  parcs,  ni 

jardins  : mais  la  nature  y est  si  belle  , qu’un 
simple  village  indien  sur  le  bord  de  la  rir 
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vière,  une  maison  à l’européenne,  entourée 
de  quelques  arbres,  forment  un  coup-d’œil  ' 
plus  pittoresque  que  celui  de  nos  plus  magni-  ■*^^"** 
fiques  châteaux  ; et  l’imagination  la  moins 
vive  se  peint  toujours  le  bonheur  à côté  de 
cette  riante  simplicité.  Les  Espagnols  sont 
presque  tous  dans  l’usage  d’abandonner  le 
séjour  de  la  ville  apres  les  fêtes  de  Pâques, 
et  dépasser  la  saison  brûlante  à la  campagne. 

Ils  n’ont  pas  cherché  à embellir  un  pays  qui 
n’avoit  pas  besoin  d’art  : une  maison  propre 
et  spacieuse , bâtie  sur  le  bord  de  l’eau  , aveq 
des  bains  très- commodes , d’ailleurs  sans 
avenues  , sans  jardins , mais  ombragée  de 
quelques  arbres  fruitiers  , voilà  la  demeure 
des  citoyens  les  plus  riches  } et  ce  seroit  un 
des  lieux  de  la  terre  les  plus  agréables  à 
habiter,  si  un  gouvernement  plus  modéré , 
et  quelques  préjugés  de  moins  , assuroient 
davantage  la  liberté  civile  de  chaque  habi- 
tant. Les  fortifications  de  Manille  ont  été 
augmentées  par  le  gouverneur  général , sous 
la  direction  de  M.  Sauz  , habile  ingénieur  : Garnîsonct 
mais  la  garnison  est  bien  peu  nombreuse  ; Milite, 
elle  consiste  , en  temps  de  paix  , dans  un 
seulréginient  d’infanterie  de  deux  bataillons, 
composés  chacun  d’une  compagnie  de  gre- 
nadiers et  de  huit  de  fusiliers , les  deux  batail- 
lons formant  ensemble  treize  cents  hommes 
effectifs.  Ce  régiment  est  mexicain  : tous  les 
soldats  sont  de  la  couleur  des  mulâtres  : on 
assure  qu’ils  ne  cèdent  point  en  valeur  et  en 
intelligence  aux  troupes  européennes.  Il  y 
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a lie  plus  deux  compagnies  d’ai  tilleiie,  comr 
inandées  par  un  lieutenant-colonel,  et  com- 
posées chacune  <le  quatie- vingts  hommes, 
ayant  pour  olïiciers  un  capitaine  , un  lieu- 
tenant , un  enseigne  et  un  surnuméraire  ; 
trois  compagnies  de  dragons  , Ibtmant  un 
escadron  de  cent  ciiu|uanle  chevaux,  com- 
mande par  le  plus  ancien  des  trois  capitaines  j 
enfin  un  bataillon  de  milice  de  douze  cents 
hommes,  levés  et  soldés  anciennement  par 
un  métis  chinois,  fort  riche,  nommé  Tuas- 
son  , qui  fut  anobli.  Tous  les  soldats  de  ce 
corps  sont  métis  chinois  : ils  font  le  même 
service  dans  la  place  que  les  troupes  réglées , 
et  reçoivent  aujourd’hui  la  même  Solde  : 
mais  ils  seroient  d’un  foihie  secours  à la 
guerre.  On  peut  mettre  sur  pied  , au  besoin  , 
et  dans  trés-peu  de  temps,  huit  mille  hommes 
de  milice,  divisés  en  bataillons  de  province, 
commandés  par  des  olïiciers  européens  ou 
créoles.  Chaque  bataillon  a une  compagnie 
de  grenadiers  : l’une  de  ces  compagnies  a 
été  disciplinée  par  un  sergent  retiré  du  ré- 
giment qui  est  à Manille  ; et  les  Espagnols , 
quoique  plus  portés  à décrier  qu’à  exalter  Iq, 
bravoure  et  le  mérite  des  Indiens  , assurent 
que  cette  compagnie  ne  cède  en  rien  à celles 
des  régimens  européens. 

La  petite  garnison  de  Samboangan , dans 
l’île  de  Mindanao,  n’est  pas  prise  sur  celle 
de  l’île  Lnçon  ; on  a lormé  , pour  les  îles 
Mariannes,  et  pour  celle  de  Mindanao,  deux 
pprpscle  cent  cinquante  hommes  chacun,  qui 
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sont  învanableruent  attachés  à ces  colonies.  ^ g 

Le  9 avril  , suivant  notre  manière  de 
compter^  et  le  10  , suivant  celle  des  Ma- 
nillois  , nous  mimes  sous  voile  avec  une  j^cTvhe 
bonne  brise  du  nord-est  , qui  nous  laissoit 
l’espérance  de  doubler  , pendant  le  jour  , 
toutes  les  îles  des  differentes  passes  de  la 
baie  de  Manille.  Avant  notre  appareillage , 

M.  de  Langle  et  moi  reçûmes  la  visite  de  M. 
Bermudès  , qui  nous  assura  que  la  mousson 
du  nord-est  ne  reverseroit  pas  d’un  mois  , 
et  qu’elle  étoit  encore  plus  tardive  sur  la 
côte  de  Formose  , le  continent  de  la  Chine 
étant,  en  quelque  sorte,  la  source  des  vents 
de  nord  (jui  régnent  pendant  plus  de  neuf 
mois  de  l’année  sur  les  côtes  de  cet  empire  ; 
mais  notre  impatience  ne  nous  permit  pas 
d’écouter  les  conseils  de  l’expérience  j nous 
nous  flattâmes  de  quelque  heureuse  excep- 
tion ; chaque  année  pouvoit  avoir  pour  le 
changement  de  moussons  des  époques  diffé- 
rentes ; et  nous  primes  congé  de  lui.  De 
petites  variations  de  vent  nous  permirent  de 
gagner  bientôt  le  nord  de  l’île  de  Luçon. 

Nous  eûmes  à peine  doublé  le  cap  Bu- 
jador,  que  les  vents  se  fixèrent  au  nord-est  Mauvaise 
avec  une  opiniâtreté  qui  ne  nous  prouva  que  navigation, 
trop  la  vérité  des  coriseils  de  M-  Bermudès. 

Je  me  flattai,  mais  foiblement,  de  trouver 
sous  Formose  les  mômes  variations  que  sous 
rîle  de  Luçon  ; je  ne  me  dissimulois  pas  que 
la  proximité  du  continent  de  la  Chine  ren- 
doit  cette  opinion  peu  probable  : mais  , dans 
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tous  les  cas,  il  ne  nous  restoit  qu’à  attendre 
le  reversement  de  la  mousson  ; la  mauvaise 
marche  de  nos  frégates,  doublées  en  bois 
et  mailletées , ne  nous  laissoit  pas  l’espoir 
de  gagner  au  nord  avec  des  vents  contraires. 
Nous  eûmes  connoissance  de  l’île  Formose 
le  21  avril.  Le  22  je  relevai  l’île  de  Larnay 
qui  est  à la  pointe  du  sud-ouest  de  Forrnose. 
Les  jours  suivans  les  gros  temps  nous  for- 
cèrent de  nous  écarter  de  la  côte  , et  nous 
naviguâmes  pendant  deux  jours  sur  un  banc 
considérable  , où  nous  trouvions  fond  à 
chaque  instant.  Ce  banc  est  placé  au  milieu 
du  large  canal  entre  la  pointe  méridionale 
de  Formose  et  la  côte  de  Chine  ; il  peut 
n’être  pas  dangereux , mais  comme  son  fond 
est  très -inégal  et  parsemé  de  rochers,  il 
est  au  moins  très-suspect  pour  les  naviga- 
teurs , et  il  est  à remarquer  que  ces  bas- 
fonds  , très  - fréquens  dans  les  mers  de  la 
Chine , ont  presque  tous  des  pointes  à fleur 
d’eau  qui  ont  occasionné  beaucoup  de  nau- 
frages. 

Notre  bordée  nous  ramena  sur  la  côte  de 
Formose  vers  l’entrée  de  la  baie  de  l’ancien 
fort  de  Zélande  * , où  est  la  ville  de  Tay  v\  an , 
capitale  de  cette  île.  J’étois  informé  de  la 
révolte  de  la  colonie  chinoise,  et  je  savois 
qu’on  avoit  envoyé  contre  elle  une  armée  de 


* Le  plan  de  ce  fort  est  ioint  à une  lettre  du  P, 
Mailla , jésuite.  Voyez  le  Recueil  des  Lettres  édit 
fiantes.  (jN.  D,  R.) 
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vingt  mille  hoimnes  commandée  parle  santoq 
de  Canton.  La  mousson  du  nord-est , qui 
étoit  encore  dans  toute  sa  force , me  per- 
mettant de  sacrifier  quelques  jours  au  plaisir 
d’apprendre  des  nouvelles  ultérieures  de  cet 
évènement , je  mouillai  à l’ouest  de  cette 
baie.  J’étois  très -indécis  sur  le  parti  d’en- 
voyer à terre  un  canot , que  je  pouvois  sou- 
tenir avec  mes  frégates,  et  qui  auroit , vrai- 
semblablement, paru  suspect  dans  l’état  de 
guerre  où  se  trouvoit  cette  colonie  chinoise. 
Ce  que  je  pouvois  présumer  de  plus  heureux , 
étoit  qu’il  me  fût  renvoyé  sans  avoir  la  per- 
mission d’aborder  : si  au  contraire  on  le 
retenoit , ma  position  devenoit  très-embar- 
rassante ; et  deux  on  trois  champans  brûlés 
auroient  été  une  foible  compensation  de  ce 
malheur.  Je  pris  donc  le  parti  de  tâcher 
d’attirer  à bord  des  bateaux  chinois  qui  na- 
viguoient  à notre  portée  ; je  leur  montrai 
des  piastres  , qui  m’avoient  paru  être  un 
puissant  aimant  pour  cette  nation  : mais 
toute  communication  avec  les  étrangers  est 
apparemment  interdite  à ces  hahitans.  Il 
étoit  évident  que  nous  ne  les  effrayions  pas, 
puisqu’ils  passoient  k portée  de  nos  armes  j 
mais  ils  refusoient  d’aborder.  Un  seul  eut 
cette  audace  ; nous  lui  achetâmes  son  poisson 
au  prix  qu’il  voulut , afin  que  cela  nous 
donnât  uÉe  bonne  réptitation , s’il  osoit  con- 
venir d’avoir  communiqué  avec  nous.  Il 
nous  fut  impossible  de  deviner  les  réponses 
que  ces  pêcheurs  firent  à nos  questions  qu’il* 
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ne  comprirent  certainemem  point.  Non  seu- 
lement la  langue  Je  ces  peuples  n’a  aucun 
rapport  avec  celle  des  turopeeus  j mais  cette 
es[)èce  de  lat'gage  pantoiuime  que  nous 
croyons  universel  , n’en  est  pas  mieux  en- 
tendu, et  un  inouvemeut  de  tète  qui  signifie 
oui  parmi  nous  , a peut-être  une  acception 
diamétralement  opjio.sée  chez  eux.  Ce  jx'tit 
essai,  supposé  môme  tpie  l’on  fit  au  canot 
que  j’enverrois  , la  réception  la  [tins  heu- 
reuse, me  convainquit  encore  plus  de  l’iin- 
possibilité  qu’il  v avnit  de  satisfaire  ma  cu- 
riosité ; je  me  décitlai  à appareiller  le  len- 
demain avec  la  brise  de  terre  Différens  leux 
allumes  sur  la  rote  , qui  me  parurent  des 
signaux  , me  firent  croire  que  nous  avions 
jeté  l’alarme  ; mais  il  étoit  plus  que  probable 
que  les  armées  chinoise  et  rebelle  n’étoient 
pas  aux  environs  de  Taywan  , où  nous 
n’avions  vu  <ju’un  petit  nombre  de  bateaux 
pêcheurs  qui,  dans  le  moment  d’une  action 
de  guerre  , auroient  eu  une  autre  destina- 
tion. Ce  qui  n’étoit  pour  nous  <pi’uue  con- 
jecture , devint  bientôt  une  certitude.  Le 
lendemain  , la  brise  de  terre  et  du  large 
nous  ayant  permis  de  remonter  dix  lieues 
vers  le  nord,  nous  apperçuraes  l’année  chi- 
noise à l’embouchure  d’nne  grande  rivière 
qui  est  par  25“  de  latitude  nord  , et 
dont  les  bancs  s’étendent  à qnatrê  ou  cinq 
lieues  au  large.  Nous  mouillâmes  par  le  tra- 
vers de  cette  rivière  , sur  un  fond  de  vase 
de  trente-sept  brasses.  Il  ne  nous  fut  pas 
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possible  (le  compter  tous  les  bâtimens  ; plu-  . 
sieurs  étoient  à la  voile,  d’autres  mouillés 
en  pleine  côte , et  on  en  voyoit  une  très- 
grande  quantité  dans  la  rivière.  L’amiral, 
couvert  de  diff’érens  pavillons,  étoit  le  plus 
au  large  ; il  mouilla  sur  l’accord  des  bancs  , 
à une  lieue  dans  l’est  de  nos  frégates.  Dès 
que  la  nuit  fut  venue  , il  mit  à tous  ses  mâts 
des  feux  qui  servirent  de  point  de  ralliement 
à plusieurs  bâtimens  qui  étoient  encore  au  ' 
vent  î ces  bâtimens,  obligés  de  passer  auprès 
de  nos  frégates  pour  joindre  leur  comman- 
dant, avoient  grand  soin  de  ne  nous  a{>pro- 
cher  qu’à  la  plus  grande  portée  du  canon, 
ignorant  sans  doute  si  nous  étions  amis  ou 
ennemis.  La  clarté  de  la  lune  nous  permit 
jusqu’à  minuit  de  faire  ces  observations,  et 
nous  n’avons  jamais  plus  ardemment  désiré 
que  le  temps  fût  beau , pour  voir  la.snite  des 
évènemens.  Nous  avions  relevé  les  îles  mé-  îles 
ridionales  des  Pescadores  à l’ouest  un  quart  P<^scadores 
nord-ouest  : il  est  probable  que  l’armée  chi- 
noise, partie  de  la  province  de  Fokien,  s’é- 
toit  rassemblée  dans  l’île  Pong-hou  , la  plus 
considérable  des  Pescadores  , où  il  y a un 
très-bon  port , et  qu’elle  étoit  pai  tie  de  ce 
point  de  réunion  pour  commencer  ses  opé- 
rations» Nous  ne  punies  néanmoins  satisfaire 
notre  curiosité  , car  le  temps  devint  si  mau- 
vais , que  nous  fumes  forcés  d’appareiller 
avant  le  jour,  afin  de  sauver  notre  ancre, 
qu’il  nous  eût  été  impossible  delever , si  nous 
eussions  retardé  d’une,  heure  ce  travail.  Le 
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ciel  s’obscurcit  à quatre  heures  du  matin  , iï 
venta  grand  frais  j l’horizon  ne  nous  permit 
plus  de  distinguer  la  terre.  Je  vis  cependant^ 
a la  pointe  du  jour,  le  vaisseau  amiral  chi- 
nois courir  vent  arrière  vers  la  rivière  avec 
quelques  autres  charnpans  que  j’appercevois 
encore  à travers  la  brume.  Des  diihcultés 
insurmontables  dans  notre  navigation  me 
déterminèrent  à revenir  au  sud  de  Formose  , 
pour  prolonger  cette  île  à l’est.  Il  ne  m’étoit 
que  trop  prouvé  qu’avant  le  changement  de 
mousson,  je  ne  réussirpis  jamais  à diriger 
ma  route  par  le  canal.  Étant  forcé  de  pren* 
dre  ce  parti,  je  voulus  au  moins  reconnoître 
les  îles  Pescadores , autant  que  le  mauvais 
temps  pouvoit  le  permettre.  Nous  proion-* 
geames  à deux  lieues  de  distance  les  plus 
méridionales,  que  nous  avons  estimé  placées 
par  23**  12'"  de  latitude.  • 

Ces  îles  sont  un  amas  de  rochers  qui  afï’ec-* 
tent  toutes  sortes  de  ligures  ; une  , entre  au- 
tres , ressemble  parfaitement  à la  tour  de  Cor- 
douan  qui  est  à l’entrée  de  là  rivière  de  Bor- 
deaux , et  l’on  jureroit  que  ce  rocher  est 
taillé  par  la  main  des  hommes  Parmi  ces 
îlots  , nous  avons  compté  cinq  îles  d’une  hau- 
teur moyenne  , qui  paroissoient  comme  des 
dunes  de  sable  ; nous  n'y  avons  apperçu 
aucun  arbre.  A la  vérité , le  temps  alfreux 
de  cette  journée  rend  cette  observation  très^ 
incertaine  ; mais  ces  îles  doivent  être  connues 
par  les  relations  des  Hollandois,  qui  avoienù 
i’ürtifié  le  port  de  Pong-hou  dans  le  temps 
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qu’ils  étoîent  les  maîtres  de  Formose  j on  sait 
aussi  que  les  Chinois  y entretiennent  une 
garnison  de  cinq  à six  cents  Tartares , qui 
sont  relevés  tous  les  ans. 

Nous  essuyâmes  le  lendemain  une  bou- 
rasque  violente,  mais  qui  cessa  vers  dix  heu- 
res du  soir  J elle  fut  précédée  d’une  pluie  si 
abondante  , qu’on  n’en  peut  voir  de  pareille 
qu’entre  les  tropiques.  Le  ciel  fut  en  feu 
toute  la  nuit;  les  éclairs  les  plus  vifs  par- 
toient  de  tous  les  points  de  l’horizon  ; nous 
n’entendimes  cependant  qu’un  coup  de  ton- 
nerre. Nous  restâmes  en  calme  plat  toute  la 
journée  du  lendemain,  et  à mi-canal  entre 
les  îles  Bashées  et  celle  de  Botol  Tabaco-xima. 
Les  vents  "nous  ayant  permis  d’approcher 
cette  île  à deux  tiers  de  lieue , j’apperçus 
distinctement  trois  villages  sur  la  côte  méri- 
dionale ; et  une  pirogue  parut  faire  route  sur 
nous.  J’aurois  voulu  pouvoir  visiter  ces  vil- 
lagés  habités  vraisemblablement  par  des  peu- 
ples semblables  à ceux  des  îles  Bashées,  que 
Dampier  nous  peint  si  bons  et  si  hospita- 
liers ; mais  la  seule  baie  qui  paroissoit  pro- 
mettre un  mouillage,  étoit  ouverte  aux  vents 
de  sud-est , qui  sembloient  devoir  soulïlcr 
très-incessamment.  Cette  île,  à laquelle  aucun 
voyageur  connu  n’a  abordé  , peut  avoir 
quatre  lieues  de  tour  ; elle  est  séparée , par 
un  canal  d’une  demi-lieue,  d’un  îlot  ou  très- 
gros  rocher,  sur  lequel  on  appercevoit  un 
peu  de  verdure  avec  quelques  broussailles  , 
mais  qui  n’est  ni  habité  ni  habitable. 
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L’île,  au  contraire,  paroît  contenir  une 
assez  grande  quantité  d’iiabitans  , puisque 
Mai.  nous  avons  compté  trois  villages  considéra- 
bles dans  i’espace  d’une  lieue.  Llle  est  très-  ' 

boisée  , depuis  le  tiers  de  son  élévation  , ! 

prise  du  bord  de  la  mer,  jusqu’à  la  cime, 
qui  nous  parut  coiffée  des  plus  grands  arbi  es. 
L’espace  de  terrain  cornpiis  entre  ces  forêts 
et  le  sable  du  rivage  conserve  une  pente  en- 
core très-rapide  ; il  étoit  du  plus  beau  vert, 
et  cultivé  en  quelques  endroits,  quoi(|ue  sil- 
lonné par  les  ravins  que  forment  les  torrens  I 

qui  descendent  des  montagnes.  Je  crois  que  ! 

Bcjtol  Tabaco-xima  peut  être  appeiçu  de  | 

quinze  lieues  lorsque  le  temps  est  clair  ; mais  > 

cette  île  est  très  - souvent  enveloppée  de  i 

brouillards  , et  il  paroît  que  l’amiral  Anson 
n’eut  d’abord  connoissance  que  de  l’îlot  dont 
j’ai  parlé,  qui  n’a  p.ts  la  moitié  de  l’éléva- 
tion de  Botol.  Après  avoir  doublé  cette  île,  ! 

nous  dirigeâmes  notre  route  au  nord-nord-  ; 

est , très-attentifs  pendant  la  nuit  à regarder  ^ 

s il  ne  se  presenteroit  pas  (pielque  terre  devant 
nous.  Un  fort  courant  qui  portoit  au  nord  , 
ne  nous  permettoit  pas  de  connoître  avec 
certitude  la  quantité  de  chemin  que  nous 
faisions  : mais  un  très-beau  clair  de  lune  et 
la  plus  grande  attention  nous  rassuroient  sur 
les  inconvéniens  de  naviguer  au  milieu  d’un 
archipel  très-peu  connu  des  géograplies;  car 
il  ne  test  que  par  la  lettre  du  jièie  Gaubil  , 
missionnaire',  qui  avoir  appris  quebpies  dé- 
tails du  royaume  de  Likeu  et  de  ses  trente- 
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' sîxiles,  p.ir  un  ambassadeur  du  roi  deLîkeu  j 
qu’il  avoit  connu  à Pékin. 

On  sent  combien  des  détermînatîotis  éîl 
latitude  et  en  longitude  faites  sur  de  telles 
données  , sont  insulïîsàrJtes  pour  la  naViga'f 
tion  ; maïs  c’est  toujours  un  grand  avantage 
de  savoir  qu’il  existe  des  îles  et  des  écueils 
dans  Je  parage  où  l’on  se  trouve.  Le  5 mai| 
nous  eûmes  connoissance , à une  heure  diï 
matin,  d’une  île  qui  nous  restoit  #n  nord^ 
nord-est  : nous  passantes  lé  reste  de  la  nuit 
à petite  voilure  , bord  sur  bord  ; et  au  jour  , 
je  fis  route  pour  ranger  cette  île  à une  dctni- 
lieue  dans  l’ouest.  Nous  sondâmes  plusieurs 
fois  sans  trouver  fond  à cette  distance.  Bien-» 
tôt,  nous  eûmes  la  certitude  que  l’île  étoit 
habitée  ; nous  vimes  des  feux  en  plusieurs 
endroits,  et  des  troupeaux  de  bœufs  qui  pais- 
soient  sur  le  bord  de  la  mer.  Lorsque  nous 

fmes  doublé  sa  pointe  occidentale , qui  est 
côté  le  plus  beau  et  le  plus  habité  , plu-» 
sieurs  pirogues  se  détachèrent  de  la  côte  pouf 
nous  observer.  Nous  paroissiens  leur  ins-» 
pirer  une  extrême  crainte  ; leur  curiosité  les 
faisoit  avancer  jusqu’à  la  portée  du  fusil,  et 
leur  défiance  les  faisoit  fuir  aussitôt  aved 
rapidité.  Enfin  nos  cris  , nos  gestes,  nos  si- 
gnes de  paix,  et  la  vue  de  quelques  étoffes, 
déterminèrent  deux  de  ces  pirogues  à nous 
aborder  : je  fis  donner  à chacune  une  pièce 
de  nankin  et  quelques  médailles.  On  voyoit 
que  ces  insulaires  n‘étoient  pas  partis  de  la 
côte  avec  l’intèmion  de  faire  aucun  coin-* 
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mt-rce  , car  ils  n’a  voient  rien  à nous  offrir  en 
échange  de  nos  présens  ; et  ils  amarrèrent  à 
une  corde  un  seau  d’eau  douce  , en  nous 
faisant  signe  qu’ils  ne  se  croyoient  pas  ac- 
quittés envers  nous  , mais  qu’ils  alloient  à 
terre  chercher  des  vivres,  ce  qu’ils  expri- 
moient  en  portant  la  main  dans  leur  bouche. 
Avant  d’aborder  la  frégate , ils  avoient  posé 
leurs  mains  sur  la  poitrine  et  levé  les  bras 
vers  le  giel  : nous  répétâmes  ces  gestes , et 
ils  se  déterminèrent  alors  à venir  à bord  ; 
mais  c’étoit  avec  une  défiance  que  leur  phy- 
sionomie n’a  jamais  cessé  d’exprimer.  Ils 
nous  invitoient  cependant  à approcher  la 
terre , nous  faisant  connoître  que  nous  n’y 
manquerions  de  rien.  Ces  insulaires  ne  sont 
ni  Chinois  ni  Japonois;mais  situés  entre  ces 
deux  empires , ils  paroissent  tenir  des  deux 
peuples  : ils  étoient  vêtus  d’une  chemise  et 
d’un  caleçon  de  toile  de  coton  ; leurs  ch^ 
veux,  retroussés  sur  le  sommet  de  la  têt4|| 
étoient  roulés  autour  d’une  aiguille  qui  nous 
a paru  d’orj  chacun  avoit  un  poignard  dont 
le  manche  étoit  aussi  d’or.  Leurs  pirogues 
n’étoient  construites  qu’avec  des  arbres  creu- 
sés , et  ils  les  raanœuvroient  assez  mal.  J’au- 
rois  désiré  d’aborder  à cette  île;  mais  comme 
nous  avions  mis  en  panne  pour  attendre  ces 
pirogues,  et  que  le  courant  portoit  au  nord 
avec  une  extrême  vitesse,  nous  étions  beau- 
coup tombés  sous  le  vent,  et  nous  aurions 
peut-être  fait  de  vains  efforts  pour  la  rap- 
procher : d’ailleurs  nous  n’avions  pas  un  mo- 
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tiierit  à perdre , et  il  nous  iinportoît  d’être 
sortis  des  mers  du  Japon  avant  de  mois  de 
juin  , époque  des  orages  et  des  ouragans  qui 
rendent  ces  mers  les  plus  dangereuses  de 
l’univers. 

Il  est  évident  que  des  vaisseaux  qui  au- 
roient  des  besoins,  trouveroient  à se  pour- 
voir de  vivres , d’eau  et  de  bois  ) dans  cette 
île,  et  peut-être  même  à y lier  quelque  petit 
commerce  : mais  comme  elle  n’a  guère  que 
trois  ou  quatre  lieues  de  tour , il  n’est  pas 
, vraisemblable  que  sa  population  excède 
quatre  ou  cinq  cents  personnes  j et  quelques 
aiguilles  d’or  ne  sont  pas  une  preuve  de 
richesse.  Je  lui  ai  conservé  le  nom  A'îlé 
Kumi  i c’est  ainsi  qu’elle  est  nommée  sur 
la  carte  du  père  Gaubil.  D’après  les  détails 
de  ce  missionnaire  sur  la  grande  île  de  Likeu  * 
capitale  de  toutes  les  îles^à  l’orient  de  For-  «le  Likcü< 
mose  , je  suis  assez  porté  à croire  que  les 
Européens  y scroient  reçus , et  qu’ils  trou- 
veroient  peut-être  à y faire  un  commerce 
aySsi  avaritageux  qu’au  Japon.  A une  heure 
après  midi  ,.je  forçai  de  voilés  au  nord, 
sans  attendre  les  insulaires  qui,  nous  avoient 
exprimé  par  signes  qu’ils  scroient  bientôt  de  ^ 
retour  avec  des  comestibles  : nous  étiohs 
encore  dans  l’abondance  , et  le  meilleur  vent 
nous  invitoit  à ne,  pas  perdre  un  temps  si 
précieux.  Je  contirniai  ma  routé  au  nord  , 
toutes  voiles  dehors  , et  pousn.’é.tions  pltts 
en  vue  de  l’île  Kurni  au  coucher  du  soleil  ^ 
le  ciel  étüit  cei)endant  clair , nptVe  Jiorizort 
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paroissoit  avoir  dix"  lieues  d’étendue.  Je  fis 
petites  voiles  la  nuit,  et  je  mis  en  travers 
à deux  heures  du  matin,  après  avoir  couru 
cinq  lieues,  parce  que  je  supposai  que  les 
courans  avoient  pu  nous  porter  dix  à douze 
milles  en  avant  de  notre  estime.  Au  jour  , 
j’eus  connoissance  d’une  île  dans  le  nord- 
nord-est  , et  de  plusieurs  rochers  ou  îlots 
plus  à l’est.  Je  dirigeai  ma  route  pour  passer 
a l’ouest  de  cette  île,  qui  est  ronde  et  bien 
boisée  dans  la  partie  occidentale.  Je  la  ran- 
geai à un  tiers  de  lieue  sans  trouver  fond, 
et  n’apperçus  aucune  trace  d’habitation.  Elle 
est  si  escarpée  , que  je  ne  la  crois  pas  même 
habitable  ; son  étendue  peut  être  de  deux 
tiers  de  lieue  de  diamètre,  ou  de  deux  lieues 
de  tour.  Lorsque  nous  fumes  par  son  travers , 
nous  eûmes  connoissance  d’une  seconde  île 
de  même  grandeur-,  aussi  boisée,  et  à-peu-  » 
près  de  même  forme  , quoiqu’un  peu  plus 
basse  ; elle  nous  restoit  au  nord-nord-est  ; 
et  entre  ces  îles  , il  y avoit  cinq  groupes  de 
rochers  autour  desquels  voloit  une  immense 
quantité  d’oiseaux.  J’ai  conservé  à cette  der- 
nière le  nom  à^île  de  Hoapinsu  , et  à celle 
plus  au  nord  et  à l’est,  le  nom  de  Tiaoyu-su , 
donnés  par  le  même  père  Gaubil  à des  îles 
qui  se  trouvent  dans  l’est  de  la  pointe  sep- 
tentrionale de  Formose. 

Nous  étions  enfin  stytis  de  l’archipel  des 
îles  de  Likeu , et  nous  allions  entrer  dans 
une  mer  plus  vaste,  entre  le  Japon  et  la 
Chine , où  quelques  géographes  prétendent 
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qu'on  trouve  toujours  fond.  Cette  observa- 
tion est  exacte.  J’éprouvai  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Chine  des  contrariétés  qui 
ne  rue  permirent  que  de  faire  sept  à huit 
lieues  par  jour  : les  brumes  y furent  aussi 
'épaisses  et  aussi  constantes  que  sur  les  côtes 
de  Labrador  ; les  vents  très-foibles  n’y  va- 
rioient  que  du  nord-est  à l’est  j nous  étions 
souvent  en  calme  plat,  obligés  de  mouiller 
et  de  faire  des  signaux  pour  nous  conserver 
à l’ancre , parce  que  nous  n’appercevions 
point  l’Astrolabe,  quoiqu’à portée  de  la  voix  ; 
les  courans  étoient  si  violens,  que  nous  ne 
pouvions  tenir  un  plomb  sur  le  fond  pour 
nous  assurer  si  nous  ne  chassions  pas  ; la 
marée  n’y  filoit  cependant  qu’une  lieue  par 
heure,  mais  sa  direction  étoit  incalculable  ; 
elle  changeoit  à chaque  instant , et  faisoit 
exactement  le  tour  du  compas  dans  douze 
heures,  sans  qu’il  y eût  un  seul  moment  de 
mer  étale.  Dans  l’espace  de  dix  ou  douze 
jours,  nous  n’euines  qu’un  seul  bel  éclairci, 
qui  nous  permit  d’appercevoir  un  îlot  ou 
rocher  situé  sur  notre  gauche  : bientôt  il 
s’embruma,  et  nous  ignorons  s’il  est -contigu 
au  continent  , car  nous  n’eumes  jamais 'la 
vue  de  la  côte. 

Le  19  mai , après  un  calme  qui  duroit 
depuis  quinze  jours  avec  un  brouillard  très-- 
épais,  les  vents  se  lixèrent  au  nord-ouest, 
grand  frais  : le  temps  resta  terne  et  blan- 
châtre , mais  l’horizon  s’étendit  à plusieurs 
lieues.  La  mer  , qui  avoit  été  si  belle  jus* 
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qu’aiors,  devint  extrêmement  grosse.  J’ëtots 
à l’ancre  par  vingt-cinq  brasses  au  moment 
de  cette  crise  ; je  fis  signal  d’appareiller  , 
et  je  dirigeai  ma  route  , sans  perdre  un  ins- 
tant, nord-est  quart  est,  vers  Tîle  Quel-  ^ 
paert,  qui  étoit  le  premier  point  de  recon- 
noissance  intéressant  avantque  d’entrer  dans 
Je  canal  du  Japon.  Cette  île  ,qui  n’est  connue 
des  Européens  que  par  le  naufrage  du  vais- 
seau liollandois  Sparrow- bavvk  en  iô35  , 
étoit  , à cette  même  épotpie  , sous  la  doini- 
ïiation  du  roi  de  Corée.  Nous  en  eûmes  con- 
tioisàance,  le  21  mai  , par  le  temps  le  plus 
beau  imaginable.  Il  n’est  guère  possible  de 
trouver  une  île  qui  offre  un  plus  bel  asjiect: 
un  pic  d’environ  mille  toises,  qu’on  peut 
appercevoir  de  dix  huit  à vingt  lieues,  s’é- 
lève au  milieu  de  l’île,  dont  il  est  sans  doute 
le  réservoir  ; le  terrain  descend  en  pente 
très-douce  jusiju’à  la  mer,  d’où  les  habita- 
tions paroissent  en  amphithéâtre.  Le  sol 
nous  a semblé  cultivé  jusqu’àunetrès-grande 
hauteur.  Nous  appercevion»; , à l’aide  de  nos 
lunettes,  les  divisions  des  champs  ; ils  sont 
très-morcelés , ce  qui  prouve  une  grande  po- 
jHjlation.  Les  nuances  très-variées  des  diffé- 
rentes cultures  reudoient  la  vue  de  cette  île 
encore  plus  agréable.  Elle  appartient  mal- 
heureusement à un  peuple  à qui  toute  com- 
jnunication  est  interdite  avec  les  étrangers, 
et  qui  retient  dans  l’esclavage  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  faire  naufrage  sur  ces  côtes. 
Quçlques-uns  des  liollandois  du  vaisseau 
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Sparrow-hawk  y trouvèrent  moyen  , après 
■une  captivité  de  dix-huit  ans , pendant  la- 
(juelle  ils  reçurent  plusieurs  bastonnades 
d’enlever  une  barcjue , et  de  passer  au  Japon  , 
d’où  ils  se  rendirent  à Batavia,  et  enfin  à 
Aaisterdain.  Cette  histoire,  dont  nous  avions 
la  relation  sous  les  yeux,  n’étoit  pas  propre 
à nous  engager  à envoyer  un  canot  au  rivage  : 
nous  avions  vu  deux  pirogues  s’en  détacher; 
mais  elles  ne  nous  approchèrent  jamais  à 
une  lieue,  et  il  est  viaiseiidjlable  que  leur 
objet  étoit  seulement  de  nous  observer  , et 
peut-être  de  donner  l’alarme  sur  la  côte  de 
Corée.  Je  continuai  ma  route  , et  je  mis  en 
jianne  pour  attendre  le  jour,  qui  fut  terne, 
mais  sans  brume  épaisse.  Nous  eûmes  alors 
connoissance  de  différentes  îles  ou  rochers 
qui  forment  une  chaîne  de  plus  de  quinz,e 
lieues  en  avant  du  continent  de  la  Corée. 
Le  soleil  cependant  perça  le  brouillard,  et 
nous  pûmes  faire  les  meilleures  observations 
de  latitude  et  de  longitude  ; ce  qui  étoit  bien 
important  ]>our  la  géographie,  aucun  vais- 
seau euro|)éen  connu  n’ayant  jamais  par- 
couru des  mers  , tracées  sur  nos  mappe- 
mondes d’après  des  cartes  japonoises  ou 
coréennes  , publiées  par  les  jésuites.  A la 
vérité , ces  missionnaires  les  ont  corrigées 
sur  des  routes  par  terre  relevées  avec  beau- 
coup de  soin,  et  assujéties  à de  très-bonnes 
observations  faites  à Pékin  , en  sorte  que  les 
erreurs  en  sont  peu  considérables  ; et  l’on 
(doit  convenir  qu’ils  ont  rendu  des  services 
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g essentiels  à la  géographie  de  cette  partie  de 
^ l’Asie  , que  seuls  ils  nojis  ont  fait  connoître  , 
et  dont  ils  nous  ont  donné  des  cartes  très- 
approcliantes  de  la  vérité  : les. navigateurs 
put  seulement  à désirer  à cet  égard  les  dé- 
tails liydrograjdiiqnes , qui  n’t)iit  pu  y être 
tracés  , puisque  ces  jésuites  voyageoient  par 
terre. 

Le  2.5 , nous  passâmes  dans  la  nuit  le  dé- 
troit de  la  Corée,  en  sondant  toutes  les 
demi-heures  ; et  comme  la  côte  de  Corée 
nie  parut  plus  intéressante  à suivre  que  celle 
^ du  Japon  , je  l’approchai  à deux  lieues  , et 
fis  une  route  parallèle  à sa  direction. 

Côte  Le  canal  qui  sépare  la  côte  du  continent 
coKîe.  jg  celle  du  Japon,  peut  avoir  quinze  lieues  : 
mais  il  est  rétréci , jusqu’à  dix  lieues  , par 
des  rochers  qui,  depuis  l’île  Qnelpaert, n’ont 
pas  cessé  de  border  la  côte  méridionale  de 
Corée  , et  qui  ont  fini  seulement  lorsque 
nous  avons  eu  doublé  la  pointe  du  sud-est 
de  cette  presqu’île  ; en  sorte  que  nous  avons 
pu  suivi-e  le  continent  de  très  près  , voir  les 
maisons  et  les  villes  qui  sont  sur  le  bord  de 
la  mer  , et  reconnoître  l’entrée  des  baies. 
Nous  viines,  sur  des  sommets  des  monta- 
gnes, quelques  fortifications  tjui  ressemblent 
]>arlàiteraent  à des  forts  européens  ; et  il  est 
vraisemblable  que  les  plus  grands  moyens 
de  défense  des  Coréens  sont  dirigés  contre 
les  Japonpis.  Cette  partie  de  la  côte  est  très- 
belle  pour  la  navigation  ; car  on  n’y  apper- 
çpit  gupqn  danger , ej  l’on  y trouye  sois-ante 
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brasses , fond  de  vase , à trois  lieues  au 
large  : mais  le  pays  est  moittueux  et  ]>aroît 
très  aride  ; la  neige  n’étoit  pas  entièrement 
fondue  dans  certaines  ravines  , et  la  terre 
sembloit  peu  susceptible  de  culture.  Les  ha- 
bitations sont  cependant  très-multipliées  : 
nous  comptâmes  une  douzaine  de  champans 
ou  sommes  qui  naviguoient  le  long  de  la 
côte  J ces  sommes  ne  paroissoient  dillérer 
en  rien  de  celles  des  Chinois  j leurs  voiles 
étoient  pareillement  faites  de  nattes.  La  vue 
de  nos  vaisseaux  ne  sembla  leur  causer  que 
très-peu  d’effroi  : il  est  vrai  qu’elles  étoient 
très-près  de  terre,  et  qu’elles  auroient  eu  le 
temps  d’y  arriver  avant  d’ètre  jointes , si 
notre  manœuvre  leur  eût  inspiré  quelque  dé- 
fiance. J’aurois  beaucoup  désiré  qu’elles  eus- 
sent osé  nous  accoster  J mais  elles  continuè- 
rent leur  route  sans  s’occuper  de  nous,  et 
le  spectacle  que  nous  leur  donnions  , quoi- 
que bien  nouveau  , n’excita  pas  leur  atten- 
tion. Je  vis  cependant,  à onze  heui’es  , deux 
bateaux  mettre  à la  voile  pour  nous  recon- 
iioître  , s’approcher  de  nous  à une  lieüe  , 
nous  suivre  pendant  deux  heures,  et  retour- 
ner ensuke  dans  le  port  d’où^ils  étoient  souls 
le  matin  ; ainsi  il  est  d’autant  plus  probable 
que  nous  avions  jeté  l’alarme  sur  la  côte  de 
Corée  , que , dans  l’aprèsrinidi,  on  vit  des 
feux  allumés  sur  toutes  les  pointes. 

Cette  journée  du  26  fut  une  des  plus  belles 
de  notre  campagne,  et  des  plus  intéressantes 
par  les  relèvemens  <jue  nous  avions  faits  d’un 
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nous  fut  présagée  par  un  singulier  phéiio- 
Fhôno-  mène  : les  vigies  crièrent  (lu  haut  (les  mâts 
fticae.  qu’elles  sentoient  des  vapeurs  brûlantes  , 
semblables  à celles  de  la  bouche  d’un  four, 
qui  passoient  comme  des  bouffées  et  se  suc- 
’ cédoient  d’une  demi- minute  à l’autre.  Tous 
les  officiers  montèrent  au  haut  des  mâts  et 
éprouvèrent  la  même  chaleur.  La  tempéra- 
ture étoit  alors  de  i4‘'  sur  le  pont;  nous  en- 
voyâmes sur  les  barres  des  ])erroquets  un 
thermomètre  , et  il  monta  à 2,0^  : cependant 
les  bouffées  de  chaleur  passoient  três-rapl- 
dement , et , dans  les  intervalles  , la  tempé- 
rature de  l’air  ne-  différoit  pas  de  celle  du 
niveau  de  la  mer. 

Le  lendemain  37  , je  crus  devoir  diriger 
ma  route  sur  la  pointe  du  sud-ouest  de  l’île 
Niphon  , dont  le  capitaine  King  avoit  assu- 
jéti  la  pointe  nord-est  ou  le  cap  Na  ho  à des 
observations  exactes.  Ces  deux  points  devront 
enlin  fixer  les  incertitudes  des  géographes, 
à qui  il  ne  restera  plus  qu’à  èxercer  leur 
imagination  sur  les  contours  des  côtes. 

^DagtUt.  Bientôt  j’apperçus  dans  le  nord  nord-est  une 
île  qui  n’est  portée  sur  aucune  carte;  je  la 
nommai  île  Dagelet , du  nom  de  cet  astro- 
nome qui  la  découvrit  le  premier.  Elle  n’a 
guère  que  trois  lieues  de  circonférence  : je 
la  prolongeai  et  j’en  fis  presque  le  tour  à un 
}.i.ers  de  lieue  de  (listance , sans  trouver  fondj 
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développement  de  côte  de  plus  de  trente 
lieues.  Malgré  ce  beau  temps  , nous  éprou- 
vâmes le  même  jour  encore  une  tempête  qui 
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je  pris  alors  le  parti  de  mettre  un  canot  à 
la  iner,commandépar  M.  Boulin.  Il  ne  trouva 
fond  que  tout  proche  de  l’île.  Elle  est  très- 
escarpce , mais  couverte,  depuis  la  cim%  jus- 
qu’au bord  de  la  mer , des  plus  beaux  arbres. 
Ün  rempart  de  roc  vif  et  presque  aussi  à- 
pic  qu’une  muraille,  la  cerne  dans  tout  son 
contour,  à l’exception  de  sept  petites  anses 
de  sable,  sur  lesquelles  il  est  possible  de 
débarquer  ; c’est  dans  ces  anses  que  nous 
appel  çumes  sur  le  chantier  des  bateaux  d’une 
forme  tout -à-fait  chinoise.  La  vue  de  nos 
vaisseaux  , qui  passoient  à une  petite  portée 
de  canon , avoit  sans  doute  effrayé  les  ou-> 
vricrs , et  ils  avoient  fui  dans  le  bois,  dont 
leur  cbantier  n’étoit  pas  éloigné  de  cinquante 
pas  ; nous  ne  viines  d’ailleurs  que  quelques 
cabanes  , sans  village  ni.  culture  : ainsi  il  est 
tiès-vraisemblable  que  des  charpentiers  co- 
réens, qui  ne  sont  éloignés  de  l’île  Dagelet 
que  d’une  vingtaine  de  lieues  , passent , en 
été , avec  des  ])»ovisions , dans  cette  île , pour 

Îr  construire  des  bateaux,  qu’ils  vendent  sur 
e continent.  Cette  opinion  est  presque  une 
certitude  ; car , après  que  nous  eûmes  doublé 
sa  pointe  occidentale,  les  ouvriers  d’un  «utre 
chantier , qui  n’avoient  pas  pu  voir  venir  le 
vaisseau  , caché  par  cette  pointe  , furent 
surpris  par  nous  auprès  de  leurs  pièces  de 
Lois  , travaillant  à leurs  bateaux  jet  nous  les 
vimes  s’enfuir  dans  les  forêts,  à l’exception 
de  deux  ou  trois , auxquels  nous  ne  parûmes 
jnspirer  auçune  crainte.  Je  désirpis  trouyer 
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un  mouillage  , pour  persuader  à ces  peuples, 
par  des  bienfaits, que  nous  n’étions  pasteurs 
ennemis  ; mais  des  courans  assez  violens  nous 
éloigtToient  de  terre.  La  nuit  approclioit  ; et 
la  crainte  où  j’étois  d’être  porté  sous  le  vent 
et  de  ne  pouvoir  être  rejoint  par  le  canot 

3ue  j’avois  expédié  sous  le  coimxiandement 
e M.  Boutin , m’obligea  de  lui  prdonner , 
par  un  signal , de  revenir  à bord , au  moment 
où  il  alloit  débarquer  sur  le  rivage.  Je  ral- 
liai l’Astrolabe , qui  étoit  beaucoup  dans 
l’ouest,  où  elle  avoit  été  entraînée  par  les 
courans , et  nous  passâmes  la  nuit  dans  un 
calme  occasionné  par  la  hauteur  des  mon- 
tagnes de  l’île  Dagelet  , qui  interceptoient 
la  brise  du  large. 

Les  vents  nous  furent  constamment  con- 
traires les  jours  suivans.  Le  2 juin , nous 
eûmes  counoissance  de  deux  bâtimens  japo> 
nois , dont  un  passa  à la  portée  de  notre  voixj 
il  avoit  vingt  hommes  d’équipage,  tous  vêtus 
de  soutanes  bleues  , de  la  forme  de  celles  de 
nos  prêtres.  Ce  bâtiment , du  port  d’environ 
cent  tonneaux,  avoit  un^eul  mât  très-élevé, 
planté  au  milieu , et  qui  paroissoit  n’être 
qu’u«  fagot  de  mâtereaux  réunis  par  des  cer- 
clesi  de  cuivre  et  des  rostures.  Sa  voile  étoit 
de  toile  } les  lés  n’en  étaient  point  cousus  , 
mais  lacés  dans  le  sens  de  la  longueur.  Cette 
voile  me  parut  immense  ; et  deux  focs  avec 
une  civadière.  composoient  le, reste  de  sa 
voilure.  Une  petite  galerie  de  trois  pieds  do 
largeur  régnoit  en  saillie  sur  les,dewK  côtés 
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de  ce  bâtiment , et  se  prolongeoit  depuis 
l’arrière  jusqu’au  tiers  de  la  longueur  ; elle 

Î)ortoit  sur  la  tête  des  baux  qui  étoient  sail- 
ans  et  peints  en  vert..  Le  canot,  place  en 
travers  de  l’avant,  excédoit  de  sept  ou  huit 

fneds  la  largeur  du  vaisseau, qui  avoit  d’ail- 
eurs  une  tonture  très-ordinaire  , une'pouppe 
plate  avec  deux  petites  fenêtres,  fort  peu  dé 
sculpture,  et  ne  resseuibloit  aux  sommes  chi- 
noises que  par  la  manière  d’attacher  le  gou- 
vernail avec  des  cordes.  Sa  galerie  latérale 
n’étoit  élevée  que  de  deux  ou  trois  pieds  au- 
dessus  de  la  flottaison'}  et  les  extrémités  du 
canot  dévoient  toucher  à l’eau  dans  les  rou- 
lis. Tout  me  fit  juger  que  ,cés  bâtimenS  n’é- 
toient  pas  destinés  à s’éloigner  des  cotes,  et 
, qu’on  n’y  seroit  pas  sans  danger  dans  les 
grosses  mers,  pendant  un  coup  de  vent:  il 
est  vraisemblable  que  les  Japonois  ont  pouf 
l’hiver  des  embarcations  plus  propres  â Üra-  - 
ver  le  mauvais  temps.  Nous  passâmes  si  près 
de  ce  bâtiment,  que  nous  observâmes  jus- 
qu’à la  physionomie  des  individus}  elle  n’ex- 
prima jamais  la  crainte,  pas  même  l’étonne- 
ment: ils  ne  changèrent  de  route  que,  lors- 
qu’à portée  de  pistolet  de  l’Astrolabe  , ils 
craignirent  d’aborder  cette  frégate.  Ils 
avoient  un  petit  pavillon  japonois  blanc  , 
sur  lequel  on  lisoit  des  mots  écrits  vertica- 
lement. Le  nom  du  vaisseau  étoit  une  espèce 
de  tambour  placé  à coté' du  mât  de  ce  pa- 
villon. L’Astrolabe  le  héla  en  passant: nous 
ne  comprimes  pas  plus  sa  réponse  qu’il  n’a- 
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voit  compris  notre  question  j et  il  continuai 
sa  route  au  sud,  bien  empressé  sans  doute 
d’aller  annoncer  la  rencontre  de  deux  vais- 
seaux étrangers  dans  des  mers  où  aucun  na- 
vire eui'opéen  n’avoit  pénétré  jusqu’à  nous. 
Le  lendemain  nous  essuyâmes  un  très-mau- 
vais temps , et  nous  apperçumes , à différentes 
époques  de  la  journée , sept  bâtimens  chi- 
nois , matés  comme  celui  que.  j’ai  décrit, 
mais  sans  galerie  latérale,  et,  quoique  plus 
petits,  d’une  construction  plus  propre  à sou- 
tenir le  mauvais  temps:  ils  ressernbloient  ab- 
solument à celui  qu’apperçut  le  capitaine 
King  lors  du  troisième  voyage  de  Cook  j ayant 
de  même  les  trois  bandes  noires  dans  la 
partie  concave  de  leur  voile  j du  port  égale- 
ment de  trente  ou  quarante  tonneaux,  avec 
huit  hommes  d’équipage.  Pendant  la  force 
du  vent , nous  en  vîmes  un  à sec  ; son  mât, 
nu  comme  ceux  des  chasse-marées , ri’étoit 
arrêté  que  par  deux  haubans  et  un  étai  qui 
portoit  sur  l’avant  : car  ces  bâtimens  n’ont 
point  de  beaupré,  mais  seulement  un-mâte- 
reau de  huit  011  dix  pieds  d’élévation  , posé 
verticalement , auquel  les  Chinois  gréent  une 
petite  misaine  comme  celle  d’un  canot.  Tou- 
tes'ces  sommes  couroient  an  plus  près,  bâ- 
bord araurCfS  , le  cap  -4  l’ouest-sud-ouest  ; et 
il  est  probable  qu’elles  n’étoient  pas  éloi- 
gnées de  la  terre,  puisque  ces  bâtimens  ne 
naviguent  jamais  rjue  le  long  des  côtes.  La 
journée  du  lendemain  fut  extrêmement  bru- 
meuse ; nous  apperçumes  encore  deux  bâu- 
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mens  Japonoîs , et  ce  ne  fut  que  le  6 que  nous 
eûmes  connolssance  du  cap  Noto,  et  de  l’île 
Jootsi-siina , qui  en  est  séparée  par  un  canal 
d’environ  cinq  lieues.  Le  temps  étoit  clair  et 
l’horizon  très-étendu  ; quoiqu’à  six  lieues  de 
la  terre  , nous  en  distinj^uions  les  détails, les 
arbres,  les  rivières  et  les  éboulemens.  Des 
îlots  ou  rochers  que  nous  côtoyâmes  à deux 
lieues , et  qui  étoient  liés  entre  eux  par  des 
chaînes  de  roches  à fleur  d’eau  , nous  empê- 
chèrent d’approcher  plus  près  de  la  cote. 
Cette  île  est  jietite , plate , mais  bien  boisée 
et  d’un  aspect  fort  at»,réable  : je  crois  que  sa 
circonférence  n’excède  pas  deux  lieues;  elle 
nous  a paru  très-habitée.  Nous  avons  remar- 
qué entre  les  maisons  des  édifices  considé- 
rables ; et , auprès  d’une  espèce  de  château 
qui  étoit  à la  pointe  du  sud-ouest , nous 
avons  distingué  des  fourches  patibulaires,  ou 
au  moins  des  piliers  avec  une  large  poutre 
posée  dessus  en  travers;  peut-être  ces  piliers 
avoient  ils  une  toute  autre  destination  ; il  se- 
roit  assez  singulier  que  les  usages  des  Japo- 
riols  , si  différens  des  nôtres,  s’en  fussent  rap- 
prochés sur  ce  point.  Les  jours  suivans  , tan- 
tôt enveloppés  dans  les  brumes , tantôt  jouis- 
sant du  plus  beau  ciel  , nous  reconnûmes  le 
cap  Noto  sur  la  côte  occidentale  du  Japon. 
Delà  nous  courûmes  au  nord-ouest  pour  nous 
en  éloigner;  et  le  1 1 juin,  nous  eûmes  con- 
nolssance de  la  côte  de  Tartarie.  Le  point 
de  la  côte  sur  lequel  nous  attérimes , est  pré- 
cisément celui  qui  sépare  la  Corée  de  la'Tar- 
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tarie  des  Mantcheoux  : c’est  une  terre  très- 
élcvée,  que  nous  apperctiines  à vingt  lieues 
de  distance.  Les  montagnes,  sans  avoir  l’élé- 
vation de  celles  de  la  côte  de  l’Amérique  , 
ont  au  moins  six  ou  sept  cents  toises  de  hau- 
teur. J’approchai  jusqu’à  quatre-vingts  brasses 
de  la' côte;  elle  étoit  très-escarpée,  mais  cou- 
verte d’arbres  et  de  verdure.  On  appércevoit, 
sur  la  cime  des  plus  hautes  montagnes  , de 
la  neige , mais  en  très-petite  quantité  ; on  n’y 
yoyoit  d’ailleurs  aucune  trace  de  culture  ni 
d’habitation  , et  nous  pensâmes  que  les  Tar- 
tares  Mantcheoux,  qui  sont  nomades  et  pas- 
teurs , préféroieiit  à ces  bois  et  à ces  monta- 
gnes des  plaines  et  des  vallons  où  leurs  trou- 
peaux trouvoient  une  nourriture  plus  abon- 
dante. Dans  cette  longueur  de  côte  de  plus 
de  quarante  lieues  , nous  ne  rencontrâmes 
l’embouchure  d’aucune  rivière.  J’aurois  ce- 
pendant désiré  de  relâcher,  afin  que  nos  bo- 
tanistes et  nos  lithologistes  pussent  observer 
cette  terre  et  ses  productions  : mais  la  côte 
étoit  droite  ; et  puisqu’il  y avoit  quatre-vingt- 
quatre  brasses  d’eau  à une  lieue  , il  auroit 
fallu  vraisemblablement  s’approcher  à deux 
ou  trois  encablures  du  rivage  pour  trouver 
un  fond  de  vingt  brasses,  et  alors  nous  n’au- 
rions plus  été  en  appareillage  avec  les  vents 
du  large.  Je  me  flattois  de  trouver  un  lieu  plus 
commode,  et  je  continuai  ma  route  avec  le 
plus  beau  temps  et  le  ciel  le  plus  clair  dont 
nous  eussions  joui  depuis  notre  départ  d’Eu- 
rope. 
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Les  journées  du  i5  et  du  i8  furent  très-  g;' 
brumeuses  : nous  nous  éloignâmes  peu  de  là 
côte  de  Tartarie , èt  nous  en  avions  connois-  , 

sance  dans  les  éclaircis;  mais  ce  dernier  jour 
sera  marqué  dans  notre  journal  par  l’illusiotl 
la  plus  complète  dont  j’aie  été  le  témoin  de- 
puis que  je  navigue. 

Le  plus  beau  ciel  succéda,  à qiiatrè  heureà 
du  soir,  à la  brumè  la  plus  épaisse,  nous^dé- 
couvrimes  Je  continent  , qui  s’étendoit  dé 
l’ouest  un  quart  sud-ouest  au  nord  un  quart 
nord-est,  et  peu  après  dans  lè  süd  , une 
grande  terre  qui  allait  rejoindre  la  Tartarie  ’ 
vers  l’ouest,  ne  laissant  pas  entre  elle  et  le 
continent  une  ouverture  de  i5‘^  Nous  distin- 
guions les  montagnes,  les  ravins,  enfin  tous 
les  détails  du  terrain  ; et  nous  ne  pouvions  . , 
pas  concevoir  par  où  nous  étions  entrés  dans 
ce  détroit,  qui  ne  pouvoit  être  que  celui  de 
Tessoy,'à  la  recherche  duquel  nous  avions 
renoncé.  Dans  cette  situation,  je  crûs  devoit 
serrer  le  vent,  et  gouverner  au  sud-sud-èst  j , 
mais  bientôt  ces  mornes  , ces  ravins  dispa- 
rurent. Le  banc  de  brume  le  plus  extraordi- 
naire que  j’eusse  jamais  vu , avoit  occasionné 
notre  erreur  : nous  le  viines  se  dissipet  ; ses 
formes,  ses  teintes  s’élevèrent,  se  perdirent 
dans  la  région  des  nuages,  et  nous  èumes 
encore  assez  de  jour  pour  qu’il  ne  nous  restât 
aucune  incertitude  sur  l'inexistence  de  cette 
terre  fantastique.  Je  fis  route  , toute  la  nuit, 
sur  l’espace  tic  mer  qu’elle  avoit  paru  occu- 
per, et  au  jour  rien  ne  se  montra  à nos  yeux- 
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Les  jours  suivans  nous  prolongeâmes  , sur 
une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues,  la  cote 
de  Tartarie,  dont  la  pureté  de  l’air  nous  per- 
mit d’appercevoir  toutes  les  formes  parfaite- 
ment prononcées , mais  sans  découvrir  nulle 
part  l’apparence  d’une  baie.  Nous  vimes  un 
sommet  de  montagne  dont  la  forme  étoit  ab- 
solument celle  d’une  table  j je  lui  en  ai  donné 
le  nom , afin  qu’il  fut  reconnu  des  naviga- 
teurs. Depuis  que  nous  prolongions  cette 
terre  , nous  n’avions  vu  aucune  trace  d’ha- 
bitation J pas  une  seule  pirogue  ne  s’étoit 
détachée  de  la  côte  ; et  ce  pays , quoique 
couvert  des  plus  beaux  arbres , qui  annon- 
cent un  sol  fertile , semble  être  dédaigné  des 
Tartares  et  des  Japonois  : ces  peuples  pour- 
roient  y former  de  brillantes  colonies  ; mais 
la  politique  de  ces  derniers  est,  au  contraire, 
d’empêcher  toute  émigration  et  toute  com- 
munication avec  les  étrangers  J ils  compren- 
nent sous  cette  dénômination  les  Chinois 
comme  les  Européens. 

Le  a3 , les  vents  s’étoient  fixés  au  nord-est  : 
je  me  décidai  à faire  route  pour  une  baie  que 
je  voyols  dans  l’ouest-nord-ouest,  et  où  il  étoit 
vraisemblable  que  nous  trouverions  un  bon 
mouillage.  Nous  y laissâmes  tomber  l’ancre  à 
six  heures  du  soir,  par  vingt-quatre  brasses, 
fond  de  sable,  à une  demi-lieue  du  rivage. 
Je  la  nommai  ôaie  de  Ternai. 

Partis  de  Manille  depuis  soixante-quinze 
jours  , nous  avions , à la  vérité,  prolongé  les 
côtes  de  l’xle  Quelpaert , de  la  Corée , du  Ja- 
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pon } mais  ces  contrées , habitées  par  des  peU'* 
pies  barbares  envers  les  étrangers  , ne  nous 
avoient  pas  permis  de  songer  a Ÿ relâcher  i 
nous  savions,  au  contraire,  que  les  Tartares 
étoient  hospitaliers,  et  nos  forces  suffisoieüt 
d’ailleurs  pour  imposer  aux  petites  peuplades 
que  nous  pouvions  rencontrer  sur  le  bord  de 
la  mer.  Nous  brûlions  d’impatience  d’allec 
feconnoître  cette  terre,  dont  notre  imagina- 
tion étoit  occupée  depuis  notre  départ  de 
France  : c’étoit  la  seule  partie  du  globe  qui  ; 
eût  échappé»  à l’activité  infatigable  du  capi- 
taine Cook  ; et  nous  devons  peut-être  au  fu- 
neste évènement  qui  a terminé  ses  jours,  le 

Îietit  avantage  d’y  avoir  abordé  les  premiers. 

1 nous  étoit  prouvé  que  le  Kastrikuiu  n’avoic 
jamais  navigué  sur  la  côte  de  Tartarie  j eC 
nous  nous  flattions  de  trouver,  dans  le  cours 
de  cette  campagne , de  nouvelles  preuves  de 
cette  vérité. 

Les  géographes  qui , sur  le  rapport  du  père 
des  Anges  , et  d’après  quelques  cartes  japo- 
noises,  avoient  tracé  le  détroit  de  Tessoy  , 
déterminé  les  limites  du  Jesso,  de  la  terre 
de  la  Compagnie  , et  de  celle  des  États , 
avoient  tellement  défiguré  la  géographie  de 
cette  partie  de  l’Asie , qu’il  étoit  nécessaire  de 
terminer  à cet  égard  tontes  les  anciennes  dis- 
cussions par  des  faits  incontestables.  La  lati- 
tude de  la  baie  d'  Ternai  étoit  précisément  la 
même  que  celle  du  port  d’ A cqueis,  où  avoient 
abordé  les  Hollandois  ; néanmoins  le  lecteur 
en  trouvera  la  description  bien  différénte. 

21. 
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Cinq  petites  anses  , semblables  aux  côtés 
d’un  polygone  régulier  , forment  le  contour 
de  cette  r^e  } elles  sont  séparées  entre  elles 
par  des  coteaux  couverts  d’arbres  jusqu’à  la 
cime.  Le  printemps  le  plus  frais  n’a  jamais 
offert  en  France  des  nuances  d’un  vert  si 
vigoureux  et  si  varié  ; et  quoique  nous  n’eus- 
sions apperçu  , depuis  que  nous  prolongions 
la  côte,  ni  une  seule  pirogue,  ni  un  seul 
feu  , nous  ne  pouvions  croire  qu’un  pays 
qui  paroissoit  aussi  fertile , à une  si  grande 
proximité  de  la  Chine  , fût  sans  habitans. 
Avant  que  nos  canots  eussent  débarqué  , nos 
lunettes  étoient  tournées  vers  le  rivage  j mais 
nous  n’appercevions  que  des  cerfs  et  des 
ours  qui  paissoient  tranquillement  sur  le 
bord  de  la  mer.  Cette  vue  augmenta  l’im- 

f>atience  que  chacun  avoit  de  descendre  j 
es  armes  furent  préparées  avec  autant  d’ac- 
tivité que  si  nous  eussions  eu  à nous  défendre 
contre  des  ennemis  5 et , pendant  qu’on  fai- 
soit  ces  dispositions , des  matelots  pêcheurs 
avoient  déjà  pris  à la  ligne  douze  ou  quinze 
morues.  Les  habitans  des  villes  se  pein- 
droient  difficilement  les  sensations  que  les 
navigateurs  éprouvent  à la  vue  d’une  pêche 
abondante  : les  vivres  frais  sont  des  besoins 
pour  tous  les  hommes  ; et  les  moins  savou- 
reux sont  bien  plus  salubres  que  les  viandes 
salées  les  mieux  conservées.  Je  donnai  ordre 
aussitôt  d’enfermer  les  salaisons  , et  de  les 
garder  pour  des  circonstances  moins  heu- 
reuses J je  fis  préparer  des  futailles  pour  les 
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remplir  d’une  eau  fraîche  et  limpide  qui 
couloit  e^i  ruisseau  dans  chaque  anse  ; et 
j’envoyai  chercher  des  herbes  potagères  dans 
les  prairies  , où  l’on  trouva  une  immense 
quantité  de  petits  oignons,  du  céleri  et  de 
l’oseille.  Le  sol  étoit  tapissé  des  mêmes  plantes 
qui  croissent  dans  nos  climats  , mais  plus 
vertes  et  plus  vigoureuses  ; la  plupart  étoient 
en  fleur  : on  rencontroit  à chaque  pas  des 
roses  , des  lis  jaunes,  des  lis  rouges  , des 
muguets , et  généralement  toutes  nos  fleurs 
des  prés.  Les  pins  couronnoient  le  somme(; 
des  montagnes  ; les  chênes  ne  comroençoient 
^ qu’à  mi-côte,  et  ils  diminuoient  de  grosseur 
et  de  vigueur  à mesure  qu’ils  approchoient 
de  la  mer  j les  bords  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux étoient  plantés  de  saules , de  bouleaux , 
d’érables  ; et  sur  la  lisière  des  grands  bois 
on  voyoit  des  pommiers  et  des  azeroliers  en 
fleur,  avec  des  massifs  de  noisettiers  dont 
les  fruits  commençoient  à nouer.  Notre  sur- 
prise redoubloit  lorsque  nous  songions  qu’un 
excédent  de  population  surcharge  le  vaste 
empire  de  la  Chine  , au  poitit  que  les  loix 
n’y  sévissent  pas  contre  des  pères  assez  bar- 
bares pour  noyer  et  détruire  leurs  enfans  j 
et  que  ce  peuple , dont  on  vante  tant  la 
])olice , n’ose  point  s'étendre  au-delà  de  sa 
muraille  pour  tirer  sa  subsistance  d’une  terre 
dont  il  faudroit  plutôt  arrêter  que  provoquer 
la  végétation.  Nous  trouvions  , à la  vérité , 
à chaque  pas , des  traces  d’hommes  marquées 
par  des  destructions  j plusieurs  arbres  coupés 
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avec  des  instrumens  tranchans  ; les  vestiges 
des  ravages  du  feu  paroissoient  eiî  vingt  en- 
droits , et  nous  apperçumes  quelques  abris 
qui  avoient  été  élevés  par  des  chasseurs  au 
coin  des  bois.  On  rencontroit  aussi  de  petits 
paniers  d’écorce  de  bouleau  , cousus  avec 
du  fil,  et  absolument  semblables  à ceux  des 
Indiens  du  Canada  ; des  raquettes  propres 
à marcher  sur  la  neige  : tout  enfin  nous  fit 
jugerque  des  Tartares  s’approchent  des  bords 
de  la  mer  dans  la  saison  de  la  pêche  et  de  la 
chasse  ; qu’en  ce  moment  ils  étoient  rassem- 
blés en  peuplades  le  long  des  rivières  , et 
que  le  gros  de  la  nation  vivoit  dans  l’inté- 
rieur des  terres  , sur  un  sol  peut-être  plus 
propre  à la  multiplication  de  ses  immenses 
troupeaux. 

et  Trois  canots  des  deux  frégates , remplis 
d’officiers  et  de  passagers  , abordèrent  dans 
l’anse  aux  Ours  à six  heures  et  demie  ; et  à 
sept  heures  , ils  avoient  déjà  tiré  plusieurs 
coups  de  fusils  sur  différentes  bêles  sauvages 

3ui  s’étoient  enfoncées  très  - promptement 
ans  les  bois.  Trois  jeunes  faons  furent  seuls 
victimes  de  leur  inexpérience  : la  joie 
bruyante  de  nos  nouveaux  débarqués  auroit 
dû  leur  faire  gagner  des  bois  inaccessibles  , 
dont  ils  étoient  peu  éloignés.  Ces  prairies  , 
si  ravissantes  à la  vue,  ne  pouvoient  presque 
pas  être  traversées  ; l’herbe  épaisse  y étoit 
élevée  de  trois  ou  quatre  pieds  , en  sorte 
qu’on  s’y  trouvoit  comme  noyé  , et  dans  l’im- 
possibilité  de  diriger  sa  route.  On  avoitd’aih 


Digilized  by  Google 


SECONDE  ANNÉE.  827 

leurs  à craindre  d’y  être  piqué  par  des  ser- 
pens  , dont  nous  avions  rencontré  un  grand 
nombre  sur  le  bord  des  ruisseaux,  quoique 
nous  n’eussions  fait  aucune  expérience  sur 
la  qualité  de  leur  venin.  Cette  terre  n’étoit 
donc  pour  nous  qu’une  magnifique  solitude  j 
les  plages  de  sable  du  rivage  étoient  seules 
praticables,  et  par-tout  ailleurs  on  ne  pou- 
voit  qu’avec  des  fatigues  incroyables  tra- 
verser les  plus  petits  espaces.  La  passion 
de  la  chasse  les  lit  cependant  franchir  à 
M.  de  Langle  et  à plusieurs  autres  officiers 
ou  naturalistes  , mais  sans  aucun  succès  ; et 
nous  pensâmes  qu’on  n’en  pouvoit  obtenir 
qu’avec  une  extrême  patience,  dansurTgrand 
silence,  et  en  se  postant  à l’affût  sur  le  pas- 
sage des  ours  et  des  cerfs,  marqué  par  leurs 
traces.  Ce  plan  fut  arrêté  pour  le  lendemain  ; 
il  étoit  cependant  d’une  exécution  difficile, 
et  l’on  ne  fait  guère  dix  mille  lieues  par  mer 
pour  aller  se  morfondre  dans  l’attente  d’une 
proie  au  milieu  d’un  marais  rempli  de  ma- 
ririgouins  ; nous  en  limes  néanmoins  l’essai 
le  2.5 au  soir,  après  avoir  inutilement  couru 
K)ute  la  journée  : mais  chacun  ayant  pris 
poste  à neuf  heures  , et  à dix  heures  , ins- 
tant auquel,  selon  nous,  les  ours  auroient 
dû  être  arrivés  , rien  n’ayant  paru  , nous 
fumes  obligés  d’avoir  généralement  que  la 
pêche  nous  convenoW  mieux  que  la  chasse. 
Nous  y obtînmes  effectivementplusdesuccès. 
Chacune  des  cinq  anses  qui  forment  le  con- 
tour de  la  baie  de  Ternai  offoit  un  lieu 
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commode  pour  étendre  la  seine , et  avoit  un 
?'  *■  fuisseau  auprès  duquel  notre  cuisine  étoit 
Liiu.  établie  ; les  poissons  n’avoient  qu’un  saut  à 
faire  des  bords  de  la  mer  dans  nos  marmites. 
Nous  primes  des  mornes , des  grondeurs  , 
des  truites  , des  saumons  , des  harengs,  des 
plies  ; nos  équipages  en  eurent  abüncjam- 
|nent  à 'chaque  repas  : ce  poisson  , et  les 
différentes  herbes  qui  l’assaisonnèrent,  pen- 
dant les  trois  jours  de  notre  relâche,  furent 
au  moins  un  préservatif  contre  les  atteintes 
du  scorbut,  car  personne  de  l’équipage  n’en 
avoiteu  jusqu’alors  aucun  symptôme,  malgré 
l’humidité  froide  occasionnée  paf  les  brumes 
presqüe  'continuelles  , que  nous  avlqns  com- 
battue avec  des  brasiers  placés  sous  les  ha- 
macs des  matelots , lorsque  le  temps  ne 
permettoit  pas  de.  faire  branle-bas.. 

Tombe.-u  Çg  fut  à la  suite  d’une  de  ces  parties  de 
1,.“^'^'''  pêche,  que  nous  découvrîmes,  sur  le  bord 
d’un  ruisseau  , un  tombeau  tartare,  placé  à 
côté  d’une  case  ruinée-,  et  presque  enterré 
dans  l’herbe  : notre  curiosité  nous  porta  à 
l’ouvrir  , et  nous  y vîmes  deux  personnes 
placées  l’une  à côté  de  l’autre.  Leurs  tête^ 
étoient  couvertes  d’une  calotte  de  taffetas  j 
leurs  corps,  enveloppés dansune  peau  d’ours, 
avoient  une  ceinture  de  cette  même  peau, 
à laquelle  pendoient  de  petites  monnoies 
chinoises  et  différens^ijoux  de  cuivre.  Des 
fassades  bleues  étoient  répandues  ft  comme 
Semées  dans  ce  tombeau  : nous  y trouvâmes 
aussi  dix  pu  douze  espèces  de  bracelets 
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d’argent,  du  poids  de  deux  gros  chacun  , 
fjue  nous  apprîmes  par  la  suite  être  des  pen- 
tlans  d’oreilles  ; une  hache  de  fer , un  couteau 
du  même  métal,  une  cuiller  de  bois  , un 
peigne  , un  petit  sac  de  nankin  bleu , plein 
de  riz.  Rien  n’étoit  encore  dans  l’état  de  dé- 
composition , et  l’on  ne  pou  voit  guère  donner 
plus  d’un  an  d’ancienneté  à ce  monument  : 
sa  construction  nous  parut  inférieure  à celle 
des  tombeaux  de  la  baie  des  François  ; elle 
ne  consistpit  qu’en  un  petit  mulon  formé  de 
tronçons  d’arbres  , revêtu  d’écorce  de  bou- 
leau ; on  avoit  laissé  entre  eux  un  vide  , pour 
y déposer  les  deux  cadavres  : nous  eûmes 
grand  soin  de  les  recouvrir,  remettant  reli- 
gieusement chaque  chose  à sa  place,  après 
avoir  seulenicnt  emporté  une  très -petite 
partie  des  divers  objets  contenus  dans  ce 
tombeau , afin  de  constater  notre  découverte. 
Nous  ne  pouvions  pas  douter  que  les  Tar- 
tares  chasseurs  ne  fissent  de  fréquentes  des- 
centes dans  cette  baie  : une  pirogue  laissée 
auprès  de  ce  monument  nous  annonçoit  qu’ils 
y venoient  par  mer  , sans  doute  de  l’embou- 
chure de  quelque  rivière  que  nous  n’avions 
pas  encore  apperçue. 

Les  monnoies  chinoises,  le  nankin  bleu, 
le  taffetas  , les  calottes  , prouvent  que  ces 
peuples  sont  en  commerce  réglé  avec  ceux 
de  la  Chine  , et  il  est  vraisemblable  qu’ils 
sont  sujets  aussi  de  cet  empire. 

Le  riz  enfermé  dans  le  petit  sac  de  nankin 
hleu  désigne  une  coutume  chinoise  fondée 
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sur  l’opinion  d’une  continuation  de  besoins 
dans  l’autre  vie  ; enfin  la  hache,  le  couteau. 
Juin.  ]a  tunique  de  peau  d’ours  , le  peigne,  tous 
ces  objets  ont  un  rapport  très-marqué  avec 
ceux  dont  se'  servent  les  Indiens  de  l’Amé- 
rique ; et  comme  ces  peuples  n’ont  peut-être 
jamais  communiqué  ensemble  , de  tels  points 
de  conformité  entre  eux  ne  peuvent-ils  pas 
faire  conjecturer  que  les  hommes,  dans  le 
même  degré  de  civilisation,  et  sous  les  mêmes 
• latitudes  , adoptent  presque  les  mêmes  usa- 
ges , et  que , s’ils  étoient  exactement  dans  les 
mêmes  circonstances,  ils  ne  différeraient  pas 
plus  entre  eux  que  les  loups  du  Canada  ne 
diffèrent  de  ceux  de  l’Europe  ? 

Cepayspeu  Le  spectacle  ravissant  que  nous  présentoit 
^"^pour"*  cette  partie  de  laTartarie  orientale  , n’avoit 
l’iiistoire  cependant  rien  d’intéressant  pour  nos  bota- 
naturelle.  listes  ct  nos  Uthologistes.  Les  plantes  y sont 
absolument  les  mêmes  que  celles  de  France  , 
et  les  substances  dont  le  sol  est  composé  n’en 
diffèrent  pas  davantage.  Des  schistes , des 
quartz,  du  jaspe,  du  porphyre  violet,  de 
petits  crystaux , des  roches  roulées  ; voilà  les 
échantillons  que  les  lits  des  rivières  nous  ont 
offerts  , sans  que  nous  ayons  pu  y voir  la 
moindre  trace  des  métaux.  La  mine  de  fer, 
' • qui  est  généralement  répandue  sur  tout  le 
globe  , ne  paroisçoit  que  décomposée  en 
chaux,  servant,  comme  un  vernis,  à colorer 
différentes  pierres.  Les  oiseaux  de  mer  et  de 
terre  étoient  aussi  fort  rares  ; nous  vîmes 
cependant  des  corbeaux , des  tourterelles , 
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des  cailles , des  bergeronnettes , des  hiron- 
delles, des  gobe-mouches,  des  albatros,  des 
goélands,  des  macareux  , des  butors  et  des 
canards  : mais  la  nature  n’étoit  point  animée 
par  les  vols  innombrables  d’oiseaux  qu’on 
rencontre  en  d’autres  pays  inhabités.  A la 
baie  de  Ternai , ils  étoient  solitaires,  et  le 
plus  sombre  silence  régnoit  dans  l’intérieur 
des  bois.  Les  coquilles  n’étoient  pas  moins 
rares  ; nous  ne  trouvâmes  sur  le  sable  que 
des  détrimens  de  moules,  de  lepas,  de  lima- 
çons et  de  pourpres. 

Enfin  , le  vj  au  matin  , après  avoir  déposé 
à terre  différentes  médailles  avec  une  bou- 
teille et  une  inscription  qui  contenoit  la  date 
de  notre  anivée  , les  vents  ayant  passé  au 
sud,  je  mis  à la  voile,  et  je  prolongeai  la 
côte  à detix  tiers  de  lieue  du  rivage  , navi- 
guant toujours  sur  un  fond  de  quarante 
brasses  , sable  vaseux  , et  assez  près  pour 
distinguer  l’embouchure  du  plus  petit  ruis^ 
seau.  Nous  fîmes  ainsi  cinquante  lieues  , 
avec  le  plus  beau  temps  que  les  navigateurs 
puissent  désirer.  Les  brumes  et  les  calmes 
nous  contrarièrent  jusqu’au  4 juillet.  Nous 
primes  dans  ce  temps  plus  de  huit  cents 
morues.  J’ordonnai  de  saler  et  de  mettre  en 
barriques  l’excédent  de  notre  consommation. 
La  drague  rapporta  aussi  une  assez  grande 
quantité  d’huîtres , dont  la  nacre  étoit  si 
belle  , qu’il  paroissoit  très-possible  qu’elles 
continssent  des  perles  , quoique  nous  n’en 
(ïus^ions  trouvé  que  deux  à demi  formées 
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dans  le  talon.  Cette  rencontre  rend  très- 
vraisemblable  le  récit  des  jésuites,  qui  nous 
ont  appris  qu’il  se  fait  une  pêche  de  perles 
à l’embouchure  de  plusieurs  rivières  de  la 
Tartarie  orientale  : mais  on  doit  supposer 
q^ue  c’est  vers  le  sud  , aux  environs  de  la 
Corée  ; car , plus  au  nord , le  pays  est  trop 
dépourvu  d’habitans  pour  qu  on  puisse  y 
effectuer  un  pareil  travail  , puisqu’après 
avoir  parcouru  deux  cents  lieues  de  cette 
côte  , souvent  à la  portée  du  canon  , et  tou- 
jours à une  petite  distance  de  terre,  nous 
n’avons  apperçu  ni  pirogues  ni  maisons  j et 
nous  n’avons  vu,  lorsque  nous  sommes  des- 
cendus à terre  , que  les  traces  de  quelques 
chasseurs  , qui  ne  paroissent  pas  s’établir 
dans  les  lieux  que  nous  visitions. 

Le  4 > * trois  heures  du  matin  , il  se  fit 
un  bel  éclairci.  Nous  relevâmes  la  terre  jus- 
qu’au nord-est  un  quartnord , et  nous  avions , 
par  notre  travers,  à deux  ipille  dans  l’ouest- 
nord-ouest,  une  grande  baie  dans  laquelle 
couloit  une  rivière  dé  quinze  à vingt  toises 
de  largeur.  Un  canot  de  chaque  frégate  , 
aux  ordres  de  MM.  Vaujuas  et  Darbaud, 
fut  armé  pour  aller  la  reconnoître.  MM.  de 
Monneron  , la  Martinière  , Rollin  , Bernizet, 
Collignon  , l’abbé  Mongès  et  le  père  Rece- 
veur s’y  embarquèrent  : la  descente  étoit 
facile  , et  le  fond  montoit  graduellement 
jusqu’au  rivage.  L’aspect  du  pays  est  à-peu- 
près  le  même  que  celui  de  la  baie  deTernaî; 
et  quoiqu’à  trois  degrés  plus  au  nord,  les 
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productions  de  la  terre  , et  les  substances 
dont  elle  esc  composée , n’en  diffèrent  que 
très -peu. 

Les  traces  d’habitans  étoient  ici  beaucoup 

Elus  fraîches  j on  voyoit  des  branches  d’ar- 
res  coupées  avec  un  instrument  tranchant , 
auxquelles  les  feuilles  vertes  tenoient  encore  j 
deux  peaux  d’élan  , très-artistement  tendues 
sur  de  petits  morceaux  de  bois,  avoient  été 
laissées  à côté  d’une  petite  cabane  ,*  qui  ne 
pouvoit  loger  une  famille,  mais  qui  suffisoit 
pour  servir  d’abri  à deux  ou  trois  chasseurs  j 
et  peut-être  y en  avoit-il  un  petit  nombre 
que  la  crainte  avoit  fait  fuir  dans  les  bois. 
M.  de  Vaujuas  crut  devoir  emporter  une 
de  ces  peaux  ; mais  il  laissa  en  échange,  des 
liaches  et  autres  instrumens  de  fer,  d’une 
valeur  centuple  de  la  peau  d’élan  , qui  me 
fut  envoyée.  Le  rapport  de.cet  officier , et 
celui  des  diff’érens  naturalistes  , ne  me  don- 
nèrent aucune  envie  de  prolonger  mon  sé- 
jour dans  cette  baie , à laquelle  je  donnai 
le  nom  de  baie  de  Suffren, 

Nous  nous  en  éloignâmes  avec  une  petite 
brise  du  nord-est  , à l’aide  de  larjuelle  je 
crus  pouvoir  m’éloigner  de  la  côte.  Nous 
donnâmes  plusieurs  coups  de  drague  en  par- 
tant ; et  nous  primes  des  huîtres,  auxquelles 
étoient  attachées  des  poulettes  , petites  co- 
quilles bivalves  que  très-communément  on 
rencontre  pétrifiées  en  Europe  , et  dont  on 
n’a  trouvé  l’analogue  que  depuis  quelqtres 
années  dans  les  mers  de  Provence  j de  gros 
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buccins  , beaucoup  d’oursins  de  l’espèce 
. commune , une  grande  quantité  d’étoiles  et 
Juillet,  d’iiolothuries , avec  de  très-petits  morceaux 
d’un  joli  corail.  La  brume  et  le  calme  nous 
obligèrent  à mouiller  à une  lieue  plus  au 
large,  par  quarante-quatre  brasses,  fond  de 
sable  vaseux.  Nous  continuâmes  à prendre 
des  morues  ; mais  c’étoit  un  foible  dédom- 
magement de  la  perte  du  temps  pendant  le- 
quel la- saison  s’écouloit  trop  rapidement  , 
eu  égard  au  désir  que  nous  avions  d’explorer 
entièrement  cette  mer.  Enfin,  le  5,  malgré 
* la  brume  , la  brise  ayant  fraîchi  du  sud- 
ouest,  je  mis  à la  voile. 

Le  6 nous  euiïies  à lutter  contre  des  vents 
contraires.  J’étois  résolu  à reconnoître  la 
côte  de  Tartarie  jusqu’au  5o.®  degré  de  la- 
titude, et  ensuite  de  retourner  vers  le  Jesso 
et  rOku-Jesso , ^ien  certain , s’ils  n’existoient 
pas,  de  remonter  au  moins  les  Kuriles,  en 
La  Pérouse  avançant  vers  l’est  ; mais  le  7 au  matin, 
reconnoit  nous  eumes  connoissance  d’une  île  qui  pa- 
guedansun  roissolt  très-étendue  sur  notre  droite.  Nous 
détroit,  n’en  distinguions  aucune  pointe  et  ne  pou- 
vions discerner  que  des  sommets , qui , s’é- 
tendant jusqu’au  sud-est , annonçoient  que 
nous  étions  déjà  assez  avancés  dans  le  canal 
qui  la  sépare  du  continent.  Je  pensai  d’abord 
que  c’étoit  l’île  Ségalin , dont  la  partie  mé- 
ridionale avoit  été  placée  par  les  géographes 
deux  degrés  trop  an  nord  ; et  je  jugeai  que, 
si  je  dirigeols  ma  route  dans  le  canal  , je 
serois  forcé  de  le  suivre  jusqu’à  sa  sortie  dans 
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la  mer  d’Okhotsk,  à cause  de  l’opiniâtreté 
des  vents  du  sud  qui,  pendant  cette  saison, 
régnent  constamment  dans  ces  parages.  Cette 
situation  eût  mis  un  obstacle  invincible  au 
désir  que  j’avois  d’explorer  entièrement  cette 
mer  ; et , après  avoir  levé  la  carte  la  plus 
exacte  de  la  côte  de  Tartarie,  il  ne  me  res- 
toit,  pour  effectuer  ce  plan  , qu’à  prolonger 
à l’ouest  les  premières  îles  que  je  rencon- 
trerois  jusqu’au  44-®  degré  : en  conséquence, 
je  dirigeai  ma  route  vers  le  sud-est. 

L’aspect  de  cette  terre  étoit  bien  différent 
de  celui  de  la  Tartarie  : on  n’y  appercevoit 
que  des  rochers  arides,  dont  les  cavités  con- 
servoient  encore  de  la  neige  j mais  nous  en 
étions  à une  trop  grande  distance  pour  dé- 
couvrir les  terres  basses,  qui  pouvoient, 
comme  celle  du  continent , être  couvertes 
d’arbres  et  de  verdure.  Je  donnai  à la  plus 
élevée  de  ces  montagnes , qui  se  termine 
comme  le  soupirail  d’un  fourneau  , le  nom 
de  pic  Lamanon,  à cause  de  sa  forme  vol- 
canique , et  parce  que  le  physicien  de  ce 
nom  a fait  une  étude  particulière  de  diffé- 
rentes matières  mises  en  fusion  par  le  feu 
des  volcans. 

Il  nous  fallut  ensuite  naviguer  à tâtons 
dans  ce  canal , enveloppés  d’une  brume  si 
épaisse  , que  notre  horizon  ne  s’étendoit 
guère  qu’à  une  portée  de  fusil.  J’attendois, 
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question  : il  se  ht  le  ii  après  midi.  Ce 


178^. 

Juillet. 


Pic 

Lamanon. 


Digitized  by  Google 


>7^7- 

Juillet. 


Descente 
dans  l’ile 
Tschoka  , 
baie 

dt  Langle. 


1 

336  VOYAGE  DE  LA  PEROUSE. 

que  dans  ces  parages  à brume  , que  l’on  voit,' 
bien  raremerit  à la  vérité,  des  horizons  d’une 
très-grande  étendue,  comme  si  la  nature 
vOuloit , en  quelque  sorte  , compenser  par 
des  instans  de  la  plus  vive  clarté  les  ténè- 
bres profondes  et  presque  éternelles  qui  sont 
répandues  sur  toutes  ces  mers.  Le  rideau  sé 
leva  à deux  heures  après  midi,  et  nous  rele- 
vâmes des  terres  depuis  le  nord  un  quart 
nord-est,  jus(}u’au  nord  un  quart  nord-ouest. 

L’éloignement  où  j’étois  de  cette  côte  lors- 
que je  l’ajïperçiis  pour  la  première  fois  , m’a- 
voit  induit  en  erreur  ; mais  en  l’approchant 
davantage  , je  la  trouvai  aussi  boisée  que 
celle  de  Tartarie.  Enfin,  le  12  juillet  au  soir , 
la  brise  du  sud  étant  beaucoup  diminuée , 
j’accostai  la  terre , et  je  laissai  tomber  l’ancre 
par  quatorze  brasses,  sable  vaseux,  à deux 
milles  d’une  petite  anse  dans  laquelle  couloit 
une  rivière.  M.  de  Langle,  qui  avoit  mouillé 
une  heure  avant  moi,  se  rendit*tout  de  suite  * 
à mon  bord  ; il  avoit  déjà  débarqué  ses 
canots  et  chaloupes , et  il  me  proposa  de 
descendre  avant  la  .nuit  , pour  reconnoître 
le  terrain , et  savoir  s’il  y avoit  espoir  dé 
tirer  quelques  informations  des  habitans. 
Nous  appercevions,  à l’aide  de  nos  lunettes, 
quelques  cabanes,  et  deux  insulaires  qui  pa- 
roissoicnt  s’enfuir  vers  les  bois.  J’acceptai 
la  proposition  de  M.  de  Langle  ; je  le  priai 
de  recevoir  à sa  suite  M.  Boutin  et  l’abbé 
ôlongès  ; et  après  que  la  frégate  eut  mouillé , 
que  les  voiles  furent  serrées,  et  nos  cha- 
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loupes  (lël)arquées  , j’artuai  ia  lâscayenrie  , 
comiiiaiulée  par  M.  de  Cloiiard  , suivi  de 
MM.  Duché  , Prévost  et  Colligiiori , et  je  leur 
donnai  ordre  de  se  joindre  à M.  de  Langle  , 
qui  avoit  déjà  aijordé  le  rivage.  Ils  trouvè- 
rent les  deux  seules  cases  de  cette  baie  aban- 
données , mais  depuis  très- peu  de  temps  , 
car  le  feu  y étoit  encore  allumé; aucun  des 
meubles  n’en  avoit  été  enlevé  : on  y voyoit 
mie  portée  de  petits  chiens,  dont  les  yeux 
n’étüient  pas  encore  onvei  ts  ; et  la  mère  , 
qu’on  entendoit  aboyer  dans  les  bois  , fai- 
soit  juger  que  les  propriétaires  de  ces  cases 
ai’étoient  pas  éloignes.  M.  de  Langle  y lit 
déposer  des  bacbes,  différens  outils  de  fer* 
des  rassades , et  généralement  tout  ce  cpi’il 
crut  utile  et  agréable  à ces  insulaires;  per- 
suadé qti’après  son  rembarquement  les  babi- 
tans  y retourneroieut,  et  que  nos  présens 
leur  prouveroient  que  nous  n’étions  pas  des 
ennemis.  11  lit  en  même-temps  étendre  la 
seine,  et  pi it , en  deux  coups  de  lilet , plus  de 
saumons  qu’il  n’en  falloit  aux  équipages  pour 
la  consommation  d’une  semaine.  Au  moment 
où  il  alloit  retournera  bord,  il  vit  aborder 
sur  le  rivage  une  pirogue  avec  sept  hommes  , 
qui  ne  parurent  nullement  effrayés  de  ilotre 
nombre.  Ils  échouèrent  leur  petite  embarca- 
tion sur  le  sable,  et  s’assirent  sur  des  nattes 
au  milieu  de  nos  matelots , avec  un  air  de  sé- 
curité qui  prévint  beaucoup  en  leur  faveur. 
Dans  ce  nombre  étolentdeux  vieillards,  ayant 
une  longue  barbe  blanche , vêtus  d’une  étoffe 
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tl’écorce  d’arbres,  assez  semblable  aux  pagneA 
de  Madagascar.  Deux  'des  sept  insulaires 
avoient  des  habits  de  nankin  bleu  ouatés,  et 
la  forme  de  leur  habillement  dilféroit  peu  de 
celle  des  Chinois  : d’autres  n’avoient  (ju’une 
longue  robe  qui  fermoit  entièrement  , au 
moyen  d’une  ceinture  et  de  quelques  petits 
boutons,  ce  qui  les  dispensoit  de  porter  des 
Caleçons.  Leur  tête  étoit  nue,  et,  chez  deux 
ou  trois,  entourée  seulement  d’un  bandeau 
de  peau  d’ours  ; ils  avoient  le  toupet  et  les 
faces  rasés,  tous  les  cheveux  du  derrière 
conservés  dans  la  longueur  de  huit  ou  dix 
pouces , mais  d’une  manière  différente  des 
Chinois,  qui  ne  laissent  qu’une  touffe  de 
cheveux  en  rond  , qu’ils  appellent  pentsec. 
Tous  avoient  des  bottes  de  peau  de  loup 
marin,  avec  un  pied  à la  chinoise  três-artis> 
tement  travaillé.  Leurs  armes  étoient  des 
arcs,  des  piques  et  des  flèches  garnies  en 
fer.  Le  plus  vieux  de  ces  insulaires  , celui 
auquel  les  autres  témoignoient  le  plus  d’é- 
gards , avoit  les  yeux  dans  un  très-mauvais 
état:  il  portoit  autour  de  sa  tête  un  garde- 
vue  pour  se  garantir  de  la  trop  gi’ande  clarté 
du  soleil.  Les  manières  de  ces  habitans  étoient 
graves , nobles  et  très-affectueuses.  M.  de 
Langle  leur  donna  le  surplus  de  Ce  qu’il  avoit 
apporté  avec  lui , et  leur  fît  entendre  , par 
signes,  que  la  nuit  l’obligeoit  de  retourner  à 
bord  , mais  qu’il désiroit  beaucoup  les  retrou- 
ver le  lendemain , pour  leur  faire  de  nou- 
veaux présens.  Ils  firent  signe , à leur  tour. 
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qu’ils  dormoient  dans  les  environs,  et  qu’ils 
Seroient  exacts  au  rendez-vous. 

Nous  crûmes  généralement  qu’ils  étoient 
les  propriétaires  d’un  magasin  de  poisson  que 
nous  avions  rencontré  sur  le  bord  de  la  petite 
rivière  , et  qui  étoit  élevé  sur  des  piquets  , à 
quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
terrain.  M.  de  Langle,  en  le  visitant,  l’avoic 
respecté  comme  les  cabanes  abandonnées  ; il  , 
y avoit  trouvé  du  saumon,  du  hareng,  séché 
et  fumé  , avec  des  vessies  remplies  d’huile  , 
ainsi  que  des  peaux  de  saumon  , minces 
comme  d«  parchemin.  Ce  magasin  étoit  trop 
considérable  pour  la  subsistance  d’une  fa- 
mille, et  il  jugea  que  ces  peuples  faisoient 
commerce  de  ces  divers  objets.  Les  canots 
ne  furent  de  retour  à bord  que  vers  les  onze 
heures  du  soir  j le  rapport  qui  me  fut  fait 
excita  vivement  ma  curiosité.  J’attendis  le 
jour  avec  impatience,  et  j’étois  à terre  avec 
la  chaloupe  et  le  grand  canot,  avant  le  lever 
du  soleil.  Les  insulaires  arrivèrent  dans  l’anse 
peu  de"  temps  après  j ils  venoient  db  nord  ^ 
où  nous  avions  jugé  que  leur  village  étoit 
situé  : ils  furent  bientôt  suivis  d’une  seconde 
pirogue,  et  nous  comptâmes  vingt-un  habi- 
tans.  Dans  ce  nombre  se  trouvoient  les  pro- 
priétaires des  cabanes  , que  les  effets  laissés 
par  M.  de  Lan^Ie  avoient  rassurés  ; mais  pas  cadirfif 
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une  seule  lernme , et  nous  avons  heu  de  croire  fe,„meS4 
qu’ils  en  sont  très-jaloux.  Nous  entendions 
des  chiens  aboyer  dans  les  bois  ; ces  animaux 
étoient  vraisemblablement  restés  auprès  de^ 
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femmes.  Nos  chasseurs  voulurent  y pénétrer: 
mais  les  insulaires  nous  Jirent  les  plus  vives 
instances  pour  nous  détourner  de  porter  nos 
pas  vers  le  lien  d’où  venoient  ces  aboiemens  ; 
et  dans  l’intention  où  j’écoià  de  leur  faire  des 

3uestions  importantes,  voulant  leur  inspirer 
e la  confiance,  j’ordonnai  de  ne  les  contra- 
rier sur  rien. 

M.  de  Langle  , avec  presque  tout  son  état- 
major  , arriva  à terre  bientôt  après  moi,  et 
avant  que  notre  conversation  avec  les  insu- 
laires eût  commencé  , elle  fut  précédée  de 
présens  de  toute  espèce.  Ils  paroi*solent  ne 
faire  cas  que  des  choses  utiles  : le  fer  et  les 
étoffes  prévaloient  sur  tout;  ils  connoissoient 
les  métaux  comme  nous  ; ils  préféroient  l’ar- 
gent au  cuivre,  le  cuivre  au  fer,  etc.  Ils 
étoient  fovt  pauvres  ; trois  ou  quatre  seule- 
ment avoient  des  pendans  d’oreilles  d’argent, 
ornés  de  rassades  bleues  , absolument  sem- 
blables à ceux  que  j’avois  trouvés  dans  le  tom- 
beau de  la  baie  de  Ternai,  etquej’avois  pris 
pour  des  bracelets.  Leurs  autres  petits  orne- 
mens*  étoient  dd  cuivre  , comme  ceux  du 
même  tombeati;  leurs  briquets  et  leurs  pipes 
paroissoient  chinois  ou  japonois  ; celles-ci 
étoient  de  cuivre  blanc  parfaitement  tra- 
vaillé. En  désignant  de  la  main  le  couchant, 
ils  nous  firent  entendre  que  le  nankin  bleu 
dont  quelques-uns  étoient  couverts , les  ras- 
sades et  les  briquets , venoient  du  pays  des 
Mantcheoux,  et  ils  prononçoient  ce  nom  ab- 
solument comme  nous-mêmes.  Voyant  en- 
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suite  que  nous  avions  tous  du  papier  et  un 
crayon  à la  main,  pour  faire  un  vocabulaire 
de  leur  langue,  ils  devinèrent  notre  inten- 
tion } ils  prévinrent  nos  tpiestions,  présentè- 
rent eux-mêmes  les  differens  objets,  ajoutè- 
rent le  nom  tlu  pays,  et  eurent  la  complai- 
sance de  le  répéter  quatre  ou  cinq  fois,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  fussent  certains  que  nous  avions 
bien  saisi  leur  prononciation.  La  facilité  avec 
lacpjcllc  ils  nous  avoient  devinés  , me  .porte 
à croire  que  l’art  de  l’écriture  leur  est  connu  j 
et  l’un  de  ces  insulaires,  qui,  comme  l’on 
va  voir,  nous  traça  le  dessin  du  pays,tenoit 
le  crayon  de  la  même  manière  que  les  Chi- 
nois tiennent  leur  pinceau.  Ils  paroissoient 
désirer  beaucoup  nos  haches  et  nos  étolfes  j 
ils  ne  craignirent  même  pas  de  les  demander  j 
mais  ils  etoient  aussi  scrupuleux  que  nous 
à ne  jamais  prendre  que  ce  que  nous  leur 
avions  donné  ; il  est  évident  que  leurs  idées 
sur  le  vol  ne  différoient  pas  des  nêtres,  et 
je  n’aurois  pas  craint  de  leur  confier  la  garde 
de  nos  effets.  Leur  attention  à cet  égard  s’é- 
tendoit  jusqu’à  ne  pas  même  ramasser  sur  le 
sable  un  seul  des  saumons^que  nous  avions 

f)êchés , quoiqu’ils  y fussent  étendus  par  mil- 
iers,  car  notre  pêche  avoit  été  aussi  abon- 
dante que  celle  de  la  veille  : nous  fumes  obli- 
gés de  les  presser,  à plusieurs  reprises ^ d’en 
prendre  autant  qu’ils  voudroient. 

Nous  parvînmes  enfin  à leur  faire  com- 

Ïtrendre  que  nous  désirions  qu’ils  figurassent 
eurpays  et  celui  des  Mantcheoux.  Alors  un 
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des  vieillards  se  leva , et  avec  le  bout  de  sa 
pique  il  traça  la  côte  de  Tartarie,  à l’ouest , 
courant  à peu-près  nord  et  sud.  A l’est , vis-à- 
vis  , et  dans  la  môme  direction , il  figura  son 
île  ; et , en  portant  la  main  sur  la  poitrine, 
il  nous  fit  entendre  qu'il  venoit  de  tracer  son 
propre  pays  : il  avolt  laissé  entre  la  Tartarie 
pt  son  île  un  détroit , et  se  tournant  vers  nos 
vaisseaux,  qu’on  appercevoit  du  rivage,  il 
jnarqua  par  un  trait  qu’on  pouvoit  y passer. 
Au  sud  de  cette  île  , il  en  avoit  figuré  une 
putre , et  avoit  laissé  un  détroit , en  indiquant 
que  c’étoit  encore  une  route  ])Our  nos  vais- 
seaux. Sa  sagacité  pour  deviner  nos  ques- 
tions étoit  très-grande,  mais  moindre  encore 
que  celle  d’un  autre  insulaire  , âgé  à-peu- 
près  de  trente  ans  , qui , voyant  (jue  les  ligu- 
res tracées  sur  le  sable  s’eiraçoient , ]>rit  un 
de  nos  crayons  avec  du  papier  ; il  y traça 
son  île,  qu’il  nomma  Tcfioka  , et  il  indiqua 
par  un  trait  la  petite  rivière  sur  le  bord  de 
laquelle  nous  étions , qu’il  plaça  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  de  l’île , depuis  le  nord 
vers  le  sud.  li  dessina  ensuite  la  terre  des 
Mantcheoux,  laftsant , comme  le  vieillard, 
un  détroit  au  fond  de  l’entonnoir,  et,  à notre 
grande  surprise,  il  y ajouta  le  fleuve  Sega- 
lien  , dont  ces  insulaires  nronpnçqient  le  nom 
comme  nous  ; il  plaça  l’embouchure  de  ce 
•fleuve  un  peu  au  sud  de  la  pointe  du  nord 
de  son  île  , et  il  marqua  par  des  traits , au 
nombre  de  sept,  la  quantité  de  journées  de 
|)irogue  nécessaire  poqr  se  rendre  du  lievi 
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OÙ  nous  étions  à l’einbouchure  du  Ségalien  : 
mais  coninie  les  pirogues  de  ces  peuples  ne 
s’écartent  jamais  de  terre  d'une  portée  de 
pistolet , en  suivant  le  contour  des  petites 
anses  , nous  jugeâmes  qu’elles  ne  faisoient 
guère  en  droite  ligne  que  neuf  lieues  par 
jour,  parce  (jue  la  côte  permet  de  débarquer 
par-tout,  qu’on  mettoit  à terre  pour  faire 
cuire  les  alimcns  et  prendre  ses  repas  , et 
qu’il  est  vraisemblable  qu’on  se  reposoit 
souvent  : ainsi  nous  évaluâmes  à soixante- 
trois  lieues  au  plus  notre  éloignement  de 
l’extrémité  de  l'île.  Ce  même  insulaire  nous 
répéta  ce  qui  nous  avoit  été  dit,  qu’ils  se 
procuroient  des  nankins  et  d’autres  objets 
de  commerce  par  leur  communication  avec 
les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  fleuve 
Segalien  ; et  il  marqua  également  par  des 
traits  jiendant  combien  de  journées  de  pi^- 
rogue  ils  remontoient  ce  fleuve  jusqu’aux 
lieux  où  se  faisoit  ce  commerce.  Tous  les 
autres  insulaires  étoicnt  témoins  de  cette 
conversation  , et  approuvoient  par  leurs  ges- 
tes les  discours  de  leur  compatriote.  Nous 
voulûmes  ensuite  savoir  si*ce  détroit  étoit 
fort  large  J, nous  cherchâmes  à lui  faire  com- 
prendre notre  idée  : il  la  saisit , et  plaçant 
ses  deux  mains  perpendiculairement  et  pa- 
rallèlement, à deux  ou  trois  pouces  l’une  de 
l’autre  , il  nous  fit  entendre  qu’il  figuroit 
ainsi  la  largeur  de  la  petite  rivière  de  notre 
aîguade  ; en  les  écartant  davantage  , que 
pette  seconde  largeur  éloit  celle  du  fleuve 
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Ségalien  ; et  en  les  éloignant  enfin  beaucoup 
plus  , que  c’étüit  la  largeur  du  détroit  qui 
sépare  son  pays  de  la  'lartarie.  Il  s’agissoit 
de  connoître  la  profondeur  de  l’eau  ; noiis 
reniraînaïues  sur  le  bord  de  ^ rivière  , dont 
nous  n’étir»ns  éloignés  que  de  dix  j»as  , et 
nous  y entour., -unes  le  Ijout  diune  pique  : il 
parut  nous  comprendre  ; il  plaça  une  maiii 
au-dessus  de  l’autre,  à la  distance  de  cinq 
ou  six  pouces  ; nous  crûmes  qu’il  nous  indi- 
quoit  ainsi  la  profondeur  du  fleuve  Ségalien  j 
et  enfin  il  donna  à scs  bras  toute  leur  ex- 
tension, comme  pour  figurer  la  profondeur 
du  détr«)it.  Il  nous  restoit  à savoir  s’il  avoit 
représenté  des  profondeurs  absolues  ou  rela- 
tives; car,  dans  le  premier  cas,  ce  détroit 
n’auroit  eu  qu’une  brasse  ; et  ce  peuple , dont 
les  endjarcations  n’avoient  jamais  approché 
nos  vaisseaux  , pouvoit  croire  que  trois  ou 
quatre  pieds  d’eau  nous  snffisoient,  comme 
trois  ou  quatre  pouces  suffisoient  à leurs  pi- 
rogues : mais  il  nous  fut  impossible  d’avoir 
d'autres  éclaircissemens  là-dessus.  M.  deLan- 
gle  et  moi  crûmes  que  , dans  tous  les  cas  , il 
etoit  de  la  plus  grande  importance  de  recon- 
noître  si  l’île  que  nous  prolongi<  ns  éloît  celle 
à laquelle  les  géographes  ont  donné  le  nom 
d île  Ségalien,  sans  en  soupçonner  l’étendue 
en  sud.  Je  tlormai  ordre  de  tout  di.sposer  sur 
les  deux  frégates  [)our  appareiller  le  lende- 
main. La  baie  où  nous  étions  mouillés  reçut 
le  nom  de  baie  de  Lang/e  ,à\i  nom  de  ce 
capitaine  (jui  l’avoit  découverte  et  y avoit 
pis  pied  à terre  le  premier. 
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Nous  employâmes  le  reste  de  la  journée  à 
visiter  le  pays  et  le  peuple  qui  l’habite.  Nous 
n’en  avons  pas  rencontré  , depuis  notre  dé- 
part de  France,  qui  ait  plus  excité  notre 
curiosité  et  notre  admiration.  Nous  savions 
que  les  nations  les  plus  nombreuses,  et  peut- 
être  le  plus  anciennement  policées,  habitent 
les  contrées  qui  avoisinent  ces  îles  j mais  il 
ne  paroît  pas  qu’elles  les  aient  jamais  con- 
quises , parce  que  rien  n’a  pu  tenter  leur 
cupidité  ; et  il  étoit  très-contraire  à nos  idées 
de  trouver  chez  un  peuple  chasseur  et  pê- 
cheur, qui  rtc  cultive  aucune  prodqction  de 
la  terre  et  qtii  n’a  point  de  troupeap  , des 
manières  en  général  plus  douces,  plus  gra- 
ves , et  peut-être  une  intelligence  plus  éten- 
due que  chez  aucune  nation  de  l’Europe. 
Assurément- les  connoissances  de  la  classe 
instruite  des  Européens  l’emportent  de  beau- 
coup, dans  tous  les  points,  sur  celles  des 
vingt-un  insulaires  avec  qui  nous  avons  com- 
muniqué dans  la  baie  de  Langle  : mais  chez 
les  peuples  de  ces  îles , les  connoissances  sont 
généralement  plus  répandues  qu’elles  ne  le 
sont  dans  les  classes  communes  des  peuples 
d’Europe;  tous  les  individusy  paroissentavoir 
reçu  la  même  éducation.  Ce  n’étoit  plus  cet 
étonnement  stupide  des  Indiens  de  la  baie 
des  François  : nos  arts , nos  étoffes  atliroient 
l’attention  des  insulaires  de  la  baie  deLangle  j 
ils  retournoient  en  tous  sens  ces  étoiles  ; ils 
en  causoient  entre  eux,  et  cherclioient  à dé- 
pouyrir  par  quel  moyen  on  étoit  parvenu  à 


1787. 

Juillet. 

Mœurs, etc, 
de  ces 
insulaires. 


Digitized  by  Google 


J 787. 


34^5  VOYAGE  nE  LA  piROÜSE. 

les  fabriquer.  La  navette  leur  est  connue  t 
j’ai  rapporté  un  métier  avec  lequel  ils  font 
des  toiles  absolument  semblables  aux  nôtres; 
mais  le  fil  en  est  fait  avec  de  l’écorce  d’une 
saule  très-commune  dans  leur  île,  et  qui  m’a 
paru  difiérer  peu  de  celui  de  France.  Quoi- 
qu’ils ne  cultivent  pas  la  terre,  ils  profitent 
avec  la  plus  grande  intelligence  de  ses  pro- 
ductions spontanées.  Nous  ayons  trouvé  dans 
leurs  cabanes  beaucoup  de  racines  d’une  es- 
pèce de  lis, que  nos  botanistes  ont  reconnue 
être  le  Us  jaune  ou  la  saranne  du  Karntscliat- 
ka.  Ils  les  font  sécher,  et  c’est  leur  provi- 
sion d’hiver.  Il  y avoit  aussi  beaucoup  d’ail 
et  d’angélique  ; on  trouve  ces  plantes  sur  la 
lisière  des  bois.  Notre  court  séjour  ne  nous 
])ermit  pas  de  reconnoître  si  ces  insulaires 
ont  une  forme  de  gouvernement,  et  nous  ne 
pourrions  là-dessus  que  hasarder  des  con- 

i'ectures  : mais  on  ne  peut  douter  qu’ils  n’aient 
jeaucoupde  considération  pour  lesvieillards, 
et  que  leurs  mœurs  ne  soient  très -douces; 
et  certainement,  s’ils  étoient  pasteurs  , et 
qu’ils  eussent  de  nombreux  troupeaux  , je 
ne  me  formerois  pas  une  autre  idée  des  usages 
et  des  mœurs  des  patriarches.  Ils  sont  géné- 
ralement bien  faits,  d’une  constitution  forte, 
d’une  jihysionomie  assez  agréable  , et  velus 
d’une  manière  remarquable  : leur  taille  est 
j)etite;  je  n’en  ai  observé  aucun  de  cinq  pieds 
cinq  pouces,  et  plusieurs  avoient  moins  de 
'cinq  ])ieds.  Ils  j)crmirent  à nos  peintres  de 
ie§  dessiner;  mais  ils  se  refusèrent  constam? 
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ment  au  désir  de  M.  Rollin,  notre  cliirur- 
gien , qui  vouloit  prendre  la  mesure  des  dif- 
f'erentes  dimensions  de  leur  corps  : ils  crurent 
j)eut-être  que  c’étoit  une  opération  magique; 
car  on  sait,  par  les  voyageurs,  que  cette  idée 
de  magie  est  très-répandue  à la  Cliine  et  dans 
la  Tartarie,  et  qu’on  y a traduit  devant  les 
tribunaux  plusieurs  missionnaires  , accusés 
d’étre  magiciens , pour  avoir  imposé  les  mains 
sur  des  enfans , lorsqu’ils  les  baptisoient.  Ce 
refus  , et  leur  obstination  à cacîier  et  éloigner 
de  nous  leurs  femmes,  sont  les  seuls  repro- 
ches que  nous  ayons  à leur  faire.  Nous  pou- 
vons assurer  que  les  habitans  de  cette  île 
forment  un  peuple  policé,  mais  si  pauvre, 
que  de  long-temps  ils  n’auront  à craindre 
ni  l’ambition  des  conquerans,  ni  la  cupidité 
des  riégocians  : un  peu  d’huile  et  du  jioissoii 
séché  sont  de  bien  minces  objets  d’exporta- 
tion. Nous  ne  traitantes  ejue  de  deux  peaux 
de  martre  ; nous  vimes  des  peaux  d’ours  et  de 
loup  marin  , morcelées  et  taillées  en  habits , 
mais  en  très-petit  nombre:  les  pelleteries  de 
ces  îles  seroient  d’une  bien  petite  importance 
pour  le  commerce.  Nous  trouvâmes  des  mor-: 
ceaux  de  charbon  de  terre  roulés  sur  le  ri- 
vage, mais  pas  un  seul  caillou  qui  contînt  dq 
l’or , du  fer  ou  du  cuivre.  Je  suis  très-porté 
à croire  qu’ils  n’ont  aucune  mine  dans  leurs 
montagnes.  Tous  les  bijoux  d’argent  de  ce^ 
vingt-un  insulaires  ne  pesolent  pas  deux 
pnees;  et  une  médaille  avec  une  chaîne  d’ar- 
gent, que  je  mis  au  cou  d’un  vieillard  t|u^ 
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sembloit  être  le  clief  de  cette  troupe , leur 
parut  d’un  prix  inestimable.  Chacun  des  ha- 
bitans  avoit  au  pouce  un  fort  anneau  , res- 
semblantà  une  î^imblette  ; cesanneauxétoient 
d’ivoire,  de  corne  ou  de  plomb.  Ils  laissent 
croître  leurs  oncles  comme  les  Chinois;  ils 
saluent  comme  eux,  et  l’on  sait  i|ue  ce  salut 
consiste  à se  inettro  à genoux  et  à se  pros- 
terner jusqu’à  terre  ; leur  manière  de  s’asset>ir 
sur  des  nattes  est  la  même  ; ils  mangi  nt, 
comme  eux,  avec  île  petites  baguettes.  S’ils 
ont  avec  les  Chinois  et  avec  les  Tartares  une 
origine  commune,  leur  séparation  d’avec  ces 
peu()les  est  bien  ancienne  , car  ils  ne  leur 
ressemblent  en  rien  par  l’extérieur,  et  bien 
peu  par  les  habitudes  morales. 

Les  Chinois  que  nous  avions  à bord  n’en- 
tendoient  pas  un  seul  mot  de  la  langue  de 
ces  insulaires  ; mais  ils  com[)rirent  parfai- 
tement celle  de  deux  Tartares  Mantcheoux, 
qui,  depuis  quinze  on  vingt  jours,  avo'ent 
passé  du  continent  stir  cette  île,  peut-être 
pour  faire  quelque  achat  de  poisson. 

Nous  ne  les  rencontrâmes  que  dans  l’ajirês- 
inidi  ; leur  conversation  se  lit  de  vive  voix 
avec  un  de  nos  Chinois  qui  savoit  très  bien  le 
tartare  : ils  lui  firent  absolument  les  mômes 
détails  de  la  géographie  du  pays  , dont  ils 
changèrent  seulement  les  noms,  parce  que 
vraisemblablement  chaque  langue  a les  siens. 
Les  vôteinens  de  ces  Tartares  étoient  de  nan- 
kin gris,  pareils  à ceux  des  coidis  on  porte- 
faix de  Macao.  Leur  chapeau  étoit  pointu  et 
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d’écorce  ; ils  avoient  la  toulf’e  des  cheveux 
ou  le  pentsec  à la  chinoise  ; leurs  manières 
et  leur  physionomie  éioient  bien  inoins  agréa- 
bles que  celles  des  habitans  de  l’île.  Ils  dirent 
qu’ils  habitoient  à huit  journées , dans  le  haut 
du  fleuve Ségalien.  Tous  ces  rapports,  joints 
à ce  que  nous  avions  vu  sur  la  cote  de  Tar- 
tarie  , prolongée  de  si  près  par  nos  vaisseaux, 
nous  firent  penser  que  les  bords  de  la  mer 
de  cette  partie  de  l’Asie  ne  sont  presque  pas 
habités,  depuis  les  4'^'^  > les  limites  de  la 
Corée  , jusqu'au  fleuve  Ségalien  ; que  des 
montagnes,  peut-être  inaccessibles,  séparent 
cette  contrée  maritime  du  reste  de  la  Tar- 
tarie  j et  qu’on  n’y  aborderoit  que  par  mer, 
en  remontant  quelques  rivières  , quoique 
nous  n’en  eussions  apperçu  aucune  d’une 
certaine  étendue  *.  Les  cabanes  de  ces  insu-  rabanes 
laires  sont  bâties  avec  intelligence  ; toutes 
les  précautions  y sont  prises  contre  le  froid  ; jmauteur. 
elles  sont  en  bois  , revêtues  d’écorce  de  bou- 
leau, surmontées  d’une  charpente  couverte 
en  paille  séchée  et  arrangée  comme  le  chaume 
de  nos  maisons  de  paysans  ; la  porte  est 
très-basse  et  placée  dans  le  pignon  ; le  foyer 
est  au  milieu  , sous  une  ouverture  du  toit, 
qui  donne  issue  à la  fumée  j de  petites  ban- 


* Ces  insulaires  n’ont  jamais  donné  à entendre  qu’ils 
fissent  quelque  commerce  avec  la  cAte  de  Tartarie , 
connue  d’eux , puisqu’ils  l’ont  dessinée , mais  seule- 
ment avec  le  peuple  qui  habite  à huit  journées  , dan» 
le  haut  du  lleuve  Ségalien. 
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quelles  ou  planches,  elevées  de  huit  ou  dis 
, ...  pouces,  rcanent  au  pourlour,  el  l’intérieur 

Juillet,  ‘ s . ' 1 * !..  T I ' 

est  parqijele  avec  des  nattes.  La  cabane  que 
je  viens  de  décrire,  étoit  située  au  milieu 
d’un  bois  de  rosiers,  à cent  pas  du  bord  de 
la  mer  : ces  arbustes  éloient  eu  fleur , ils 
exhaloient  une  odeur  délicieuse  ; mais  elle 
ne  pou  voit  compenser  la  puanteur  du  poisson 
et  de  l’huile,  qui  auroit  prévalu  sur  tous  les 
parfums  de  l’Arabie.  Nous  voulûmes  con- 
noître  si  les  sensations  agréables  de  l’odorat 
sont,  comme  celles  du  goût,  dépendaiiteà 
de  l’habitude.  Je  donnai  à l’un  des  vieillards 
dont  j’ai  parlé,  un  flacon  rempli  d’une  eau 
de  senteur  très-suave  ; il  le  porta  à son  nez,' 
et  marqua  pour  cette  eau  la  même  répu- 
gnance que  nous  éprouvions  pour  son  huile. 
Ils  avoient  sans  cesse  la  pipe  à la  bouche  ; 
leur  tabac  étoit  d’une  bonne  qualité  , à 
grandes  feuilles  : j’ai  cru  comprendre  qu’ils 
le  tiroient  de  la  Tartarie  j mais  ils  nous  ont 
expliqué  clairement  que  leurs  pipes  venoient 
de  nie  qui  est  au  sud , sans  doute  du  Japon. 
Notre  exemple  ne  put  les  engager  à respirer 
du  tabac  en  poudre  ; et  c’eût  été  leur  rendre 
un  mauvais  service , que  de  les  accoutumer 
, à un  nouveau  besoin.  Ce  n’est  pas  sans  éton- 
nement que  j’ai  entendu  dans  leur  langue 

Ils  appel-  le  mot  cA/p  * , pour  un  vaisseau  j toû , tri  ^ 
lent  un  vais-  * *■ 

seau  chip , ' ...  ......  ... 

***^'  * s’appelle  encore  dans  cet  idiome 

ce  qui  a nn  rapport  tout  aussi  singulier  avec  le  mot 
allemand  kahtij  tsita , oiseau  ou  cliant  d’oiseau,  et  en 
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pour  les  nombres  Jeux  et  trois.  Ces  expres- 
sions angloises  ne  seroient- elles  pas  une 
preuve  que  quelques  mots  semblables  da^is 
des  langues  diverses  ne  sulïisent  pas  pour 
indiquer  une  origine  commune  ? 

Le  lendemain  nous  partimes  à la  pointe 
du  jour,  et  jusqu’au  19  nous  louvoyâmes  au 
milieu  des  brumes.  A deux  heures  après- 
midi  de  ce  môme  jour,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  rile  que  nous  longions , nous  lais- 
sâmes tomber  l’ancre.  J’ai  nommé  cette  baie, 
la  meilleure  danslaquelle  nous  ayons  mouillé 
depuis  notre  départ  de  Manille  , baied’Es- 
taing  : elle  est  située  par  4^'^  ^9'”  de  lati- 
tude au  nord  , et  i4o‘^  Sa™  de  longitude 
orientale.  Nos  canots  y abordèrent  à quatre 


allemand  zwitschern  ; oui  se  dit  non,  hoiiaka,  c» 
qui  ressemble  il  Voi/k  grec.  La  Pérouse  dit  (pie  quel- 
(pies  mots  semblables  ne  peuvent  pas  faire  conclnr» 
une  origine  commune.  Il  sembleroit  à d’autres  tpi’ori 
peut  eu  conclure  tout  le  contraire.  Qu’on  ait  donné 
à Bailli  cAif , kahn  , tou  , tri  et  ([iiebpies  autres,  nofis 
aurions  vu  quel  parti  il  en  eût  tiré  dans  son  atluntido  j 
car  ces  gens-ci  sont  précisément  ses  atlantes.  Du  reste  , 
le  langage  de  ces  peuples  est  assez  doux  et  .assez  riebe 
en  voyelles  : ils  nomment  etou  le  nez  , tsara  la  bouche, 
chapa  les  cheveux  , tay  pompé  La  main  , tsiga  le  mem- 
bre viril  , chipouillc  les  parties  féminines  , anibé  les 
cuisses.  Ils  ont  des  noms  différens  pour  les  doigts  des 
mains  et  pour  ceux  des  pieds  ; ils  nomment  tassiro  un 
grand  coutelas  , tetarape  une  sorte  de  tuniipie  , tama 
un  grain  de  verre  bleu  , tamoni  un  chien  , naye  ri- 
vière , tsouhou  le  soleil , tebaïra  le  vent , oroa  le  froid  , 
mahouni  le  rosier  ; etarOf  c’est  dormir  ; mouaro,  ron- 
fler , etc. 
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heures  du  soir , au  pied  de  dix  ou  douzef 
cabanes,  placées  sans  aucun  ordre,  à. une 
asiez  grande  distance  les  unes  des  autres  ^ 
et  à cent  pas  environ  du  bord  de  la  mer. 
Elles  étoient  un  peu  plus  considérables  que 
celles  que  j’ai  décrites  j on  avoit  employé  à 
leur  construction  les  mêmes  matériaux  j 
mais  elles  étoient  divisées  en  deux  cham- 
bres : celle  du  fond  contenoit  tous  les  petits 
meubles  du  ménage  , le  foyer , et  la  ban- 
quette qui  règne  autour  ; mais  celle  de  l’en- 
trée , absolument  nue,  paroissoit  destinée 
à recevoir  les  visites  j les  étrangers  n’étant 
pas  vraisemblablement  admis  en  présence 
des  femmes.  Quelques  olïiciers  en  rencon- 
trèrent deux  qui  avoient  fui  et  s’étoient  ca- 
chées dans  les  herbes.  Lorsque  nos  canots 
abordèrent  dans  l’anse,  des  femmes  effrayées 
poussèrent  des  cris,  comme  si  elles  avoient 
craint  d’être  dévorées  ; elles  étoient  cepen- 
dant sous  la  garde  d’un  insulaire  , qui  les 
rjrrnenoit  chez  elles , et  qui  sembloit  vouloir 
les  rassurer.  Leur  physionomie  est  un  peu 
extraordinaire,  mais  assez  agréable  ; leurs 
yeux  sont  petits  , leurs  lèvres  grosses  ; la 
supérieure  peinte  ou  tatouée  en  bleu  , car  il 
n’a  pas  été  possible  de  s’en  assurer  : leurs 
jambes  étoient  nues  ; une  longue  robe  de 
chambre  de  toile  les  enveloppoit  ;et  comme 
elles  avoient  pris  un  bain  dans  la  rosee  des 
herbes,  cette  robe  de  chambre  , collée  au 
corps  , a permis  au  dessinateur  de  rendre 
toutes  les  formes,  qui  sont  peu  élégantes  î 
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leurs  clievcux  avoient  toute  leur  longneur  , 
et  le  dessus  de  la  tête  n’étoit  point  rasé  , 
tandis  qu’il  l’étoit  chez  les  hommes. 

M.  de  Langle,  qui  déliarqua  le  premier, 
trouva  les  insulaires  rasseinl^lés  autour  de 
quatre  pirogues  chargées  de  poisson  fumé  ; 
ils  aidoienc  à les  pousser  à l’eau  ; et  il  apprit 
que  les  vingt-quatre  hommes  qui  forrnoient 
l’équipage  , étoient  Mantcheoux  , et  qu’ils 
éroient  venus  des  bords  du  lleuve  Ségalicn 
I pour  acheter  ce  poisson.  Il  eut  une  longue 
conversation  avec  eux  par  l’entremise  de  nos 
Chinois,  auxquels  ils  firent  le  meilleur  ac- 
cueil. Ils  tlirent,  comme  nos  jrreiniers  géo- 
grajihcs  de  la  baie  de  Langle,  que  la  terre 
que  nous  prolongions  étoit  une  île  ; ils  lui 
donnèrent  le  même  nom  ; ils  ajoutèrent  que 
nous  étions  encore  à cinq  journées  de  pi- 
rogue de  son  extrémité  , mais  rpi’avec  un 
bon  vent  l’on  pouvoit  faire  ce  trajet  en  deux 
jours,  et  coucber  tous  les  soirs  à terre  : ainsi 
tout  ce  qu’on  nous  avolt  déjà  dit  dans  la  baie 
de  Langle,  fut  confirmé  dans  cette  nouvelle 
baie,  mais  exprimé  avec  moins  d’intelligence 
par  le  Chinois  qui  nous  servoit  d'interprète. 
M.  de  Langle  rencontra  aussi , dans  un  coin 
de  nie  ,uneespèce  de  cirque  planté  de  quinze 
ou  vingt  piquets,  surmontés  chacun  d’une 
tête  d’ours  ; les  ossemens  de  ces  animaux 
étoient  épars  aux  environs.  Comme  ces  peu- 
ples n’ont  pas  l’usage  des  armes  à feu  , qu’ils 
combattent  les  ours  corps  à corps , et  que 
leurs  flèches  ne  peuvent  que  les  blesser,  ce 
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cirque  nous  parut  être  destiné  à conserver 
la  mémoire  de  leurs  exploits  ; et  les  vingt 
Juillet,  têtes  d’ours  exposées  aux  yeux,  dévoient  re- 
tracer les  victoires  qu’ils  avoient  remportées 
depuis  dix  ans , à en  juger  par  l’état  de  dé- 
composition dans  lequel  se  trouvoit  le  plus 
grand  nombre.  Les  productions  et  les  subs- 
tances du  sol  de  la  baie  d’Estaingne  diffèrent 
presque  point  de  celles  de  la  baie  de  Langle  ; 
Je  saumon  y étoit  aussi  commun , et  chatjue 
cabane  avoit  son  magasin  ;nous  découvrimes 
que  ces  peuples  consomment  la  tête  , la 
queue , et  l’épine  du  dos  , et  qu’ils  boucanent 
et  font  sécher,  pour  être  vendus  aux  Mant- 
clieoux  , les  deux  côtés  du  ventre  de  ce 
poisson  , dont  ils  ne  se  réservent  que  le 
fumet , qui  infecte  leurs  maisons,  leurs  meu- 
bles , leurs  habillemens , et  jusqu’aux  herbes 
qui  environnent  leurs  villages.  Nos  canots 
partirent  enfin  , à huit  heures  du  soir,  après 
que  nous  eûmes  comblé  de  présens  les  Tar- 
' tares  èt  les  insulaires  ; ils  étoient  de  retour 
à huit  heures  trois  quarts  , et  j’ordonnai  de 
tout  disposer  pour  l’appareillage  du  lende- 
main. 

Dépnrtde  Le  20,  la  joumée  fut  très-belle  j nous 
U b.-iie  reconnûmes  parfaitement  la  côte  qui  s’éten- 
doit  nord  et  sud  ; nous  la  prolongeâmes  à 
une  petite  lieue  ; et  à sept  heures  du  soir , 
une  brume  épaisse  nous  ayant  enveloppés, 
nous  mouillâmes  par  trente -sept  brasses  , 
fond  de  vase  et  de  petits  cailloux.  La  côte 
étoit  beaucoup  plus  montueuso  et  plus  es- 
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carpëe  que  dans  la  partie  méridionale.  Nous 
n’apperçumes  ni  feu  ni  habitation  ; et  comme 
la  nuit  approchoit,  nous  n’en  voyames  point 
de  canot  à terre  ; mais  nous  primes , pour 
la  première  fois  depuis  que  nous  avions 
quitté  la  Tartarie,  huit  ou  dix  morues  ; ce  . 
qui  sembloit  annoncer  la  proximité  du  con- 
tinent, que  nous  avions  perdu  de  vue  depuis 
les  de  latitude. 

Obligé  de  suivre  Tune  ou  l’autre  côte  , 
j’avois  donné  la  préférence  à celle  de  l’île, 
afin  de  ne  pas  manquer  le  détroit  , s’il  en 
existoit  un  vers  l’est  ; ce  qui  demandoit  une  , 
extrême  attention,  à cause  des' brumes  qui 
ne  nous  laissoient  que  de  très-courts  inter- 
valles de  clarté  ; aussi  m’y  suis-je  en  quelque 
sorte  collé  J et  ne  m’en  suis-je  jamais  éloigné 
de  plus  de  deux  lieues  , depuis  la  baie  de 
Langle  , jusqu’au  fond  du  canal.  Mes  con- 
jectures sur  la  proximité  de  la  côte  de  Tar- 
tarie étoient  tellement  fondées  , qu’aussitôt 
que  notre  horizon  s’étendoit  un  peu  , nous 
en  avions  une  parfaite  connoissance.  Le 
canal  commença  à se  rétrécir  par  les  5o 
degrés,  et  il  n’eut  plus  que  douze  ou  treize 
lieues  de  largeur. 

Le  22  au  soir  , je  mouillai  à une  lieue  de 
terre , par  trente-sept  brasses , fond  de  vase. 
J’étois  par  le  travers  d’une  petite  rivière  ; orl 
voyoit  à trois  lieues  au  nord  un  pic  très-re- 
marquable ; sa  base  est  sur  le  bord  de  la  mer  ^ 
et  son  sommet,  de  quelque  côté  qu’on  l’ap- 
perçoive , conserve  la  forme  la  plus  régu-^ 
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lière  ; il  est  couvert'  d’arbres  et  de  verdure 
jusqu’à  la  cime  : je  lui  ai  donné  le  nom  de 
jjIc  la  Martinière , parce  qu’il  ofï’re  un  beau 
champ  aux  recherches  de  la  botanique  , 
dont  le  savant  de  ce  nom  fait  son  occupa- 
tion principale. 

Comme,  en  prolongeant  la  côte  de  l’île 
depuis  la  baie  d’Estaing,  je  n’avois  apperçu 
aucune  habitation  , je  voulus  éclaircir  mes 
doutes  à ce  sujet;  je  fis  armer  quatre  canots 
des  deux  frégates  , commandés  par  M.  de 
Clonard  , capitaine  de  vaisseau  , et  je  lui 
donnai  ordre  d’aller  reconnoître  l’anse  dans 
laquelle  couloit  la  petite  rivière  dont  nous 
appercevions  le  ravin.  Il  étoit  de  retour  à 
huit  heures  du  soir,  et  il  ramena,  à mon 
grand  étonnement  , tous  ses  canots  pleins 
de  saumons  , quoique  les  équipages  n’eussent 
ni  lignes  ni  filets.  Cet  officier  me  rapporta 
qu’il  avoit  abordé  à l’embouchure  d’un  ruis- 
seau , dont  la  largeur  n’excédoit  pas  quatre 
toises  , ni  la  profondeur  un  pied  ; qu’il 
l’avoit  trouvé  tellement  rempli  de  saumons, 
que  le  lit  en  étoit  tout  couvert,  et  que  nos 
matelots,  à coups  de  bâton  , en  avoienttué 
douze  cents  dans  une  heure  : il  n’avoit  d’ail- 
leurs rencontré  que  deux  ou  trois  abris  aban- 
donnés , qu’il  supposoit  avoir  été  élevés  par 
des  Tartares  Mantcheoux , venus  , suivant 
leur  coutume,  du  continent  pour  commercer 
dans  le  sud  de  cette  île.  La  végétation  étoit 
encore  plus  vigoureuse  que  dans  les  baies 
où  nous  avions  abordé  , les  arbres  étoient 
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d’une  plus  forte  dimension  ; le.  céleri  et  le 
cresson  croissoient  en  abondance  sur  les 
bords  de  cette  rivière  ; c’ctoit  la  première 
fois  que  nous  rencontrions  cette  dernière 
plante  depuis  notre  départ  de  Manille.  On 
auroit  pu  aussi  ramasser  de  quoi  remplir 
plusieurs  sacs  de  baies  de  genièvre  ; mais 
nous  donnâmes  la  préférence  aux  herbes  et 
aux  poissons.  Nos  botanistes  firent  une  ample 
collection  de  plantes  assez  rares  ; et  nos  litho- 
logistes  rapportèrent  beaucoup  de  crystaux 
de  spath,  et  d’antres  pierres  curieuses  : mais 
ils  ne  rencontrèrent  ni  marcassites,  ni  py- 
rites , rien  enfin  qui  annonçât  que  ce  pays 
eût  aucune  mine  de  métal.  Les  sapins  et  les 
saules  étoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  le  chêne,  l’érable,  le  bouleau  et  l’aze- 
rolier  5 et  si  d’autres  voyageurs  ont  descendu 
un  mois  après  nous  sur  les  bords  de  cette 
rivière,  ils  y auront  cueilli  beaucoup  de  gro- 
seilles , de  fraises  et  de  framboises  , qui 
étoient  encore  en  fleur. 

Pendant  que  les  équipages  de  nos  canots 
falsoient  à terre  cette  abondante  moisson  , 
nous  prenions  à bord  beaucoup  de  morues  ; 
et  ce  mouillage  de  quelcpies  heures  nous 
donna  des  provisions  fraîches  pour  une  se- 
maine. Je  nommai  cette  rivière  le  ruisseau 
du  Saumon.  ; et  j’appareillai  à la  pointe  du 
jour.  Je  continuai  à prolonger  de  très-prè.s 
cette  île  , qui  ne  se  terminoit  jamais  au  nord  , 
quoique  chaque  pointe  un  peu  avancée  que 
j’apperceyols  m’en  laissât  l’espoir.  Le  a3 , 
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nous  observâmes  50*1  54"'  de  latitude  nord  , 
et  notre  longitude  n’avoit  presque  pas  changé 
depuis  la  baie  de  Langle.  Nous  relevâmes 
par  cette  latitude  une  très-bonne  baie , la 
seule  , depuis  que  nous  prolongions  cette  île, 
qui  offrît  aux  vaisseaux  un  abri  assuré  contre 
les  vents  du  canal.  Quelques  habitations  pa- 
roissoient  çà  et  là  sur  le  rivage  , auprès  d’un 
ravin  qui  marquoit  le  lit  d’une  rivière  un 
peu  plus  considérable  que  celles  que  nous 
avions  déjà  vues  : je  ne  jugeai  pas  à propos 
de  reconnoître  plus  particulièrement  cette 
baie , que  j’ai  nommée  baie  de  Ig.  Jonquière  ; 

Î”en  ai  cependant  traversé  la  largeur.  A une 
ieue  au  large,  la  sonde  donna  trente-cinq 
brasses,  fond  de  vase  : mais  j’étois  si  pressé, 
et  un  temps  clair  dont  nous  jouissions  étoit 
si  rare  et  si  précieux  pour  nous , que  je  crus 
ne  devoir  l’employer  qu’à  m'avancer  vers  le 
nord,  l^epuis  que  nous  avions  atteint  le  5o* 
degré  de  latitude  nord , j’étois  revenu  entiè- 
rement à rna  première  opinion  ; je  ne  pou- 
vois  plus  douter  que  l’île  que  nous  prolon- 
gions depuis  les  47**  > d’après  le  rap- 

port des  naturels  , devoit  s’étendre  beaucoup 
plus  au  sud  , ne  fàt  l’île  Ségalien , dont  la 
pointe  septentrionale  a étéfixée  par  les  Russes 
à. 54*^ , et  qui  forme  , dans  une  direction  nord 
çt  sud  , une  des  plus  longues  îles  du  monde  : 
ainsi  le  prétendu  détroit  de  Tessoy  ne  seroit 
que  celui  qui  sépare  l’île  Ségalien  de  la  Tar- 
tarie , à-peu-près  par  les  Sa'b  J’étois  trop 
g.yancé  pour  ne  pas  vouloir  reconnoître  ce 
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détroit  , et  savoir  s’il  est  pratiquable.  Je 
coinmeiiçois  à craindre  qu’il  ne  le  fût  pas, 
parce  que  le  fond  diiiiinuoit  avec  une  rapi- 
dité extrême  en  avançant  vers  le  nord  , et 
<jue  les  terres  de  l’île  Ségalieii  n’étoient  i>lus 
que  des  dunes  noyées  et  ]>resque  à fleur 
d’eau  , comme  des  bancs  de  sable. 

En  effet,  nous  nous  assurâmes  par  la  suite 
que  le  fond  de  ce  canal  formoit  un  talus  du 
sud  au  nord,  à-peu-près  comme  un  fleuve 
dont  l’eau  diminue  en  avançant  vers  sa  source. 
Le  fond  s’élevoit  rapidement  de  trois  brasses 
par  lieue,  et  je  calculois  de  cette  manière 
qu’il  nous  restoit  à peine  six  lieues,  en  snp- 
j)Osant  un  attérissement  graduel  pour  ren- 
contrer le  fond  du  golplie  j mais  tout  se 
léduit,  comme  on  le  verra,  à une  barre  , 
qui  est  encore  cacliée  par  un  peu  d’eau , et 
qui  ferme  tout  à fait  le  détroit,  sans  laisser 
ni  chenal  ni  passag;e  quelconque.  Un  jour  , 
sans  doute,  ce  banc  venant  à s’élever  au- 
dessus  de  la  mer,  joindra  l’île  au  continent 
de  Tartarie. 

Les  vents  du  sud  qui  soufflent  violemment 
dans  ce  canal  et  y régnent  plus  fixément  que 
les  vents  alizés  entre  les  tropiques  , nous 
firentéprouverquelques  avariesetde  grandes 
fatigues.  Nous  mimes  cependant  deux  canots 
à la  mer  pour  sonder.  Ils  étoient  commandés, 
l’un  par  M.  Boutin  , et  l’autre  par  M.  de 
Vaujuas.  Le  premier  revint  bientôt  ajirès  ; 
le  second  , qui  s’étoit  écarté  vers  le  nord 
pour  atteindre  le  point  le  plus  éloigné  que 
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l’état  de  la  mer  lui  permit  de  sonder  , tarda 
davantage.  Parti  à sept  heures  du  soir , il 
ne  fut  de  retour  qu’à  minuit  : déjà  la  mer 
étoit  agitée  ; et  n’ayant  pu  oublier  le  mal- 
heur que  nous  avions  éprouvé  à la  baie  des 
François,  je  commcnçois  à être  dans  la  plus 
vive  inquiétude.  Son  retour  me  parut  une 
compensai  ion  de  la  très-mauvaise  situation 
où  se  trouvoient  nos  vaisseaux  ; car , à la 
pointe  du  jour  , nous  fumes  Ibrcés  d’appa- 
reiller. La  mer  étoit  si  grosse,  que  nous  em- 
ployâmes quatre  heures  à lever  notre  ancre: 
la  tournevire  , la  marguerite  , cassèrent  : le 
cabestan  fut  brisé:  par  cet  évènement , trois 
hommes  furent  grièvement  blessés  ; nous  fu- 
mes contraints,  quoiqu’il  ventât  très-grand 
frais  , de  faire  porter  à nos  frégates  toute  la 
voile  que  leurs  mâts  pouvoient  supporter. 
Heureusement  quelques  légères  variations  du 
sud  au  sud-sud  ouest  et  au  sud-sud-est  nous 
furent  favorables  , et  nous  nous  élevâmes  , 
en  vingt-quatre  heures,  de  cinq  lieues. 

Le  2.6  au  soir , la  brunie  s’étant  dissipée  , 
nous  nous  trouvâmes  sur  la  cote  de  Tartarie , 
à l’ouverture  d’une  baie  qui  paroissoit  très- 
profoude,  et  offroit  un  mouillage  sûr  et  com- 
mode : nous  manquions  absolument  de  bois , 
et  notre  provision  d’eau  étoit  fort  diminuée  ; 
je  pris  le  parti  d’y  relâcher , et  je  fis  signal  à 
l’Astrolabe  de  sonder  en  avant.  Nous  mouil- 
lâmes à la  pointe, du  nord  de  cette  baie,  à 
cinq  heures  du  soir,  par  onze  brasses,  fond 
de  vase.  M.  de  Langle  ayant  de  suite  fait 
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mettre  son  canot  à la  mer,  sonda  Inî-mpme 
cette  rade,  et  me  rapporta  qu’elle  offrolt  le 
meilleur  abri  possible  derrière  quatre  îles 
qui  la  garantissoient  des  vents  du  large.  Il 
étoit  descendu  dans  un  village  de  Tartares 
où  il  avoit  été  très-bien  accueilli  5 il  a volt 
découvert  une  aiguade  où  l’eau  la  plus  lim- 
pide pouvoit  tomber  en  cascade  dans  nos 
chaloupes  ; et  ces  îles  , dont  le  bon  mouillage 
ne  devoit  être  éloigné  que  de  trois  encablu- 
res , étoient  couvertes  de  bois.  D’après  le 
rapport  de  M.  de  Langle , je  donnai  ordre  dç; 
tout  disposer  pour  entrer  au  fond  de  la  baie 
à la  pointe  du  jour  ; et  nous  y mouillâmes  à 
huit  heures  du  matin,  par  six  brasses,  fond 
de  vase.  Cette  baie  fut  nommée  baie  de  Casr 
tries. 

L’impossibilité  reconnue  de  débarquer  au 
nord  de  l’île  Ségalien  , ouvrolt  un  nouvel 
ordre  d’évènemens  devant  nous.  La  baie  de 
Castries,  dans  laquelle  nous  venions  de  mouil- 
ler , est  située  au  fond  d’un  golphe,  et  éloi- 
gnée de  deux  cents  lieues  du  détroit  de  San- 
gaar  , la  seule  porte  dont  nous  fussions  cer- 
tains pour  sortir  des  mers  du  Japon.  Il  falloit 
tenter , avant  la  fin  de  la  belle  saison  , de 
faire  ce  trajet  périlleux  au  milieu  des  brumes, 
dans  un  canal  étroit , où  le  louvoyage  étoit 
extrêmement  difficile.  Nous  eussions  pu  at- 
tendre la  mousson  du  nord  , qui  pouvoit  être 
retardée  jusqu’en  novembre , mais  je  ne  m’ar- 
rêtai pas  un^lnstant  à cette  dernière  idée; 
je  crus  au  contraire  devoir  reboubler  d’acii- 
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vite,  en  tâchant  de  pourvoir,  dans  le  plus 
''  court  espace  de  temps  possible , à nos  besoins 
Juillet.  (Pe^u  et  de  bois  ; et  j’annonçai  que  notre  re- 
lâche ne  seroit  que  de  cinq  jours.  La  pre- 
mière opération  , la  plus  importante  étoit  la 
vérillcation  de  la  marche  ae  nos  horloges 
marines  ; et  nos  voiles  étoient  à peine  serrées , 
que  nos  astronomes  avoient  déjà  établi  leurs 
instrumens  sur  une  île  située  à très-peu  de 
distance  de  nos  vaisseaux  ; je  lui  ai  donné 
le  nom  iS'îIe  de  l’ Observatoire  : elle  devoit 
^ussi  f ournir  à nos  charpentiers  le  bois  dont 
nous  étions  presque  dépourvus.  Une  perche 
graduée  fut  fixée  dans  l’eau  , au  pied  de  l’ob- 
servatoire , pour  faire  connoître  la  hauteur 
de  la  marée.  Les  travaux  astronomiques  se 
suivoient  sans  interruption  5 mais  la  mal- 
adresse d’un  charpentier  détruisit  toutes  les 
espérances  que  nous  en  concevions  jil  coupa, 
auprès  de  la  tente  astronomique  , un  arbre 
qui , en  tombant,  brisa  la  lunette  d’un  quart 
de  cercle , dérangea  la  pendule  de  compa- 
raison , et  rendit  presque  nuis  les  travaux 
des  deux  jours  précédens.  Les  astronomes, 
forcés  par  cet  évènement,  de  se  livrer  à des 
observations  de  curiosité , nous  accompa- 
gnèrent, les  deux  derniers  jours,  dans  nos 
différentes  courses. 

La  baie  de  Castries  est  la  seule,  de  toute.s 
celles  que  nous  avons  visitées  sur  la  côte  de 
Tartarie  , qui  mérite  la  qualification  de  baie; 
elle  assure  un  abri  aux  vaisseaux  contre  le 
mauvais  temps , et  il  seroit  possible  d’y  passer 
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riiiver  ; mais  il  est  très-difficile  d’y  aborder , 
même  en  canot , lorsque  la  mer  est  basse  : 
an  a d’ailleurs  à lutter  contre  des  herbes  * 
entre  lesquelles  il  ne  reste  que  deux  ou  trois 
pieds  d’eau  , et  (^ui  opposent  aux  efforts  des 
canotiers  une  résistance  invincible. 

Il  n’y  a point  de  mer  plus  fertile  en  fucus 
de  differentes  espèces,  et  la  végétation  de 
nos  plus  belles  prairies  n’est  ni  plus  verte  , 
ni  plus  fourrée.- Un  très-grand  enfoncement 
sur  le  bord  duquel  étoit  le  village  tartare  , 
et  que  nous  supposâmes  d’abord  assez  pro- 
fond pour  recevoir  nos  vaisseaux,  parceque 
la  mer  étoit  haute  lorsque  nous  mouillâmes 
au  fond  de  la  baie,  ne  fut  plus  pour  nous, 
deux  heures  après,  qu’une  vaste  prairie  d’her- 
bes marines  ; on  y voyoit  sauter  des  saumons 
qui  sortoient  d’un  ruisseau  dont  les  eaux  se 
perdolent  dans  ces  herbes  , et  où  nous  en 
avons  pris  plus  de  deux  mille  en  un  jour. 

Les  habitans , dont  ce  poisson  est  la  subsis- 
tance la  plus  abondante  et  la  j)lus  assurée, 
voyoient  les  succès  de  notre  pêche  sans  in- 
quiétude, parce  qu’ils  étoient  certains,  sans 
doute  , que  la  quantité  en  est  inépuisable. 
Nous  débarquantes  au  pied  de  leur  village , le 
lendemain  de  notre  arrivée  dans  la  baie  j M. 
de  Langle  nous  y avoit  précédés,  et  ses  pré- 
sens nous  y procurèrent  des  amis. 

* Ces  lierbes  marines  ou  fucus  sont'  absolument  les 
mêmes  ijue  celles  cjui  servent , à Marseille,  à emballer 
les  diflérentes  caisses  d’huile  ou  de  liqueur  ; c’est  le 
goémon , goesmon  ou  gouesmon. 
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On  ne  peut  rencontrer,  dans  aucune  partie 
du  monde  , tine  peuplade  d’hommes  meil- 
leurs. Le  chef,  ou  le  plus  vieux,  vint  no#s 
recevoir  sur  la  plage,  avec  quelques  autres 
Iml/itims.  Il  se  prosterna  jusqu’à  terre  en 
nous  saluant,  à la  manière  des  Chinois  , et 
nous  conduisit  ensuite  dans  sa  cabane  , où 
étoient  sa  femme,  ses  helles-filles , ses  enfans 
et  ses  petits  enfans.  Il  fit  étendre  une  natte 
propre,  sur  laquelle  il  nous  proposa  de  nous 
asseoir;  et  une  petite  graine,  que  nous  n’a- 
vons pu  reconnoître,  lut  mise  dans  une  chau- 
dière sur  le  feu  avec  du  saumon  , pour  nous 
être  offerte.  Cette  graine  est  leur  mets  le  plus 
précieux  : ils  nous  firent  comprendre  qu’elle 
venoit  du  pays  des  Mantcheoux;  ils  donnent 
exclusivement  ce  nom  aux  peuples  qui  habi- 
tent à sept  ou  huit  journées  dans  le  haut  du 
fleuve  Ségalien , et  qui  communiquent  direc- 
tement avec  les  Chinois’.  Ils  firent  compren- 
dre , par  signes,  qu’ils  étoient  de  la  nation 
des  Orotchysjct  nous  montrant  quatre  piro- 
gues étrangères,  que  nous  avions  vues  arri- 
ver le  même  jour  dans  la  baie , et  qui  s’étoient 
arrêtées  devant  leur  village,  ils  en  nommè- 
rent les  équipages  des  lUtcZ/ys  ; ils  nous 
désignoient  que  ces  derniers  habitoient  plus 
au  sud , mais  peut  être  à moins  de  sept  à huit 
lieues  : car  ces  nations , comme  celles  du  Ca- 
nada, changent  de  nom  et  de  langage  à cha- 
que bourgade.  Ces  étrangers , dont  je  parlerai 
plus  en  détail  , avoient  allumé  du  feu  sur 
le  sable  , au  bord  de  la  mer , auprès  du 
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village  des  Orotchys  ; ils  y faisolent  cuire 
leur  graine  et  leur  poisson  dans  une  chau- 
dière de  fer , suspendue  par  un  crochet  de 
même  métal  à un  trépied  formé  par  trois 
bâtons  liés  ensemble.  Ils  arrivoient  du  fleuve 
Ségalien  , et  rapportaient  dans  leur  pays 
des  nankins  et  de  la  graine  qu’ils  avoient 
eus  probableînent  en  échange  de  l’huile, du 
poisson  séché  , et  peut-être  de  quelques  peaux 
d’ours  ou  d’élan,  seuls  quadrupèdes,  avec 
les  chiens  et  les  écureuils  , dont  nous  ayons 
apperçu  les  dépouilles. 

Ce  village  des  Orotchys  étoit  composé  de 
quatre  cabanes  solidement  construites  avec 
des  tronçons  de  sapin  dans  toute  leur  lon- 
gueur , proprement  entaillés  dans  les  angles  ; 
une  charpente  assez  bien  travaillée  soutenoit 
la  toiture,  formée  par  des  écorces  d’arbres. 
Une  banquette , comme  Celle  des  cases  de  l’île 
Ségalien , régnoit  autour  de  l’appartement  j 
et  le  foyer  étoit  placé  de  même  au  milieu , 
sous  une  ouverture  assez  large  pour  donner 
issue  à la  fumée.  Nous  avons  lieu  de  croire 
que  ces  quatre  maisons  appartiennent  à qua- 
tre familles  différentes , qui  vivent  entre  elles 
dans  la  plus  grande  union  et  la  plus  parfaite 
confiance.  Nous  avons  Vu  partir  une  de  ces 
familles  pour  un  voyage  de  quelque  durée; 
car  elle  n’a  point  reparu  pendant  les  cinq 
iours  que  nous  avons  passés  dans  cette  baie. 
Les  propriétaires  mirent  quelques  planches 
devant  la  porte  de  leur  maison,  pour  empê- 
cher les  chiens  d’y  entrer , et  la  laissèrent 
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remplie  de  leurs  effets.  Nous  fumes  bientôt 
tellement  convaincus  de  l’inviolable  fidélité 
de  ces  peuples,  et  du  respect,  presrpie  reli- 
gieux , qu’ils  ont  pour  les  propriétés  , que 
nous  laissions  au  milieu  de  leurs  cabanes  , 
et  sous  le  sceau  de  leur  probité , nos  sacs 
pleins  d’étoffes , de  rassades , d’outils  de  fer, 
et  généralement  de  tout  ce  ,qui*servoit  à nos 
échanges.,  sans  que  jamais  ils  aient  abusé 
de  notre  extrême  confiance  ; et  nous  sommes 
partis  de  cette  baie  avec  l’opinion,  qu’ils  ne 
soupçonnoient  même  pas  que  le  vol  fût  un 
crime. 

Chaque  cabane  étolt  entourée  d’une  séche- 
rie  de  saumons , qui  restoient  exposés  sur  des 

Eerches  à l’ardeur  du  soleil,  après  avoir  été 
oucanés  pendant  trois  ou  quatre  jours  au- 
tour du  foyer  qui  est  au  milieu  de  leurcasç; 
les  femmes  chargées  de  cette  opération  ont 
le  soin , lorsque  la  fumée  les  a pénétrés,  de 
les  porter  en  plein  air , où  ils  acquièrent  la 
dureté  du  bois. 

Ils  faisolent  leur  pêche  dans  la  même  ri- 
vière que  nous  , avec  des  filets  ou  des  dards  j 
et  nous  leur  voyions  manger  crus  , avec  une 
avidité  dégoûtante , le  museau,  les  ouïes,  les 
osselets , et  quelquefois  la  peau  entière  du 
saumon,  qu’ils  dépouilloient  avec  beaucoup 
d’adresse  ; ils  suçoient  le  mucilage  de  ces  par- 
ties, comme  nous  avalons  une  huître.  Le  plus 
grand  nombre  de  leurs  poissons  n’arrivoient 
à l’habitation  que  dépouillés,  excepté  lorsque 
la  pêche  avoit  été  très-abondante  j alors  les 
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femmes  cherclioient  avec  la  même  avidité  les 
poissons  entiers,  et  en  dévoroient,  d’une  ma- 
nière aussi  dégoûtante  J les  parties  mucilagi- 
neuses,  qui  leur  paroissoient  le  mets  le  plus 
exquis.  C’est  à la  baie  de  Castries  que  nous 
apprimes  l’usage  du  bourrelet  de  plomb  ou 
d’os  que  ces  peuples,  ainsi  que  ceux  de  l’ÎIe 
Ségalien,portent  comme  une  bagieau  pouccj 
il  leur  sert  de  point  d’appui  pour  couper  et 
dépouiller  le  saumon  avec  un  couteau  tran- 
chant qu’ils  portent  tous,  pendu  à leur  cein- 
ture. 

Leur  village  étoit  construit  sur  une  langue 
de  terre  basse  et  marécageuse , exposée  au 
nord^et  qui  nous  a paru  inhabitable  pendant 
l’hiver;  mais  , à l’opposite  et  de  l’autre  côté 
du  golfe , sur  un  endroit  plus  élevé,  à l’ex- 
position du  midi,  et  à l’entrée  d’un  bois, 
étoit  un  second  village  , composé  de  huit 
cabanes , plus  vastes  et  mieux  construites 
que  les  premières.  Au  dessus,  et  à une  très- 
petite  distance , nous  avons  visité  trois  jour- 
tes , ou  maisons  souterraines,  absolument 
semblables  à celles  des  Kamtschadales , dé- 
crites dans  le  quatrième  volume  du  dernier 
Voyage  de  Cook  ; elles  étoient  assez  étendues 
pour  contenir,  pendant  la  rigueur  du  froid, 
les  habitans  des  huit  cabanes.  Enfin  sur  une 
. des  ailes  de  cette  bourgade  , on  trouvolt  plu- 
sieurs tombeaux,  mieux  construits  et  aussi 
grands  que  les  maisons  : chacun  d’eux  ren- 
lermolt  trois , quatre  ou  cinq  bières , propre- 
ment travaillées , ornées  d’étoffes  de  Chine, 
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dont  quelques  morceaux  étoient  de  brocart/ 
Des  arcs,  des  llèches  , des  lilets  , et  généra- 
lement les  meubles  lés  plus  précieux  de  ces 
peuples,  étoient  suspendus  clans  l’intérieur' 
de  ces  monumens  , dont  la  porte,  en  bois, 
se  f'ermoit  avec  une  barre  maintenue  à ses 
extrémités  par  deux  supports. 

Leurs  maisons  étoient  remplies  d’effets 
comme  les  tombeaux  ;rien  de  ce  qui  leur  sert 
n’en  avoit  été  enlevé  : les  habillemens  , les 
fourrures,  les  raquettes , les  arcs  , les  flèches , 
les  piques,  tout  étoit  resté  dans  ce  village 
désert,  cju’ils  n’habitent  que  pendant  la  mau- 
vaise saison.  Ils  passent  l’éte  de  l’autre  côté 
du  golfe  où  ils  étoient,  et  d’où  ils4irtous 
voyoient  entrer  dans  les  cases , descendre 
même  dans  l’intérieur  des  tombeaux  , sans 
que  jamais  ils  nous  y aient  accompagnés  , 
sans  qu’ils  aient  témoigné  la  moindre  crainte 
de  voir  enlever  leurs  meubles , qu’ils  sa  voient 
cependant  exciter  beaucoup  nos  désirs , parce 
que  nous  avions  déjà  fait  plusieurs  échanges 
avec  eux.  Nos  équipages  n’avoientpas  moins 
vivement  senti  que  les  officiers,  le  prix  d’une 
confiance  aussi  grande; et  le  deshonneur  et 
le  mépris  eussent  couvert  l’homme  qui  eût 
été  assez  vil  pour  commettre  le  plus  léger 
.vol. 

Il  étoit  évident  que  nous  n’avions  visité  les 
Orotchys  que  dans  leurs  maisons  de  cam- 
pagne , où  ils  faisoient  leur  récolte  de  sau- 
mon , qui , comme  le  blé  en  Europe  , fait  la 
base  de  leur  subsistance.  J’ai  vu  parmi  eux 
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feî  peu  de  peaux  d’ëlan  , que  je  suis  porté  à 
croire  que  la  chasse  y est  peu  abondante.  Je 
compte  aussi  pour  mie  très-petite  partie  de 
leur  nourriture  quelques  racines  de  lis  jaune 
ou  de  saranne , que  les  femmes  arrachent 
sur  la  lisière  des  bois,  et  qu’elles  l’ont  sécher 
auprès  de  leur  foyer. 

,ün  aùroitjMi  penser  qu’une  si  grande  quan- 
tité de  tort  beaux,  car.  nous  en  trou-vions  sur 
toutes  les  îles  et  dans  tontes  les  anses , an- 
nonçoib  une  épidémie  récente  qui  avoit  ra- 
vagé ces  contrées  , et  réduit  la  génération 
actuelle  à "Un  très-petit  nombre  d’hommes  : 
: mais  je  suiA  porté  â crenreque  les  différentes 
fartitlies  dont  cette  nation'  ôst  Composée  , 
étoient  dispersées- dans  Jes  baies  voisines, 
pour  y pêcher  et  sécherdn  saumon , et  qu’elles 
ne  se  rassemblent  que  l’hiver;  elles  appor- 
tent alors  leur  provision  de  poisson  pour 
subsister  jusqu’au  retour  du  soleil.  Il  est  plus 
'Vraisemblable  de  supposer  que  le  respect  res- 
ligieiix  de  ces  peuples  pour  les  tombeaux  de 
'leurs  ancêtres  les  porte  à les  entretenir , à 
les  répüter  , et  à' retarder  ainsi,  peut-être 
pendant  plusieurs  siècles  , l’effet  inévitable 
-de*Ia  lime  du  temivs.  Je  n’ai  npperçu  aucune 
différence  extérieure  enire  les  habitans.  Il 


n’en  esî  pas  de  même  des  morts  , dont  les 
cendres  reposent  d’une  luanière  plus  ou 
moins  magnifique,  suivant  leurs  riçliessesj- 
,il  est  asaex  probable  (|ue  le  travail  d’une  lon- 
• guè  -vie  suffit  à peine  aux  frais  d’un  de  ces 
somptueux  mausolées , qui  n’ont  cependant 
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qu’une  magnificence  relative,  et  dortt  on  sa 
feroit  une  très-fausse  idée,  si  on  les  compar 
roit  aux  monuraens  des  peuples  plus  civilisés. 

Les  corps  des  habitans  les  plus  pauvres  sont 
exposés  en  plein  air,  dans  une  bière  placé© 
sur  un  théâtre  soutenu  par  des  piquets  de 
quatre  pieds  de  hauteur:  mais  tous  ont  leurs 
arcs,  leurs  ffèches’,  leurs  fdets  , et  quelques 
morceaux  d’étoffes  auprès  de  leurs  monu- 
mens  ; et  ce  scroit  vraisemblablement  un  sa- 
crilège de  les  enlever.  < . . , 

Ces  peuples  seinbleroient  ,•  ainsi  qup  ceux 
de  rîle  Ségalien  * , ne  .reconnpître' aucun 
chef,  et  n’être  souniis  à aucun  gouverne- 
ment. La  douceur  de  leurs  mœurs,  leur  res- 
pect pour  les  vieillards,  peuvent  rendre 

£armi  eux  cette  anarchie  sans  inconvénient. 

Tous  n’avons  Jamais  été^témoins  de.la,,plus 

fietite  querelle.  Leur  affection  réciproque  , 
eur  tendresse  pour  leurs  enfans , -.offroient 
à nos  yeux  un  spectacle  touchant  : mais  nos 
sens  étoient  révoltés  par  l’odeur  fétide  de 
ce  saumon , dont  les  maisons , ainsi  que  leurs 
environs,  se  trouvoient  remplis.  Les  os  en 
étoient  épars,  et  le  sang  répandu  autour  du  I 
foyer  ; des  chiens  avides,  quoiqu’assez  doux  i 
et  familiers  , léchoient  ,et  dévoroient  ;ces  J 


* L’ile  Ségalien  est  une  de  celles  dont  le  nom'  a le 
plus  varié,  chez  les  géographes  : on  la  trouve  sur  les 
cartes  anciennes,  sons  les  noms  snivans  : Sahalien  , 
ZJla-hata  , àn  Fleuve  noir  y Saghalien  y.Angq.-hata^ 
Amur,  Amour,  etc.  (N.  D.  K.) 
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restes.  Ce  peuple  est  d’une  ni  al -propreté  et 
d’une  puanteur  révoltantes  ; il  n’en  existe  ' 
peut-être  pas  déplus  foibleinent  constitué, 
ni  d’une  physionomie  plus  éloij^née  des 
formes  auxquelles  nous  attachons  l’idée  de 
la  beauté  : leur  taille  moyenne  est  au-des- 
sous de  quatre  pieds  dix  pouces  5 leur  corps 
est  grêle,  leur  voix  foible  et  aiguë,  comme 
celle  des  enfans  : ils  ont  les  os  des  joues 
saillans  ; lesy/îux  petits , chassieux , etfendus 
diagonalement  ; la  bouclie  large , le  nezi 
écrasé  , le  menton  court,  presque  imberbe^ 
et  une  peau  olivâtre  vernissée  d’huile  et  de 
fumée.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux  ^ 
et  ils  les  tressent  à-pen-près  comme  nousj 
Ceux  des  femmes  leur  tombent  épars  sur  les 
épaules  , et  le  portrait  que  je  viens  de  tracer 
convient  autant  à leur  physionomie  qu’à 
celle  des  hommes,  dont  il  seroit  assez  diffi- 
cile de  les  distinguer , si  une  légère  diffé- 
rence dans  l’habillement,  et  une  gorge  qui 
n’est  serrée  par  aucune  ceinture,  n’annon- 
roient  leur  sexe  : elles  ne  sont  cependant 
assujéties  à aucun  travail  forcé  qui  ait  pu  ^ 
comme  chez  les  Indiens  de  l’Amérique  , 
altérer  l’élégance  de  leurs  traits,  si  la  na- 
ture les  eût  pourvues  de  cet  avantage.  Tous 
leurs  soins  se  bornent  à tailler  et  à coudre 
leurs  habits,  à disposer  le  poisson  pour  être 
séché,  et  à soigner  leurs  enfans,  à qui  elles 
donnent  à teter  jusqu’à  1 âge  de  trois  ou 
quatre  ans  ; ma  surprise  fut  extrême  d’en 
.voir  un  de  cet  âge,  qui  , après  avoir  bandé 
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un  petit  arc,  tiré  assez  juste  une  flèche, 
donné  des  coups  de  bâton  à un  chien  , se  jeta 
Jû  lier.  gyj.  jg  gg|p  jg  5^  mère  , et  y prit  la  place 
d’un  enfant  de  cinq  i\  six  mois,  qui  s’étoit 
endormi  sur  ses  genoux.  . 

Ce  sexe  paroît  jouir  parmi  eux  d’une  assez 
grande  considération.  Ils  n’ont  jamais  conclu 
aucun  marché  avec  nous  sans  le  consente- 
ment de  leurs  femmes  ; les  pendans  d’oreilles 
(l’argent  , et  les  bijoux  de  cuiyre  servant  à 
orner  leurs  habits  ,sont  uniquement  réservés 
aux  femmes  et  aux  petites  filles.  Les  hoirfmes 
et  les  petits  garçons  sont  vêtus  d’une  cami- 
sole de  nankin,  ou  de  peau  de  chien  ou  de 
poisson  , taillée  comme  les  chemises  des  char- 
retiers. Si  elle  descend  au-dessous  du  genou, 
ils  n’ont  point  de  caleçon.  Dans  le  cas  C(jn- 
traire  , ils  en  portent  à la  chinoise,  qui  des- 
cendent jusqu’au  gras  de  la  jambe.  Tous  ont 
des  bottes  de  peau  de  loup  marin , mais  ils 
Jes  conservent  pour  l’hiver  ; et  ils  portent 
dans  tous  les  temps,  et  à tout  âge,  même 
à la  inainello,  une  ceinture  de  cuir  àlaquelle 
sont  attachés  un  couteau  à gaine  , un  bri- 
quet, un  petit  sac  pour  contenir  du  tabac, 
et  une  pipe. 

I.e  costume  des  femmes  est  un  peu  diffé- 
rent ; elles  sont  enveloppées  d’une  large  robe 
de  nankin,  ou  de  peau  de  saumon,  qu’elles 
ont  Fart  de  tanner  parfaitement  et  de  rendre 
extrêmement  souple.  Cet  habillement  leur 
descend  jusqu’à  la  cheville  du  pied  , et  il  est 
quelquefois  bordé  d’une  frange  de  petits 
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orneraens  de  cuivre,  qui  font  un  bruit  sem- 
blable à celui  des  f^relots.  Le§  saumons  dont 
la  peau  sert  à leur  habillement,  ne  se  pê- 
client  pas  en  été,  et  pèsent  trente  ou  qua- 
rante livres.  Ceusviue  nous  venions  de  pren- 
dre au  mois  de  juillet , étoient  du  poiçls  de 
trois  ou  quatre  livres  seulement  ; mais  leur 
nombre  et  la  délicatesse  de  leur  goût  corn- 
]X!nsoient  ce  désavantage  : nous  croyons  tous 
n’en  avoir  jamais  mangé  de  meilleurs.  Nous 
ne  pouvons  parler  de  la  religion  de  ce  peuple , 
n’ayant  apperçu  ni  temples  ni  prêtres  , mais 
]>eut  - être  quelques*  idoles  , grossièrement 
sculptées,  suspendues  au  plancher  de  leurs 
cabanes  ; elles  représentoient  des  enfans , 
des  bras  , des  mains,  des  jambes  , et  ressem- 
bloient  beauconp  aux  ex-voto  de  plusieurs 
de  nos  chapelles  de  campagne.  Ilseroit  pos- 
sible que  ces  simulacres  , que  nous  avons 
peut-être  faussement  pris  pour  des  idoles  , 
ne  servissent  qu’à  leur  rappeler  le  souvenir 
d’un  enfant  dévoré  par  des  ours,  ou  de  quel- 
que chasseur  blessé  par  ces  animaux  ; il  n’est 
cependant  guère  vraisemblable  qu’un  peuple 
si  foiblement  constitué  soit  exempt  de  su- 
perstition. Nous  avons  soupçonné  qu’ilsnous 
prenoient  quelquefois  pour  des  sorciers  ; ils 
répondoient  avec  inquiétude,  quoiqu’avec 

ftolitesse , à nos  différentes  questions  ; et 
orsque  nous  tracions  des  caractères  sur  le 
• papier  , ils  serabloient  prendre  les  raouve- 
jnens  de  la  main  qui  écrivoit  pour  des  signes 
de  magie,  et  se  refusoient  à répondre  à cç 
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que  nous  leur  demandions,  en  faisant  enr 
tendre  que  c’étoit  un  mal.  Nos  présens  ne 
pouvoient  vaincre  leurs  préjugés  à cet  égard  j 
ils  ne  les  recevoient  même  qu’avec  répur 
gnance  , et  ils  les  refusèrent  souvent  avec 
opiniâtreté.  Je  crus  m’appercevoir  qu’ils  dé- 
siroient  peut-être  plus  de  délicatesse  dans 
la  manière  de  les  leur  offrir  ; et,  pour  vé- 
rifier si  ce  soupçon  étoit  fondé  , je  m’assis 
dans  une  de  leurs  cases,  et  après  avoir.ap- 
proclié  de  moi  deux  petits  enfans  de  trois  ou 
quatre  ans  ,et  leur  avoir  fait  quelques  légères 
caresses  , je  leur  donnai*une  pièce  de  nankin , 
couleur  de  rose,  que  j’avois  apportée  dans 
ma  poche.  Je  vis  les  yeux  de  toute  la  famille 
témoigner  une  vive  satisfaction  ; et  je  suis 
certain  qu’ils  auroient  refusé  ce  présent  si 
je  le  leur  eusse  directement  adressé.  Le  mari 
sortit  de  sa  case , et  rentra  bientôt  après  avec 
son  plus  beau  chien  , qu’il  me  pria  d’ac- 
cepter ; je  le  refusai , en  cherchant  à lui 
faire  comprendre  qu’il  lui  seroit  plus  utile 
qu’à  moi  : mais  il  insista  ; et,  voyant  que 
c’étoit  sans  succès , il  fit  approcher  les  deux 
enfans  qui  avoient  reçu  le  nankin  , et  ap- 
puyant leurs  petites  mains  sur  le  dos  du 
chien  , il  me  fit  entendre  que  je  ne  devois 
pas  refuser  ses  enfans.  La  délicatesse  de  ces 
manières  ne  peut  exister  que  chez  un  peuple 
très-policé.  Je  crois  que  la  civilisation  d’une 
nation  qui  n’a  ni  troupeaux  ni  culture , ne 

f)6ut  aller  au-delà.  Je  dois  faire  observer  que 
es  chiens  sont  leur  bien  le  plus  préçieu:^  ; 
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ils  les  altellent  à de  petits  traîneaux  fort  lé- 
gers , très-bien  faits  , absolument  semblables 
à ceux  c^s  Kamtschadales.  Ces  chiens  , de 
l’espèce  ues  chiens-loups,  sont  forts  quoique 
d’une  taille  moyenne , extrêmement  dociles  , 
très-doux  , et  paroissent  avoir  le  caractère 
de  leurs  maîtres  ; tandis  que  ceux  du  Port 
des  François  , beaucoup  plus  petits,  mais 
de  la  même  espèce,  étoient  sauvages  et  fé- 
roces. Un  chien  de  ce  port  , que  nous  avions 
pris  et  conservé  pendant  plusieurs  mois  à 
bord  , se  vautroitdansle  sang  lorsqu’on  tuoit 
un  bœuf  ou  un  mouton  ; il  couroit  sur  les 
poules  comme  un  renaÆ  : il  avoit  plutôt  les 
inclinations  d’un  loup  que  celles  d’un  chien 
domestique.  Il  tomba  à la  mer  pendant  la 
nuit,  dans  un  fort  roulis  , poussé  peut-être 
par  quelque  matelot  dont  il  avoit  dérobé  la 
ration . 

Les  voyageurs  dont  les  quatre  pirogues 
étoient  échouées  devant  le  village , avoient 
excité  notre  curiosité,  ainsi  que  leur  pays 
des  Bitchys  au  sud  de  la  baie  de  Castries. 
Nous  employâmes  toute  notre  adresse  à les 
questionner  sur  la  géographie  du  pays  : nous 
traçâmes  sur  du  papier  la  côte  de  Tartarie , 
le  fleuve  Ségalien  , l’île  de  ce  nom  , qu’ils 
appellent  aussi  Tckoka , vis-à-vis  de  cette 
même  côte  , et  nous  laissâmes  un  passage 
entre  deux.  Ils  ]rrirent  le  crayon  de  nos 
mains,  et  joignirent  par  un  trait  l’île  au 
continent  : poussant  ensuite  leur  pirogue 
sur  le  sable , ils  nous  donnoient  ù entcudrp 
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qu’après  être  sortis  du  fleuve  , ils  avoient 
poussé  ainsi  leur  embarcation  sur  le  bartc 
de  sable  qui  joint  l’ile  au  continent,  et  qu’ils 
venoient  de  tracer  ; puis  arVacnant  , au 
fond  de  la  mer  , de  l’herbe  , dont  j’ai  déjà 
dit  que  le  fond  de  ce  golfe  étoit  rei»»pli , ils 
la  plantèrent  sur  le  sable , pour  exprimer 
qu’il  y avoit  aussi  de  l’herbe  marine  sur  le 
banc  qu’ils  avoient  traversé.  Ce  rapport  fait 
sur  les  lieux  par  des  voyageurs  quisorloient 
du  fleuve  , rapport  si  conforme  au  résultat 
de  ce  (jue  nous  avions  vu,  puisque  nous  no 
nous  étions  arrêtés  (pie  par  les  six  brasses, 
jie  nous  laissa  aucruMoiUe.  Pour  qu’on  puisse 
concilier  ce  récit  avec  celui  des  peuples  de 
la  baie  de  Langle,  il  suffit  qu’à  mer  haute 
il  reste,  dans  quehpies  points  du  banc,  des 
ouvertures  avec  trois  ou  (juatre  pieds  d’eau, 
quantité  plus  que  suffisante  pour  leurs  pi- 
rogues. Comme  c’étoit  cependant  unc'ques- 
tion  intéressante,  et  qu’elle  n’a  volt  point  été 
résolue  directement  devant  moi  , je  fus  à 
terre  le  lendemain  , et  nous  eûmes  par  signes 
une  conversation  dont  le  résultat  fut  le  niêine. 
Pnfin  M.  de  Langle  et  moi  chargeâmes  M. 
Lavanx,  qui  avoit  une  sagacité  jiarticnlière 
pour  s’exprimer  et  comprendre  les  langues 
étrangères , de  faire  de  nouvelles  recherches. 
J1  trouva  les  Bitchys  invariables  dans  leur 
rapport; et  j’abandonnai  alors  le  jirojet  que 
j’avois  formé  d’envoyer  ma  chaloupe  jus- 
qu’au fond  du  golfe,  qui  ne  devoit  être  éloi- 
gné de  la  baie  de  Çastriçs  de  dix  pq 
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douze  lieues.  Ce  plan  auroit  d’ailleurs  eu  de 
grands  inconvénleus  : la  plus  petite  brise  du 
sud  fait  grossir  la  mer  , dans  le  fond  de  cette 
manche  , au  ])olnt  cju’un  bâtiment  tjui  n’est 
])as  ponté  court  risque  d’être  rempli  par  les 
James  , qui  brisent  souvent  comme  sur  une 
harre  ; d’ailleurs,  les  brumes  continuelles  et 
l’opiniâtreté  des  vents  du  sud  rendoient  l’é- 
j)oque  du  retour  de  la  chaloupe  fort  incer- 
taine ; et  nous  n’avions  pas  un  instant  à per- 
dre : ainsi , au  lieu  d’envoyer  la  chaloupe 
éclaircir  un  point  de  géographie  sur  lecjuel 
il  ne  pouvoit  me  rester  aucun  doute,  je  me 
proposai  de  redoubler  d’activité  pour  sortir 
enfin  du  golfe  dans  lequel  nous  naviguions 
depuis  trois  mois  , que  nous  avions  exploré 
presque  entièrement  jusqu’au  fond,  traversé 
jjlnsieurs  fois  dans  tous  les  sens  , et  sonde 
constamment , autant  pour  notre  sûreté  que 
pour  ne  laisser  rien  à désirer  aux  géogra- 
phes. La  sonile  jiouvoit  seule  nous  guider 
au  milieu  des  brumes  dans  lesquelles  nous 
avons  été  si  long-temps  enveloppés  ; elles 
n’ont  pas  lassé  du  moins  notre  patience , et 
nous  n’avons  pas  laissé  un  seul  point  des  deux 
côtes  sans  relèvement.  Il  ne  nous  restoitplus 
C|u’un  point  intéressant  à éclaircir,  celui  de 
1 extrémité  méridionale  de  l’île  Ségalien , que 
nous  conrioissions  seulement  jusqu’à  la  baie 
de  Langle  , par  47*^  49'"  ; et  j’avoue  que  j’eri 
aurois  peut-être  laissé  le  soin  à d’autres  , 
s’il  m’eût  été  possible  de  débouquer,  parce 
fçjue  la  saison  s’avançoit , et  que  je  ne  inp 
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dissimulois  pas  l’extrême  difficulté  de  remon- 
ter deux  cents  lieues  au  vent , dans  un  canal 
aussi  étroit,  plein  de  brumes  , et  où  les  vents 
de  sud  n’avoient  jamais  varié  que  de  deux 
quarts  vers  l’est  ou  vers  l’ouest.  Je  savois, 
à la  vérité  , par  la  relation  du  Kastricum  , 
que  les  Hollandois  avoieiit  eu  des  vents  de 
nord  au  mois  d’août  : mais  il  faut  observer 
qu’ils  avoierit  navigué  sur  la  côte  orientale 
de  leur  préttndu  Jesso  ; que  nous,  au  con- 
traire , nous  étions  engolfés  entre  deux  terres 
dont  l’extrémité  se  trouvoit  dans  les  mers  à 
mousson  , et  que  eette  mousson  régne  sur 
les  côtes  de  Chine  et  de  Corée  jusqu’au  mois 
d’octobre. 

Il  nous  paroissoit  que  rien  ne  ponvoit  dé- 
tourner les  vents  de  la  première  impulsion 
qu’ils  avoient  reçue  : ces  réflexions  ne  me 
rendoient  que  plus  ardent  à hâter  notre  dé- 
• part,  et  j’en  avois  fixé  inévocablement  l’épo- 
que au  2 août.  Le  temps  qui  nous  restoit 
jusqu’à  ce  moment  fut  employé  à reconnoître 
quelque  partie  de  la  baie  , ainsi  que  les  dif- 
Miiioraiix  , férentes  îles  dont  elle  est  formée.  Nos  natu- 
piantcs,  ralistcs  firent  des  courses  sur  tous  les  points 
la  bille  de  de  la  cote  qui  paroissoient  devoir  satisfaire 
Çjsmes.  notre  curiosité,  M.  de  Lamanon  lui-même  , 
qui  avoit  essuyé  une  longue  maladie , et  dont 
la  convalescence  étoit  très-lente  , voulut  nous 
accompagner  : les  laves , et  autres  matières 
volcaniques,  dontil  apprit  que  ces  îlesétoient 
formées , ne  lui  permirent  pas  de  songer  à 
^afüiblesse.  Il  reconnut,  avec  l’abbé  Mongès 
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et  le  père  Receveur,  que  la  plus  erande  par- 
tie des  substances  des  environs  de  la  baie  et 
des  îles  qui  eu  forment  l’entrée  , étoient  des 
laves  rouges,  compactes,  ou  poreuses  ; des 
basaltes  gris , en  table , ou  en  boule  ; et  enliii 
des  trajjps  qui  paroissoient  n’avoir  pas  été 
attaques  par  le  feu  , mais  qui  avoient  fourni 
la  matière  des  laves  et  des  basaltes  qui  s’é- 
' toient  fondus  dans  le  fourneau  : différentes 
crystallisations  se  rencontroient  parmi  ces 
matières  volcaniques , dont  l’éruption  étoit 

Î’ugée  très  ancienne.  Ils  ne  purent  découvrir 
es  cratères  des  volcans  : un  séjour  de  plu- 
sieurs semaines  eût  été  nécessaire  pour  étu- 
dier et  suivire  les  traces  qui  pouvoient  y 
conduire. 

M.  de  la  Martinière  parcourut , avec  son 
activité  ordinaire , les  ravins , le  cours  des 
rivières,  pour  chercher,  sur  les  bords,  des 
plantes  nouvelles  ; mais  il  ne  trouva  que  les 
mêmes  espèces  qu’il  avoit  rencontrées  dans 
les  baies  de  Ternai  et  de  Suffren  , et  en  moin- 
dre quantité.  La  végétation  étoit  à-peu-près 
au  point  où  on  la  voit  aux  environs  de  Paris , 
vers  le  i5  de  mai:  les  fraises  et  les  framboi- 
ses étoient  encore  eu  fleurs , le  fruit  des  gro- 
seillers  commençoit  à rougir;  et  le  céleri, 
ainsi  que  le  cresson,  étoient  très-rares.  Nos 
conchyliologistes  furent  plus  heureux  : ils 
trouvèrent  des  huîtres  feuilletées,  extrême- 
ment belles , d’une  couleur  vineuse  et  noire , 
mais  si  adhérentes  au  rocher  ^ qu’il  falloit 
jîeauçoup  d’adresse  pour  les  en  détacher  j 
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leurs  feuilles  étoleut  si  minces,  qu’il  nous  a 
été  très-JiHiciie  d’en  conserver  d’entières; 
nous  primes  aussi  à la  drague  quelques  buc- 
cins d’une  belle  couleur,  des  peignes,  do 
petites  moules  de  l’espèce  la  plus  commune, 
ainsi  que  différentes  caniés. 

, Nos  chasseurs  tuèrent  plusieurs  gélinoftes , 
quelques  canards  sauvages,  des  cormorans, 
des  guillemots , des  bergeronnettes  blanches 
et  noires  , un  petit  gobe-raouche  d’un  bleu 
azuré,  que  nous  n’avons  trouvé  décrit  par 
aucun  ornithologiste  ; mais  toutes  ces  espèces 
étoient  peu  répandues.  La  nature  de  tous  les 
êtres  vivons  est  comme  engourdie  dans  ces 
climats  presque  toujours  glacés,  et  les  fa- 
milles y sont  peu  nombreuses.  Le  cormoran, 
le  goéland,  qui  se  réunissent  en  société  sous 
un  ciel  plus  heureux  , vivent  ici  solitaires 
sur  la  cime  des  rochers.  Un  deuil  affligeant 
et  sombre  semble  régner  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  dans  les  bois  , qui  ne  retentissent 
que  du  croassement  de  quelques  corbeaux, 
et  servent  de  retraite  à des  aigles  à tète  blan- 
che , et  à d’autres  oiseaux  de  proie.  Le  mar- 
tinet, rhirondelle  de  rivage,  paroissent  seuls 
être  dans  leur  vraie  patrie  : on  en  voyoit  des 
nids  et  des  vols  sous  tous  les  rochers  qui  for- 
ment des  voûtes  au  bord  de  la  mer.  Je  crois 
()ue  l’oiseau  le  plus  généralement  répandu 
sur  tout  le  globe  est  l’hirondelle  de  chemi- 
née pu  de  rivage,  ayant  fencontré  l’une  ou 
l’autre  espèce  dans  tous  les  pays  où  j’ai 
abordé. 
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Quoique  je  n’aie  point  fait  creuser  la  terre , 
je  crois  quelle  reste  gelée  pendant  l’été  à une 
certaine  profondeur , parce  que  l’eau  de  notre 
aiguade  n’avoit  qu’un  degré  et  demi  de  cha- 
leur au-dessus  de  la  glace,  et  que  la  tempé- 
rature des  eaux  courantes  , observée  avec 
un  thermomètre,  n’a  jamais  excédé  quatre 
degrés  : le  mercure  cependant  se  tenoit  cons- 
tamment à quinze  degrés,  quoiqu’en  plein 
air.  Cette  chaleur  momentanée  ne  pénètre 
point  i elle  hâte  seulement  la  végétation,  qui 
doit  naître  et  rnourir  en  moins  de  trois  mois , 
et  elle  multiplie  en  peu  de  temps  à l’inlini 
les  mouches  , les  moustiques  ,■  les  marin- 
gouins  , et  d’autres  insectes  incommodes. 

Les  indigènes  ne  cultivent  aucune  plante  ; 
ils  paroissent  cependant  aimer  beaucoup  les 
substances  végétales  : la  graine  des  Mant- 
cheoux,qni  pourroitbien  être  un  petit  millet 
mondé  , faisoit  leurs  délices.  Ils  ramassent 
avec  soin  différentes  racines  spontanées  , 
qu’ils  fontsécherpourleurprovision  d’hiver, 
entre  autres  celle  du  lis  jaune  on  saranne  , 
qui  est  un  véritable  oignon.  Très-inférieurs» 
par  leur  constitution  physique  et  par  leur 
industrie,  aux  habitans  de  l’île  Ségalien , ils 
n’ont  pas  , comme  ces  derniers  , l’usage  de 
la  navette  , et  ne  sont  vêtus  que  d’étoffes 
chinoises  les  plus  communes , et  de  dépouilles 
de  quelques  animaux  terrestres  ou  de  loup» 
marins.  Nous  avons  tué  un  de  ces  derniers 
à coups  de  bâton;  notre  jardinier , M.  Col- 
lignon  , le  trouva  endormi  sur  le  bord  de  la 
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incrjil  ne  diffcroit  en  rien  de  cens  de'  la 
côte  du  Labrador  et  de  la  baie  d’Jfudson. 
Cette  rencontre  fut  suivie  , pour  lui , d’iin 
évènement  malheureux  : une  ondée  de  pluie 
rayant  surpris  dans  le  bois'  pendant  qu’il  y 
semoit  des  graiues  d’Lurope  , il  voulut  faire 
du  feu  pour  se  sécher,  et  fit  imprudemment 
lisage  de  poudre  pour  l’allumer  ; le  feu  se 
communiqua  à sa  poire  à poudre  , qu’il  te- 
noit  à la  main  ; l’explosion  lui  brisa  l’os  du 
pouce,  et  il  fut  si  grièvement  blessé,  qu’il 
n’a  dû  la  conservation  de  son  bras  qu’à  l’ha- 
bileté de  M.  Kollin,  notre  chirurgien-major.i 
Je  prendrai  occasion  de  dire  ici  que  M.  llol- 
lin,  en  partageantses  soins  à tous  les  hommes 
de  notre  équipage,  s’attachoit  partlcullère- 
hient  à ceux  qui  paroissoient  jouir  de  la  meil- 
leure santé.  liavoit  remarqué  chez  plusieurs 
un  commencement  de  scorbut,  annoncé  par 
des  enflures  aux  gencives  et  aux  janibeo  ; ce 
principe  s’étoit  développé  à terre  ; il  auroit 
cédé  à un  séjour  de  deux  semaines  : mais  nous 
ne  pouvions  les  pa:sser  à la  baie  de  Castries  ; 
nous  nous  flattâmes  que  le  moût  de  bière  , la 
saplnette^  l’infusion  de  quinquina  mêlée  avec 
l’eau  de  l’équipage  , dlssiperoient  ces  foibles 
symptômes  , et  nous  donneroient  le  temps 
d’attendre  une  relâche  où  il  nous  fût  possible 
de  séjourner  plus  long-temps- 
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"Le  2 août , ainsi  (^ue  je  l’avois  annoncé, 
nous  mimes  à la  voile  avec  une  petite  brise 
de  l’ouest,  qui  ne  régnoit  qu’au  fond  de  la 
baie.  Le  temps  fut  beau  d’abord  , et  nous 
permit  de  relever  la  cote  de  Tartarie,  jus- 
qu’au pic  Larnanon  : il  devint  ensuite  très- 
màiivais  ; nous  eûmes  à essuyer  des  vents  , 
de  la  pluie  et  des  brumes  j notre  position, 
dans  un  canal  dont  les  terxes  nous  ét.oient 
alors  cachées,  étoit  au  moins  très-fatigante j 
mais  ces  bourasques , dont  nous  murmurions, 
. étoient  les  avant-coureurs  des  vents  du  nord , 
sur  lesquels  nous  n’avions  pas  compté,  et 
qui  se  déclarèrent  le  8 , après  un  orage.  Ils 
nous  permirent  d’atteindre , plus  tôt  que  nous 
lie  l’espérions,  le  sud  du  canal,  où  j’apperçus 
une  petite  île  plate,  à six  lieues  environ  dé 
la  grande.  Je  l’appelai  ilc  Alpn/fcron. , du 
nom  de  ftotre  ingénieur.  .Noiîs  dirigeâmes 
notre  route  entre  ces  deux  îles  , et  bientôt 
nous  eûmes  cormoissanced’un  pic  dont  l’élé- 
vation étoit  au  moins  de  1200  tolses  ; il  pa- 
• roissoit  n’être  composé  qne--d’un  roc  vif, 
sans  arbres  ni  verdure , et  ayant  conservé 
de  la  neige  dans  ses  fentes.  Je  l’ai  nommé 
pic  de  Langle.  Nous  voyions  en  mèrne-temps 
d’autres  terres  plus  basses.  La  côte^dq  l’ile 
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O Sé"alien  se  terminoit  en  pointe  ; on  riV  rè* 
niarquoit  plus  de  doubles  rfioniagnes  : tout 
Aoiit.  annonroit  que  nous  touchions  à son  extré- 
mité méridionale,  et  (lue  les  terres  du  pic 
étoient  sur  une  autre  île.  Nous  mouillâmes 
le  soir  avec  cette  espérance,  qui  devint  une 
certitude  le  lendemain  , où  le  calme  nous 
Beùrlio  au  força  de  mouiller  à la  pointe  méridionale 
cap  Cniion.  Ségalien.  Cette  pointe,  que  j’ai  nom- 

mée cnp  Crillort,  est  située  par  4^^  67'“  de 
latitude  nord  , et  34’"  longitude 

orientale  ; elle  termine  cette  île,  jine  des  plus 
étendues  du  nord  an  sud  qui  soient  Sur  le 
globe , séparée  de  laTartarie  par  une  manche 
qui  finit  au  nord  par  des  bancs  , entre  les- 
quels il  n’y  a point  de  passag,e  pour  les  vais- 
seaux , mais  où  il  reste  vraiseiid)lablement 
' quelque  chenal  pour  des  pirogues,  entre  ces 

grandes  herbes  luarities  qui  obstruent  le  dc- 
Pointîiri-  troit.  Cette  même  île  est  l’Oku-Jesso  * ; et 

portnntde  pj]g  Chiclia , oui  étoit  par  notre  travers. 

Stoarapliie  , , , ii  ^ i h i 

ccUird.  séparée  de  celle  de  bégalicn  par  un  canal 
d.e  doute  lieues,  et, du  Japon  par  le  détroit 
de  Sartgaar,  est  le  J-'.sso  des  Jagondis',  et 
s’étend  au  sud  jusqu’au  détroit  de  Sangaar. 
La  chaîne' des  îles  Kurilesest  beaucoup  plus 
orientale  , et  forme , avec  le  Jesso  et  l’Oku- 


* Okn-Jesso  signifié  liant  Jos.so  . oii  Jesso  fin  nord 
Le.s  Chinois  rappeUent  Ta-han.  An  re.ste , il  est  pro- 
bable (}ue  la  terre  marquée  sur  Jos  c.artes , .sous  le 
nom  <le  Jesso , est  un  assemblage  Je  plusieurs,  fies. 
(N.  D.  R.) 
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Jesso  , line  seconde  mer  qui  communique 
avec  celle  d’Okhotsk  , et  d’où  on  ne  peut 
pénétrer  sur  la  côte  de  Tartarie  qu’en  traj 
versant,  ou  le  détroit  que  nous  venions  de 
découvrir  par  45^^  4°“»  celuide  Sangaar , 
après  avoir  déboucjué  entre  les  Kuriles.  Ce 
point  de  géographie  , je  plus  important  cle 
ceux  que  les  voyageurs  modernes  avoient 
laissé  à résoudre  à leurs  sudpesseurs  *,,nous 
• - - ^ ^ . ■ 

* Des  ténèbres  impénétrables  nvoient  enveloppé  j 
jusqu’à  ce  jour,  les  parties  du  globe  connues  sous  là 
nom  de  Jesso  et  d’Okti-JesSo  > dont  la  position  avoiC 
tellement  varié  dans  l’opinioti  des  géographes  , qu’ort 
eût  été  tenté  dé  croire  c[ue  leur  existertce  étoit  roma- 
nesque. En  efiét  j'  si-  on  constihe-  les’ cartes  d’Asié 
des  auteurs  stiivanS  , on  voit  qü’eri  l65o  Sanson  nous 
représente  la  Corée  comme  iiiié  île  ; le  J(isso’,  l’Oku-< 
Jesso  , le  Kamtschatka  , n’existent  point  sur  sa  carte  J 
et  on  y voit  le  détroit  d’Anian  sé|>tiranf  l’Asie  dé 
l’Amérique  septentrionale.  ■ i •• 

En  1700,  Guillaume  de  Lisle  joignoit  le  Jesso, et 
l’Oku-Jesso  j et  prolongeoit  cet  ehse,|uble  jusqu’au  dé- 
troit de  Sangaar  , 'Sous  lé  nom  dé^  tetre  de  Jesso. 

Danville  donna  , en  1732  , 'tirte'  éa'rte  dé  cette  partie 
de  l’Asie  beancoiip  pins  appméh'ànté  dé  la  vérité  qne 
celle  qu’il  nous  a donnée  vingt'  ans  après  , dans 
laquelle  le  golfe  et  le’  cap  Anivd-  tiennent  au  continent , 
et  le  cap  Patiericè'  formé  la  pointe  méridionale  dé 
l’ile  Ségalien  ; ces  cartes,  et  une  partie  des  suivantes  j 
présentent  la  même  érreitr  stir  lé  détroit  de  Tessoy. 

Desnos  a,  comme  Danville,  reculé  la  science  dé'là 
géographie  par  sa  Carte  de  17-0,  bien  inlérieufe  à 
celle  qu’il  nvoit  publiée  en  1761. 

‘ En  1744  » Hasius  formoit  dit  Jesso  ",  dii  cap  Aniva 
rt  du  cap  Pàtiehcè  f une  presqu’île  tenant  à la  Tar- 
tàrie  , doilt  elle  étoit  séparée  par  un  golfe  , dans  lequel 
ton  eiitroit  pjir  le  détroit  de  Tessoy. 
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„ coûtoit  bien  dejs  fatigues,  et  il  avoit  n«5çessité. 
^ beaucoup  de  prccaulloiis  , ])ar,ce.  ^jue  les 
Août.  Ijj-ujiies  remlfeut  cette  na'vigapon  extrême- 
ment itlHHcile.  Depuis  le  lo  avril , époque  de 
notre  départ  de  Manjlle  , jusqu’au  jour  au- 
quel, nous  traversâmes  le  déirojt , nous  n’a- 

, r'. .‘‘.à  ■ — i — >. — - .. 

'Une  cnrte  iVAsiiî , sans  date  et,  sans  nom  d’auteur  , 
Âais  i[lii  doit  aVoif  (itd 'imprimée  après  le.  Voyage  du 
ivastricum  , les -deux  Jesso  comme,  deux 
i.ies  indépeudamlueut  de  l’ile  Ségaliea.;  le  .Tesso  iii- 
Urmédiaire  , vu  par,  les  lloUanJois.,  comprend  le 
güll’o  et  le  cap  Anivà  j mais  il  eat.  à remawjuer  que 
* ce. 'second  Jtisso  est  séparé  de  i’ile  Régalien  jiar  uii 
détroit  placé,  à 44  degrés  ce  qui  prouve  que  déjà  l’oa 
eoujecturoit  l’e-vistence  . du  .déicüit  idécpu,vert  par  la 
Pérouse,  soiipç.iijiué  par  le  père  dp.  Halde , adopté^ 
e/isuite  .re|e/,é.  jiar  Haiiville.,  ' .i  ,,i  , 

..Robert  en  jyéy  , Robctrt  de  Va,ugondy.)  en  lyyS; 
Rrion  en  ,J784>  Guillaume  de  Lisle  et  Philipjie  Buacbe 
collectiv'ement  eu  1788,  ont  successivement  copié  et 
rej)roduit  les  mêmes  erreurs.  . , , 

. ,Rnlin  on  ne  jujiit,  rujeux  dépeindre  le  chaos  des 
idées  sur  gette  partie  du  globe  , dont  les  connoissanceç 
anciennes  ont  été,,  pi., savamment  .discutées  et  rappj-o- 
ebées  par  Pbilipp9.;Bliache  , <[ue  par  • ces  .niots  extraits 
de  ses.  Oqji^idniratUyns  géographiques.,  page  ia5  : , 

Le  Jesso  , après- avoir 'été  transporté  à.  l’orient  , 
S)  attaché,  au  midi,  ensuite  à l’occident  , le  fut  enfin 
» an  nord....,..».  . • 

Ma  seule  inten,tion  , dans  ces  rapprochemens  , a 
été  d’établir  , par  des  preuves  incoiil;osUbles  , que  la 
géographie  de  la  partie  orientale  de  l’Asie  étoit  dans 
son  enfance  , mêinè  on  1788,  époque  postérieure  au 
départ  de  notre  infortuné  navigateur  , et  que  c’est  .à 
sa  constance  , à son  ?èle  et  à son  courage  , que  nous 
lie  vous  enfin  les  .ronnoissances  qui  fixent  nos  incer- 
titudes. (N.  D.  il.)  . 
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vons  relâche  que  trois  jours  dans  la  baie  de 
TernaiyUn  jour  dans  la  baie  de  Langle , et 
cinq  jours  dans  la  baie  de  Castries  j car  je 
ne  compte  pour  rien  les  mouillages  en  pleine 
côte  que  nous  avons  faits  , quoique  nous 
ayons  envoyé  leçpnnoître  la  terre  , et  que 
ces  mouillages  nous  aient  procuré  du  poisson. 

C'est  au  capCrillon  que  nous  reçûmes  à bord , 
pour  la  première  fois , la  visite  des  insulaires  j insnl.ilip» 
car^-sur  rijne  ou', l’autre  côte  ,, -ils  avoient ''''1^'“.'’*  * 
reçu  la  nôtre  sans  témoigner  la  moindre  cu- 
riosité ou  le  moindre  désir  de, voir  nos  vais-i 
seaux.  Ceux-ci  ûiontrèrent  d’abord  quelque 
défiance , et. ne  ?’approchèréht  que  lorsque 
nous  leur  eûmes  prononcé  plusieurs  mots  du 
vocabulaire  qqe^  M.  LavaUîc  avoit  fait  à la, 
baie, de  Langle.  Si  leur  crainte  fut  d’aborcl 
a^sez  grailde'^  le  ut  confiance  devint  bientôt 
extrême.  Ils  montèrent  sur  nos  vaisseaux 
comme  s’ils>eusseut  été  chez  Icurs.nieilleùrs 
amis  , s’assirent  en  rond  suri  le  gaillard  , y; 
fumèrent  leurs  pip.es.  Nous.les  comblâmes  de 
présens  ; je  leur  fis  donner  des  nankins , des 
étoffes  de  so?e , des  outMs  de  fer,.des  rassade-s  ^ 
tlu  tabac,  et  généralement  tout  ce  qui  me 
paroissoit  leur  être  agréable  -:  mais  je  m’ap- 
perçus  bientôt  :que  l’eau-de-vie  et  le  tabap 
étoierit  pour  eux  les  denrées  les  plus  précieu-i 
ses  ; et  ce  lut  néaidnoins  ccllc'S  que  je  leur  fis 
distribuer  le  plus  sobrement,  parce  que  le 
tabac  étoit  nécessaire  à nos  équipages,  et  que 
je  craignois  les  suites  de  1 eau-de-vie.  JNous  tiHem- 
remarquâmes  encore  plus  particulièrement  ^füiip.icur» 

^ ^ niœur«,elc. 
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dans  la  baie  de  Grillon  que  les  figures  de  ces 
insulaires  sont  belles  et  d’nne  proportion  de 
Août,  traits  fort  régulière  ; ils  étoient  fortement 
constitués  et  taillés  en  hommes  vigoureux. 

Leur  barbe  descend  sur  la  poitrine,  et  ils 
ont  les  bras , le  cou  et  le  dos  couverts  de 
poils  ; j’en  fais  la  remarque,  parce  que  c’est 
un  caractère  général,  car  on  trouverolt  faci- 
lement en  Europe  plusieurs  individus  aussi 
velus  que'ces  insulaires.  Je  crois  leur  taille 
moyenne  inférieure  d’environ  un  pouce  à 
celle  des  François  ; mais  ou  s’en  apperçoit 
difficilement , parce  que  la  juste  proportion 
des  parties  de  leur  corps  , leurs  différens 
muscles  fortement  prononcés,  les  font  pa- 
roître  en  général  de  beaux  hommes.  Leur 
peau  est  aussi  basanée  que  celle  des  Algé- 
riens ou  des  autres  peuples-  de  la  côte  de 
Barbarie.  • ■ ■ ’ 

Leurs  manières  sont  graves , et  leurs  re- 
mercîmens  étoient  exprimés  par  des  gestes 
nobles  ; mais  leurs  instances  pour  obtenir  de 
nouveaux  présens  furent  répétées  jusqu’à 
l’importunité.  Leur  reconnoissance  n’alla  ja- 
mais jusqu’à  nous’offrir,  à leur  tour,  même 
du  saumon,  dont  leurs  pirogues  étoient  rem- 
plies , et  qu’ils  remportèrent  en  partie  à 
terre,  parce  que  nous  avions  refusé  le  prix 
excessif  qu’ils  en  deniandoient  : ils  avoient 
cependant  reçu  en  pur  don  des  toiles,  des 
étoffes , des  instrumens  de  fer,  des  rassades  , I 
etc.  La  joie  d’avoir  rencontré  un  détroit  | 
autre  que  celui  de  Sangaar,  nous  avoit  ren- 
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dus  généreux  : nous  ne  punies  nous  empê- 
cher de  remarquer  combien  , à l’égard  de  la 
gratitude,  ces  insulaires  difï'éroient  des  Orot- 
chys  de  la  baie  de  Castries,  (|ui , loin  de  sol- 
liciter des  présens  , les  refusoient  souvent 
avec  obstination,  et  faisoient  les  plus  vives 
instances  pour  qu’on  leur  permît  de  s’ac-^i 
quitter.  Si  leur  morale  est  en  cela  bien  infé- 
rieure à celle  de  ces  Tartares , ils  ont  sur  eux “ 
par  le  physique  et  par  leur  industrie,  une 
supériorité  bien  décidée. 

Je  n’ai  ni  vu  danser  ni  entendu  chanter 
ces  insulaires  ; mais  ils  savent  tous  tirer  des 
sons  agréables  de  la  tige  principale  d’ün 
grand  céleri , ou  d’une  espèce  d’euphorbe, 
ouverte  par  les  deux  extrémités  ;ils  soufflent 

f)ar  ,1e  petit  bout;  ces  sons  imitent'àssez  bien 
06  sons  adoucis  de  la  trompette.  L’air  qu’ils 
jouent  est  indéterminé  ; c’est  une  suite  de 
tons  hauts  et  bas,  dont  la  totalité  peyt  aller 
à une  octave  et  demie  ou  deux  octaves  , 
c’est-à-dire,  à douze  ou  seize  notes.  Nous  ne 
leur  avons  pas  reconnu  d’autre  instrument 
de  musique. 

Tous  les  habits  de  ces  insulaires  sont  tissus 
de  leurs  propres  mains  ; leurs  maisons  offrent 
«ne  propreté  et  une  élégance  dont  celles  du 
continent  n’approchent  pas  ; leurs  meubles 
sont  artisternent  travaillés,  et  presque  tous 
de  fabrique  japonoise.  Ils  ont  un  objet  de 
commerce  très-important , inconnu  dans  la 
manche  de  Tartarie,  et  dont  l’échange  leur 
procure  toutes  leurs  richesses  : c’est  l’huile 
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de  baleine.  Ils  en  récoltent  des  quantités 
considérables  : letjir  manière  de  l’extraire 
n’est  cependant  jias  lapins  économique  ; elle 
consiste  à couper  par  morceaux  la  chair  des 
baleines  , et  à la  laisser  pourrir  en  plein  air 
sur  un  talus  exposé  au  soleil  ; l’huile  qui  en 
découle  est  reçue  dans  des  vases  d’écorce,  ou 
dans  des  outres  de  peau  de  loup  marin.  Il  est  à 
[■emarrjuer  que  nous  n’avons  pas  vu  une  seule 
baleine  sur  la  côte  occidentale  de  l’île  , et 
que  ce  célacée  abonde  sur  celle  de  l’est.  Il 
est  difficile  de  douter  que  ces  insulaires  ne 
soient  une  race  d’hommes  absolument  diffé- 
rente de  celle  que  nous  avons  observée  sur 
le  continent,  quoiqu’ils  n’en  soient  séparés 
que  par  un  canal  de  trois  ou  quatre  lieues  , 
obstrué  par  des  bancs  de  sable  et  de  goémon  : 
ils  ont  cependant  la  môme  manière  de  vivre  ; 
la  chasse,  et  j)lus  particulièrement  la  pêche, 
fournirent  presque  entièrement  à leur  sub- 
sistance. Ils  laissent  en  friche  la  terre  la  plus 
fertile,  et  ils  ont  vraisemblablement , les  uns 
et  les  autres,  dédaigné  l’éducation  des  trou- 
peaux, qu’ils  auroient  pu  faire  venir  du  haut 
du  fleuve  Ségalien  , ou  du  Japon.  Mais  un 
môme  régime  diététique  a formé  des  cons- 
titutions bien  différentes  : il  est  vrai  (]ue  le 
froid  des  îles  est  moins  rigoureux  par  la 
meme  latitude  que  celui  des  contineiis  j cette 
.seule  cause  ne  pejit  cependant  avoir  produit 
une  différence  si  reiiianjuable.  Je  pense  donc 
que  l’origine  des  Bitchys , des  Orotchys  , et 
(les  Rutres  Tartarcs  du  bord  de  la  mer,  jus- 
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qu’aux  enviroTis  (îe  la  côte  septentrionale  du 
Kégalien  , lent  est  comirmuc  avec  celle  des 
Kanitschadales  , des  Kuriaques  , et  de  ces 
espèces  d’hommes  qui  , comme  les  Lapons 
et  les  Samoïèdes , sont  à l’espèce^  humaine 
ce  que  leurs  bouleaux  et  leurs  sapins  rabou- 
gris sont  aux- arbres  des  forets  plus  meriüio- 
nules.  Les  habitans  de  l’île  Ségalien  sont, 
au  contraire  , très-supérieurs  par  leur  phy- 
sicjue  aux  Japonois  , aux  Chinois  et  aux  Tar» 
tares  Mantcheoux  ; leurs  traits  sont  plus  ré- 
guliers et  approchent  davantage  des  formes 
européennes.  Au  surplus  y il  est  très-difficile 
de  fouiller  et  de  savoir  lire  dans  les  archives 
du  monde,  pour  découvrir  l’origine  des  peu- 
ples; et  les  voyageurs  doivent  laisser  les  Sys- 
tèmes à ceux  qui  lisent  leurs  relations.  ‘ 

Nos  premières  questions  furent  sur  la  géo- 
graphie  de  l’île,  dont  nous  connoissions  une 
partie  mieux  qu’eux.  Il  paroît  qu’ils  ont  1 ha- 
bitude  de  figurer  un  terrain  ; car , du  premier 
coup,  ils  tracèrent  la  partie  que  nous  venions 
d’explorer , juscpie  vis-à-vis  le  fleuve  Ségalien, 
en  laissant  un  passage  assez  étroit  pour  leurs 
pirogues.  Ils  marquèrent  chaque  couchee  , et 
lui  donnèrent  un  nom  ; enfin  on  ne  peut  pas 
douter  que,  quoiqu’éloignés^de  l’embouchure 
de  ce  fleuve  de  plus  de  cent  cinquante  lieues , 
ils  n’en  aient  tous  une  parfaite  connoissance  ; 
et , sans  cette  rivière , formant  le  point  de 
communication  avec  les  Tartares  Mant- 
cheoux , qui  commercent  avec  la  Chine,  les 
Bitchys  , les  Orotchys  , les  Ségaliens , et  gé- 
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néralement  tous  les  peuples  de  ces  contrées 
maritimes,  auroient  aussi  peu  de  connois- 
sance  des  Chinois  et  de  leurs  marchandises, 
qu’en  ont  les  habitans  de  la  côte  d’Arnérir 
que.  Leur  sagacité  fut  en  défaut  lorsqu’il 
leur  fallut  dessiner  la  côte  orientale  de  leur 
île  ; ils  la  tracèrent  toujours  sur  la  même 
Jigne  nord  et  sud , et  parurent  ignorer  que  la 
direction  en  fût  différente  ; en  sorte  qu’ils 
nous  laissèrent  des  doutes,  et  nous  crûmes 
«n  instant  qtJe  le  cap  Grillon  nous  cacholt 
im  golfe  profond,  après  lequel  l’île  Ségalien 
reprenoit  au  sud.  Cette  opinion  n’étoit  guère 
vraisemblable.  Le  fort  courant  qui  venoit  de 
l’est,  annonçolt  une  ouverture:  mais  comme 
nous  étions  en  calme  plat,  et  que  la  pru- 
dence ne  nous  permettoit  pas  de  nous  laisser 
dériver  à ce  courant,  qui  auroit  pu  nous  en- 
traîner trop  près  de  la  pointe , M.  de  Langle 
et  moi  crûmes  devoir  envoyer  à terre  un 
canot,  commandé  par  M.  de  Vaujuas  ; et 
nous  donnâmes  ordre  à cet  officier  de  monter 
sur  le  point  le  plus  élevé  du  cap  Crillori , et 
d’y  relever  toutes  les  terres  qu’il  appercer 
vroit  en-delà.  Il  étoit  de  retour  avant  la  nuit. 
Son  rapport  confirma  notre  première  opi- 
nion ;et  nous  demeurâmes  convaincus  qu’on 
pe  sauroit  être 'trop  circonspect,  trop  en 
garde  contre  les  méprises  , lorsqu’on  veut 
faire  connoître  un  grand  pays  d’après  des 
données  aussi  vagues,  aussi  sujettes  à illu- 
sion , que  celles  que  nous  avions  pu  nous 
procurer.  Ces  peuples  semblent  n’ayoir  au- 
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cun  Égard  , dans  leur  navigation,  au  change- 
ment de  direction.  Une  crique  de  la  longueur 
de  trois  ou  quatre  pirogues  leur  paroît  un 
vaste  port  ; et  une  brasse  d’eau , une  profon- 
deur presque  inconunensurable  : leur  échelle 
de  comparaison  est  leur  pirogue  , qui  tire 
quelques  pouces  d’eau  et  n’a  que  deux  pieds 
de  largeur.  * 

M.  de  Vaiijuas  visita  , avant  de  revenir  à 
bord,  le  village  de  la  pointe,  où  il  fut  parfai- 
tement bien  reçu.  Il  y fit  quelques  échanges , 
et  nous  rapporta  beaucoup  de  saumons.  Il 
trouva  les  maisons  mieux  bâties, et  sur-tout 
plus  richement  meublées  que  celles  de  la  baie 
d’Estaing  ; plusieurs  étoient  décorées  inté- 
rieurement avec  de  grands  vases  vernis  du 
Japon.  Comme  l’île  Ségalien  n’est  séparée 
de  l’île  Chicha  que  par  un  détroit  de  douze 
lieues  de  largeur,  il  est  plus  aisé  aux  habi- 
tans  des  bords  du  détroit  de  se  procurer  les 
marchandises  du  Japon,  qu’il  ne  l’est  à leurs 
compatriotes  qui  sont  plus  au  nord  ; ceux-ci 
à leur  tour  sont  plus  près  du  fleuve  Ségalien 
et  des  Tartares  Mantcheoux , auxquels  ils 
vendent  l’huile  de  baleine,  qui  est  la  base 
de  leurs  échanges. 

Les  insulaires  qui  étoient  venus  nous  visi- 
ter, se  retirèrent  avant  la  nuit,  et  nous  firent 
comprendre  par  signes  qu’ils  reviendroient 
le  lendemain.  Ils  étoient  effectivement  à bord  ^ 
à la  pointe  du  jour,  avec  quelques  saumons , 
qu’ils  échangèrent  contre  des  haches  et  des 
pûuteaux  : ils  nous  vendirent  aussi  un  sabre  ^ 
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un  habit  de  toile  de  leur  pays  ;et  Us  parurent 
voir  avec  chagrin  (jne  nous  nous  préparions 
à mettre  à la  voile.  Jls  nous  engagèrent  i’ort 
à doubler  le  cap  Crillon  , et  à relâcher  dans 
une  anse  (ju’ils  dessinoïent  et  qu’ils  appe- 
loicnt  Tahouorn  ; c’ctoit  le  golfe  d’Aniva. 

Avant  de  ({uiller  toiit-à-falt  ces  peuples  , 
et  leurs  bons  voisins  de  la  cote  de  Tartarie , 
je  dois  encore  sur  eux  au  lecteur  (juelqucs 
détails  qui  n’out  pu  trouver  place  dans  la 
relation  précédente. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  doit  prouver 
suffisamment  que  la  côte  de  la  Tartarie  orien- 
tale est  encore  moins  habitée  que  celle  du 
nord  de  l’Amérique.  Séparée  , en  quehjue 
sorte,  du  continent  par  le  fleuve  Ségalien  , 
dont  le  cours  est  presque  parallèle  a sa  di- 
rection, et  par  des  montagnes  inaccessibles, 
elle  n’a  jamais  été  visitée  dos  Chinois  et  des 
Japonnols  que  vers  les  bords  , du  coté  de  la 
mer  J le  très-petit  nombre  d’habitans  qu’on 
y rencontre,  tirent  leur  origine  des  peuples 
qui  sont  au  nord  de  l’Asie,  et  ils  n’ont  rien 
de  commun  à cet  égard  avec  les  Tartares 
Maritcheoux,  et  encoie  moins  avec  les  in- 
sulaires de  rOku-Jesso,  du  Jesso  et  des  Ku- 
rdes. On  sent  qu’un  pareil  pays  , adossé  à 
des  montagnes  éloignées  de  moins  de  vingt 
lieues  des  bords  de  la  mer  , ne  peut  avoir 
de  rivière  considérable  ; le  fleuve  Ségalien  , 
qui  est  au-delà , reçoit  toutes  lès  eaux  dont 
la  partie  est  dirigée  vers  l’ouest  : celles  qui 
coulent  à l’est  se  divisent  en  ruisseaux  dans 
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tontes  les  vallées  , et  il  n’est  aucun  pays 
mieux  an-osé,  ni  d’une  fraîcheur  plus  ratis- 
sante pendant  la  belle  saison.  Je  n’évalnepas 
à trois  mille  habitans  le  nombre  total  des 


individus  composant  les  petites  jieupiades 
de  cette  contrée  , depuis  le  point  sur  lerpiel 
nous  avons  atteri-i , par  les4«^j  jusqu’à  la  baie 
de  Castries , aux  environs  de  l’embt)U(:hure 
du  fleuve  Ségalien.  Cette  rivière  , que  tes 
Tartares  Mantcheoux  ont  descendue  en  pi- 
rogues jusqu’à  la  mer  , d’où  ils  se  sont  ré- 
pandus sur  les  côtes  , au  nord  et  àu  sud  , 
forme  la  seule  voie  ouverte  au  coniiuerce  de 
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l’intérieur:  elle  est,  à la  vérité,  tres-fréquen- 
tée  aujourd’hui  j il  n’y  a peut-être  pas'  mi 
seul  individu  sur  cette  partie  du  c<mliuenr, 
et  sur  les  îles  de  Jesso  et  d’Oku-Jesso,  qui 
ne  connoisse  le  Ségalien,  comme  les  liabl- 
tans  de  l’Lgypte  et  de  la  Judée  connoîssent 
lé  Nil. 'Mais  le  commerce' ne  s’y  fait  ()u’i 
huit  ou' dix  journées  dans  le  haut  de  cette 
rivière  : il  .paroît  que  son  embotmhure  , 
comme  celle  du  Gange , offre  des  bords  inlia- 
bltés  ; et  on  doit  sans  doute  l’attiiluior  à la 
stérilité  du  pays,  qui  est  presque  nové  , cou- 
vert de  marais,  et  où  les  troupeaux,  la  j)rin-  ' 
clpale  richesse  des  Tartares  , ne  jieuvcnt 
trouver  une  subsistance  sahrbre.  J’ai  dit  que 
les  jésuites  avolent  annoncé  (ju’il  se  faiso’t 
une  pecfie  de  perles  sur  oette  côte.  Nous 
avons  effectivement  trouvé  des  liuîtres  qui 
en  contenoient  : mais  j’avoue  que  je  ne  sais 
OÙ  placer  cette  pêcherie,  à moins  que  ce  ne 
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soit  sur  les  confins  de  la  Corée , ou  à l’em- 
bouchure du  Ségalien  ; alors  je  snpposerois 
qu’elle  n’est  en  rien  comparable  à celles  de 
Bassora  ou  du  golfe  Monaar,  qui  occupent 
cinq  ou  six  mille  personnes.  11  est  possible 
que  quelques  familles  de  pêcheurs  s’y  réu- 
nissent pour  chercher  des  perles  , qu’elles 
échangent  ensuite  contre  des  nankins  et  d’au- 
tres objets  de  commerce  de  la  Chine,  de  peu 
de  valeur:  j’ai  cependant  essayé  de  montrer 
aux  Bitchys  et  aux  insulaires  de  l’Oku-Jesso, 
des  perles  fausses,  parfaitement  imitées,. et 
je  ne  me  suis  pas  apperçu  qu’ils  en  aient  été 
plus  frappés  que  des  rassades  ordinaires. 

On  se  feroit  la  plus  fausse  idée  de  ce  pays, 
si  l’on  supposoit  qu’on  peut  y aborder  par 
les  rivières  qui  viennent  de  l’intérieur  , et 
que  les  Chinois  y font  quelque  commerce. 
Nous  avons  prolongé  la  cote  de  très-prés  , 
souvent  à une  portée  de  canon , sans  appcr- 
cevüir  aucun  village.  Nous  av'ons  vu,  à la 
baie  de  Ternai  , les  ours,  les  biches,  les 
faons,  paître  comme  des  animaux  domesti- 
ques , et , levant  leur  tête  , regarder  avec 
étonnement  l’arrivée  de  nos  vaisseaux  dans 
la  baie.  Un  tombeau  et  quelques  arbres  brû- 
lés annonçoient  seuls  que  ce  pays  avoit  d’au- 
tres habitans.  La  baie  de  Suffren  n’étoit  pas 
moins  déserte.  Vingt-cinq  ou  trente  personnes 
paroissoient  composer  la  peuplade  de  la  baie 
de  Castries  , qui  auroit  pu  en  contenir  dix 
pille. 

Tartares  ni  insulaires  ne  fatiguent  un  soi 
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qui,  cultivé,  flevieriflroit  sans  cloute  fertile. 
Le  règne  animal  fournit  presque  en  entier 
k leur  subsistance  ; car  je  compte  pour  rien 
quelques  oignons  de  saranne  et  d’ail , cjue  les 
femmes  font  sécher,  et  qu’elles  trouvent  sur 
la  lisière  des  bois.  Je  suis  même  porté  à 
croire  que  la  chasse  est,  pour  ces  peuples  ^ 
plutôt  un  amusement  qu’un  travail  ; le  pois- 
son frais  ou  séché  est  , comme  le  blé  en 
France,  la  base  de  le»ir  nourriture.  Deux 
chiens  epi  m’avoient  été  donnés  à la  baie  de 
Castries  , refusèrent  d’abord  de  manger  de 
la  viande^  et  se  jetèrenWsur  le  poisson  avec 
une  voracité  qu’on  ne  peut  comparer  qu’à 
celle  des  loups  qui  ont  souffert  une  longue 
faim.  La  nécessité  seule  les  a accoutumés 
peu  à peu  à une  autre  nourriture. 

Qi7elques  peaux  d’ours  et  d’élan  , dont  ces 
peuples  étoient  vêtus,  ne  me  laissent  pas 
douter  qu’ils  ne  fassent , l’hiver  , la  chasse  à 
ces  animaux:  mais  les  continentaux  sont  en, 
général  trop  foibles  pour  oser  les  attaquer 
avec  leurs  flèches  ; ils  nous  ont  exprimé  pan 
signes  qu’ils  leur  tendoient  des  pièges  , en 
attachant  une  amorce  à un  arc  fortement 
bandé  : l’animal , en  dévorant  cette  amorce, 
fait  partir  une  détente  qui  pousse  une  flèche 
dirigée  vers  l’appât.  Les  insulaires,  plus  gé- 
néreux , parce  qu’ils  sont  plus  robustes,  pa-^ 
roissoient  s’énorgueillir  de  plusieurs  cica- 
trices qu’ils  se  plaisoient  à nous  montrer , 
en  nous  faisant  entendre  qu’ils  avoient  com- 
battu des  ours  avec  des  pieux  , après  les 
avoir  blessés  à coups  de  flèches.  • 
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Les  pirogties  sont  faites  d’un  sapîiv creusé, 
et  peuvent  contenir  sept  à huit  personnes. 
Ils  les  manœuvrent  avec  des  avirons  très- 
légers,  et  entreprennent , sur  ces  frêles  hâ- 
tiinens , des  voyages  de  deux  cents  lieues, 
depuis  l’extréinilé  luéridionule  de  lOku^Jesso 
çt  du  Jesso  , par  les  4^'^  , jusqu’au  fleuve 
Ségalicn  , par  53‘^  : mais  ils  ne  s’éloignent 
jamais  de  terre  d’une  portée  de  pistolet,  ex- 
cepté lorsfju’ils  traversent  la  mer  d’une  île 
à l’autre;  et  ils  attendent  ])our  cela  un  calme 
absolu.  Le  vent,  qui  suit  toujours  la  direc- 
tion du  canal  , ne  jigusse  jamais  la  lame  sur 
le  rivage;  en  sorte  qu’on  peut  aborder  dans 
toutes  les  anses  , comme  dans  les  jades  les 
mieux  fermées  > chaque  soir , ils  qclioueut 
leurs  pirogues  suf  le  sable  du  rivage  ; ils 
portent. avec  eux  .des.  écorces  dp  bouleau,' 
qui,  avec  quelques  branches  de  sapin , leur 
servent  à construire  dans  l’instant  une  ca- 
bane. Des  ruisseaux  remplis  de  spumonsleur 
oifrent  «ne  subsistance  assurée  ; chaque  pa- 
tron de  pirogue  a sa  chaudière , son  trépied  , 
son  ])riquct,  son  amadou.  Dans  quelque  lieu 
qu’ils  abordent , la  cabane  est  dressée  , le 
poisson  dardé,  et  la  cuisine  faite  utio  heure 
après  la  descente.  Cette  navigation,  est  aussi 
sure  que  celle  du  canal  de  Languedoc  : ilà 
arrivejvt  dans  un  nombre  de  jours  déterminé , 
et  s’arrêtent  tons  les  soirs  aux  mêmes  anses 
et  au])rès  dos  mêmes  ruisseaux.  Ils  maivjuè- 
renc  sur  notre  carte  le  nombre  de  leurs 'cou- 
chées depuis  le  cap  Grillon  jusqu’au  fleuve 
Ségalien,  et  il  en  resuite  qu’ils  laisoient  onae 
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lieues  par  jour.  Quoique  leurs  pirogues 
u’aicut  ni  mâts  ni  vergues,  ils  attachent  quel- 
quefois une  chemise  à deux  avirons  en  croix, 
et  vont  ainsi  à la  voile  avec  moins  de  fatigue 
qu’à  la  rame.  Qn  voit , auprès  des  villages , de 
petites  pirogues  pour  un  ou  deux  hommes 
seulement  5 elles  ne  servent  pas  pour  les  longs 
voj’ages,  elles  sont  destinées  à entrer  dans  les 
ruisseaux  où  ils  font  leur  pêche , La  légèreté  en 
est  telle , que  lorsque  le  fond  n’a  que  douze  ou 
quinze  pouces  d’eau  , ils  se  servent  dé  petites 
béquillesau  lieu  de  perches,  et,  restant  assis  , 
ils  ])Ousseut  sur  le  fond,  et  comraunitpient  à 
leur  bateau  une  très-grantle  vitesse  : lorsque 
l’eau  est  plus  profonde,  ils  manœuvrent  ces 
jietites  embarcations  avec,  des,  pagaies. 'Le, s 
usages  et  les  ,mœurs_,des  deux  peuples  ne 
diffèrentque  pardes  nuances  : même  uianière 
de  vivre , même  architecture  navale  et  civile , 
même  respect  po»ir  les  vieillards.  Mais.., , dam? 
ce  parai]  èle , je  suis  convaincu  que  lesTartares 
l’emportent  par  le  moral , etles  insulaires  par 
l’industrie,  et principaJementpar le  caractère 
et  les  autres  vertus  qui , tiennent  à l’opinion 
de  ses  propres  forces.  Nous  avons  cru  reniar- 
quer  dans  l’Oku-Jftsso  une  distinction  d’état 
qui  n’existe  pas  en  Tai'taa'ie  : il  y,  avoit  dans 
chaque  pirogue  un  honnne  avec  lequel  les 
autres  ne,faisoient  pas  société  : il  ne  man.: 
geoit  pas  avec  eux , et‘  Ictir,  pavoissoit  abf 
solument  subordonné  ::  nous,  avons  squp-; 
çonné  qu’il  pouvoit  .être,  esclave  ; çc  n’e.st 
qu’une  simple  conjccLpre,,  mais  il.  étoit 
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au  moins  d’im  rang  très-inférieur  au  leüf.. 

La  communication  plus  directe  des  Séga- 
liens  méridionaux  avec  le  Japon  , donne  aux 
meubles  de  leurs  cabanes  un  air  d’opulencé 

3u’on  ne  trouve  pas  sur  le  continent , excepté 
ans  les  totnbeaux , pour  lestpiels  les  Tartares 
réservent  toutes  leurs  richesses  ; nous  n’avons 
rencontré  chez  les  Ségaliens  aucun  monu- 
ment de  ce  genre  ainsi  décoré.  Nous  avons 
remarqué,  comme  dans  la  baie  de  Castries, 
des  simulacres  suspendus  au  plancher  de 
leurs  cabanes  : le  patron  d’une  des  pirogues 
de  la  baie  de  Grillon,  auquel  j’avois  donné 
une  bouteille  d’eau-de-vie  , en  jeta  , avant 
de  partir  , quelques  gouttes  dans  la  mer^ 
nous  faisant  comprendre  que  cette  libation 
étolt  une  ol'frande  qu’il  adressoit  à l’Être 
suprême.  11  paroît  que  le  ciel  sert  ici  de 
voète  à sou  temple,  et  que  les  chefs  de  fa- 
mille sont  ses  ministres.  -L 

Il  est  aisé  de  conclure  de  cette  relation  , 
qu’aucun  motif  de  commerce  ne  peut  faire 
fréquenter  ces  mers  aux  Européens  ; un  peu 
d’huile  de  baleine  et  du  poisson  séché  ou 
fumé  sont , avec  quelques  peapx  d’ours  ou 
d’élan , de  bien  petits  articles  d’exportation 
pour  couvrir  les  dépenses  d’un  si  long  voyage  ; 
je  dois  même  ajouter , comme  une  maxime 
générale,  qu’on  ae  peut  se  flatter  de  faire  un 
commerce  un  peu  considérable  qu’avec  une 
grande  nation  ; et  si  ces  objets  étoient  dé 
quelque  importance,  on  ne  parvicndroit  paS 
à en  compléter  le  chargement  d’un  vaisseau 
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de  trois  cents  tonneaux,  sur  ces  différentes  .ga 

côtes  , qui  ont  un  développement  de  plus  de  ^ 
mille  lieues.  Quoique  le  saumon  séché  de  la  ” 
baie  de  Castries  rn’eût  paru  d’une  bonne 
qualité , et  qu’il  me  fût  très-possible  d’en 
acheter,  j’avoue  que  je  m’en  fis  un  scrupule* 
dans  la  crainte  que  ces  malheureux  ne  nous 
vendissent  leurs  provisions  d’hiver,  et  t^u’ils 
ne  mourussent  de  faim  pendant  cette  saison.  . 

Ên  lisant  les  différentes  relations  qui 
avoient  donné  bien  des  idées  fausses  du  vaste 
pays  que  nous  venons  de  reconnoître  * ori  y 
trouve  beaucoup  de  vérités:  éparses  , mais 
qu’il  étoit  fort  difficile  de  déiiiêler.  Le  père  Oh  hW 
des  Arïges  avoît  certainement  connu  ces  peu-  _ 

<1  r ciPS  cün* 

pies,  et  la  description  qu’il  fait  de  cette  con  - noissances 
trée  est  exacte  : mais  , placé  à l’extrémité  incertaine» 
méridionale  du  Jcsso  , vis-à-vis  le  Japon  , il 
n’avoit  ni  pu  embrasser  ni  osé  supposer  une 
si  grande  étendue  de  pays  ; et  le  clétroit  de 
Tessoy , dont  il  parle,  et  que  les  insulaires  lui 
ont  dit  être  embarrassé  d’herbes  marines,  et 
si  près  du  continent  , qu’on  apperçoit  à la  ^ 
vue  simple  un  cheval  paître  sur  l’autre  bord  , 
n’est  autre  quç.  le  fond  du  golfe  où  nous 
avons  pénétré,  et  d’oû  nous  avons  apperçü. 
la  pointe  Boutin  , sur  l’île  de  l’Oku-Jesso  , 
s’avancer  vers  le  continent,  et  se  terminer* 
vers  la  mer  , comme  un  banc  de  sable  d’und 
loisG  ou  deux  d’élévation.  Les  relations  de 
Kœihpfer,  les  lettres  du  père  Gaubil*,  con- 


* K^Cest  aux  Russes  (dit  le  père  Gaubil)  à nou»< 
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tenoient  aussi  quelques  vérités  ; mais  Turl 
et  l’autre  rapportoîent  ce  que  les  Japonois 
ou  les  Tartares  leur  avoicnt  dit  , et  ils  s’é- 
toient  entretenus  avec  des  hommes  trop  if^no- 
rans  pour  que  leur  rapport  lût  exact.  Les 
Russes  enfin  nioient  l’existence  de  ces  deux 
îles  , plus  considérables  que  les  îles  britan- 
niques 5 ils  les  confondoient  avec  les  Kurdes, 
et  ne  supposoient  aucune  terre  intermédiaire 
"entre  ces  îles  et  le  continent  de  l’Asie.  J’i- 
gnore s’ils  vouloient,  comme  lesHollandois, 
dérober  aux  autres  nations  une  partie  de  la 
vérité  J car  ces  derniers , à ce  qu’on  m’a  as- 
suré , font  faire  serment  aux  capitaines  qui 
partent  de  Batavia  pour  aller  au  Japon  , de 
tenir  secrets  les  détails  de  leur  navigation, 
et  de  ne  permettre  à personne  de  prendre 
copie  des  cartes  manuscrites  qui  leur  sont 
remises.  Mais  je  crois  le  moment  arrivé,  où 
tous  les  voiles  qui  couvrent  les  navigations 
particulières,  vont  être  levés.  Bientôt  la  géo- 
graphie ne  sera  plus  une  science  probléma- 
tique } tous  les  peuples  connoîtront  également 
l’étendue  des  mers  qui  les  environnent , et 
des  terres  qu’ils  habitent.  Quoique  les  mers 
de  Tartarie  que  nous  avons  explorées  soient 
les  limites  du  continent  le  plus  anciennement 
habité,  elles  étoient  aussi  ignorées  des  Eu- 


» instruire  si  de  gros  vaisseaux  peiivent  passer  par  le 
» détroit  i|ui  sépare  le  Jesso  de  la  Tartarie  ».  Ce  jésuite 
éclairé  ne  pouvoit  prévoir  que  ce  problème  devroit  sa 
solution  aux  navigateurs  françois.  (N.  D.  R.) 
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rop^ens  que  le  détroit  d’Anian,  ou  rarcliipel 
de  S.  Lazare.  ^ 

Les  jésuites,  dont  les  relations  nous  ont 
si  bien  fait  connoître  la  Chine  , n’avoient  Rflafion* 

-|  / « • • I • QCS  jcSlUtCS 

pu  donner  aucun  éclaircissement  sur  la  partie 
orientale  de  cet  empire  : on  n’avoit  pas  per- 
mis à ceux  qui  faisoient  le  voyage  de  Tar- 
tarie  de  s’approcher  des  bords  de  la  mer  ; 
cette  précaution , et  la  défense  faite  dans  tous 
les  temps  , par  l’empereur  du  Japon  , de 
naviguer  au  nord  de  ses  états  , étoient  un 
motif  de  croire  que  cette  partie  de  l’Asie 
recéloit  des  richesses  que  la  politique  japo- 
noise  et  chinoise  craignolt  de  faire  connoître 
aux  Européens.  Toutes  ces  chimères  sont 
enfin  évanouies.  La  connoissance  précise  de 
cette  partie  du  continent , que  les  fatigues 
de  notre  campagne  auront  procurée  à la 
France  et  aux  autres  nations  de  l’Europe,  uHiitûde 
pourra  devenir  d’une  utilité  prochaine  aux  inpn'sonie 
jtusses  , qui  peut-etre  auront  un  jour  une 
grande  navigation  à Okhotsk , et  feront  fleurir 
les  arts  et  les  sciences  de  l’Europe  dans  ces 
contrées,  habitées  aujourd’hui  par  quelques' 
hordes  de  Tartares  errans , et  plus  particu- 
lièrement par  des  ours  et  d’autres  animaux 
des  forets. 

Je  n’essaierai  point  d’expliquer  comment  le  Ccspeiiples 
Jesso , rOku-Jesso  , et  toutes  les  Kurdes,  sont  iie 
sont  peuplées  d’une  race  d’hommes  diffé-  ôri'ginest 
rente  de  celle  des  Japonois , des  Chinois, 
des  Kamtschadales , et  des  Tartares  , dont 
les  Oku-Jessois  ne  sont  séparés  au  nord  que 
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par  un  canal  peu  large  et  peu  profond.  En 
rna  qualité  de  voyageur , je  rapporte  les  faits , 
Août,  et  j’indique  les  différences  ; assez  d’autres 
réduiront  ces  données  en  système.  Quoique 
je  n’aie  point  abordé  aux  Kurdes , je  suis 
certain  , d’après  les  relations  des  Russes  , 
que  les  habitans  des  Kurdes  et  ceux  du  Jesso 
et  de  l’Oku  Jesso  ont  une  origine  commune. 
Leurs  mœurs,  leur  manière  de  vivre,  diffè- 
rent aussi  très-peu  de  celles  des  continen- 
taux ; mais  la  nature  a imprimé  une  diffé- 
rence si  marquée  dans  le  physique  de  ces 
deux  peuples,  que  cette  empreinte,  mieux 
qu’une  médaille  ou  tout  autre  monument , 
est  une  preuve  incontestable  que  cette  partie 
du  continent  n’a  point  peuplé  ces  îles,  et 
que  leurs  habitans  sont  une  colonie  peut- 
être  même  étrangère  à l’Asie.  Quoique  l’Oku- 
Jesso  soit  à plus  de  cent  cinquante  lieues  à 
l’occident  des  Kurdes , et  qu’il  soit  impos- 
sible de  faire  cette  traversée  avec  d’aussi 
frêles  bâtimens  que  leurs  pirogues  de  sapin, 
ils  peuvent  cependant  communiquer  ensem- 
ble avec  facilité  , parce  que  toutes  ces  îles , 
séparées  entre  elles  par  des  canaux  plus  ou 
moins  larges,  forment  une  espèce  de  cercle  , 
et  qu’aucun  de  ces  canaux  ne  présente  une 
étendue  de  quinze  lieues  : il  seroit  donc  pos* 
sible  d’aller  en  pirogue  du  Kaintschatka  à 
l’embouchure  du  fleuve  Ségalien,  en  suivant 
la  chaîne  de  ces  îles  jusqu  à l’île  Marikan  , 
et  passant  de  l’île  Marikan  à celles  des  Qua- 
tre-Frères,  de  la  Compagnie , des  États,  du 
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Jesso,  et  enfin  de  rOkn-Jesso,  et  d’atteindre 
ainsi  les  limites  de  la  Tartarie  russe.  Mais 
on  prononceroit  vainement  chez  tous  ces 
insulaires  les  noms  de  Jesso  et  d’Oku-Jesso  , 
qui  vraisenihlablement  sont  j.iponois  ; ni  les 
Tartares  ni  les  prétendus  Jessois  et  Oku- 
Jessois  n’en  ont  aucune  connoissance  : ceux- 
ci  donnent  à leur  île  le  nom  de  Tchoka , et 
au  Jesso  celui  de  ( hîcha.  Cette  confusion  de 
noms  nuit  beaucoup  aux  progrès  de  la  géo- 
graphie, ou  du  moins  fatigue  très-inutile- 
ment la  mémoire;  je  crois  tpie,  lorsque  les 
noms  du  pays  sont  connus,  ils  doivent  être 
religieusement  conservés  , ou  , à leur  défaut , 
ceux  qui  onLété  donnés  par  les  plus  anciens 
navigateurs:  ce  plan,  dont  je  me  suis  fait 
une  loi , a été  fidèlement  suivi  dans  les  cartes 
qui  ont  été  dressées  pendant  ce  voyage  ; et 
si  l’on  s’en  est  écarté , ce  n’est  que  par  igno- 
rance , et  jamais  pour  la  vaine  et  ridicule 
gloire  d’imposer  un  nom  nouveau. 

Revenons  à mon  départ  de  la  haie  de 
Grillon.  Il  venoitde  s’elever  une  petite  brise 
du  nord-est; je  fis  signal  d’appareiller,  et  je 
dirigeai  d’abord  la  route  au  sud-est , pour 
passer  au  large  du  cap  Grillon  , qui  est  ter- 
miné par  un  îlot  ou  une  l'oche , vers  laquelle 
la  marée  portoit  avec  la  plus  grande  force. 
Dès  que  nous  l’eûmes  doublée,  nous  apper- 
çuines  «lu  haut  des  mâts  une  seconde  roche  , 
qui  paroissoit  à quatre  lieues  de  la  pointe  , 
vers  le  sud  est  ; je  l’ai  nommée  la  Dange- 
reuse, parce  qu’elle  est  à fleur  d’eau  , et 
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qu’il  est  possible  qu’elle  soit  couverte  à la 
pleine  mer.  Je  fis  route  pour  passer  sous  le 
vent  de  cette  roclie , et  je  l’arrondis  à une 
lieue.  La  mer  brisoit  beaucoup  autour  d’elle. 
Jusque-là  nous  avions  eu  à lutter  dans  ce 
canal  contre  des  lits  de  mar^e  plus  forts  que 
ceux  du  Four  ou  du  Raz  de  Brest  ; ils  sont, 
à la  vérité  , moins  forts  sur  la  côte  méridio- 
nale, vers  l’île  de  Chiclia.  Ballottés  pendant 
toute  la  nuit  par  une  forte  houle,  au  milieu 
d’un  calme  plat,  nous  nous  trouvâmes  dans 
le  pins  grand  danger  d’aborder  l’Astrolabe. 

Enfin  , le  lendemain,  nous  nous  trouvâmes 
au  nord  du  village  situé  sur  la  côte  de  l’île 
de  Chicha  , nommé  Acquêts  dans  le  voyage 
du  vaisseau  hoUandols  le  Kastricum.  Nous 
venions  de  traverser  un  détroit  de  douze 
lieues  de  largeur  , qui  sépare  le  Jesso  dé 
rOlcu-Jesso  *.  Aucun  vaisseau  européen  ne 
l’avoit  franchi  avant  nous.-  Ce  passage  im- 
portant avait  échappé  aux  autres  naviga- 
teurs j et  même  les  Hollandois  du  Kastricum 


* Le  modeste  la  Pérouse , en  donnant  à toutes  ses 
nouvelles  découvertes  , les  noms  de  ses  amis  , ou  de  • 
ses  compagnons  , semUloit  avoir  oublié  le  sien  , qui 
cependant  attacKé  auVglobe  terrestre  j>ar  ses  travaux 
et  ses  malheurs , n’a  pas  à craindre  l’oubli.  Néan- 
moins, obligé  , pour  éviter  des  équivorpies  , de  changer 
le  nom  de  ce  détroit,  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  le  rem- 
placer d’une  manière  plus  conforme  à l’opinion  natio- 
nale, qu’en  le  nommant  Détroit  de  la.  Pérouse. 
Sans  doute  que  les  géographes  et  les  navigateurs  qu’jl 
a servis  , sanctionneront  cet  hommage  rendu  à sa  mé- 
moire." (N.  B.  R.) 
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avoient  dessiné  une  continuité  de  côtes  là 
où  nous  venions  de  naviouer  ; et  traversant 
d’Aqiieis  à Aniva-,  ils  passèrent  devant  ce 
détroit,  sans  le  soupçonner,  peut-être  à cause 
des  bruines,  et  sans  penser,  lorsqu’ils  fu- 
rent mouillés  à Aniva  , qu’ils  étoient  sur  une 
autre  île,  tant  sont  semblables  les  formes 
extérieures  , les  mœurs  et  les  manières  de 
vivre  do  ces  peuples.  ^ 

Le  lendemain  le  temyis  fut  très-beau  ; nous  K^avigation 
relevâmes  le  cap  Aniva  au  nord-ouest  , et 
nous  en  apperçumes  la  côte  orientale  qui 
remonte  au  nord  vers  le  cap  Patience.  Le, 

20,  nous  apperçumes  l’île  de  la  Compagnie, 
et  reconnûmes  le  détroit  d’Uriès,  qui  étoit 
cependant  très  - embrumé.  Nous  prolon- 
geâmes , à trois  ou  quatre  lieues , la  côte 
septentrionale  de  l’île  de  la  Compagnie  ; elle 
est  aride,  sans  arbres  ni  verdure  ; elle  nous 
parut  inhabitée  et  inhabitable.  Nous  remar- 
quâmes les  taches  blanches  dont  parlent  les 
Hollandois  : nous  les  primes  d’abord  pour 
de  la  neige  , mais  un  plus  mùr  examen  nous 
fit  appercevoir  de  larges  fentes  dans  les  ro- 
chers. A six  heures  du  soir,  nous  étions  par 
le  travers  de  la  yjolnte  du  nord-est  de  cette 
île,  terminée  par  un  cap  très-escarpé,  que 
j’ai  nommé  cap  Kastricnui  , du  nom  du 
vaisseau  à qui  l’on  doit  cette  découverte. 

Nous  appercevions  au-delà  quatre  petites 
îles  ou  îlots,  et  au  nord  un  large  canal  qui 

Ï>aroissoit  ouvert  à l’est-nord-est,  et  fonnoit 
a séparation  des  Kurdes  d’avec  l’île  de  la 
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Compagnie,  dont  le  nom  doit  être  reltgîeu-? 
seinent  conservé  et  prévaloir  sur  ceux  qui 
ont  pu  lui  avoir  été  imposés  par  les  Russes 
|dus  de  cent  ans  après  le  voyage  du  capitaine 

Le  21  , le  22  et  le,  furent  si  brumeux  , 
qu’il  nous  fut  impossible  de  continuer  notre 
route  à travers  les  Kurdes,  que  nous  n’au- 
rions pu  appcrcevoir  à deux  encablures, 
, Notre  situation  fut  des  plus  fatigantes  et  des 

plus  ennuyeuses,  jusqu’au  29.  11  se  lit  alors 
un  éclairci , et  nous  reconnûmes  l’île  Ma- 
rikan , que  je  regarde  comme  la  plus  méri- 
dionale des  Kurdes  j aa  longueur  est  d’en- 
viron douze  lieues-j  un  gros  morne  la  ter- 
mine à chacune  de  ses  extrémités  ; et  un 
pic  , ou  pllitôt  un  volcan  , à eu  juger  par 
sa  forme,  s’élève  au  milieu.  Comme  j’avois 
le  projet  de  sortir  des  Kurdes  par  la  passe 
que  je  supposois  au  nord  de  l’île  Marikan, 
je  fis  roéJte  vers  ce  point.  Les  vents  du  nord 
me  forcèrent  à changer  de  projet  et  à aller 
passer  par  le  détroit  au  sud.  Je  nommai  la 
pointe  sud-ouest  de  Marikan  cap  Ko/Iin  , 
du  nom  de  notre  chirurgien-major  j et  la 
psn#l  de  Zfl  passe  canai de  la  Boussole.  Je  crois  que  ce 
SoustoU.  canal  est  le  plus  beau  de  tous  ceux  qu’on 
peut  rencontrer  entre  les  Kurdes  : sa  lar- 
geur est  d’environ  quinze  lieues. 

Les  brumes  étoient  encore  plus  constante5 
ici  que  sur  la  côte  de  Tartarie.  Depuis  di^ 
jours  , nous  n’avions  eu  de  clarté  que  penr 
vingt-quatre  heqres.  Je  me  déterminai 
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à abandonner  l’exploration  du  reste  des 
Knrilfs , et  à faire  route  pour  le  Karnt- 
schatka.  La  position  de  l’île  Marikan  étant 
bien  fixée , ainsi  que  celle  de  la  pointe  de 
Lopotka,  il  me  parut  impossible  qu’il  restât 
une  erreur  de  quelque  importance  dans  la 
direction  des  îles  qui  sont  entre  ces  deux 
points  J je  crus  donc  ne  pas  devoir  sacrifier 
a une  recherche  presqu’itiutile  la  santé  des 
équipages,  qui  commençoient.à  avoir  besoin 
de  repos  , et  que  les  brumes  continuelles 
entretenoient  dans  une  humidité  très-mal- 
saine, malgré  les  précautions  que  nous  pre- 
nions pour  les  en  garantir.  En  conséquence, 
je  fis  route  à l’est-nord-est,  et  je  renonçai 
au  projet»  que  j’avols  de  mouiller  à l’une  des 
K-uriles,  pour  y observer  la  nature  du  terrain 
et  les  mœurs  des  habitans  : je  suis  assuré 
qu’ils  sont  le  même  peuple  que  celui  de 
’Tchoka  et  de  Chicha  , d’après  les  relations 
des  Russes,  qui  ont  donné  un  vocabulaire 
de  la  langue  de  ces  insulaires,  parfaitement 
semblable  à celui  que  nous  avons  formé  à 
la  baie  de  Langle.  La  seule  différence  con- 
siste dans  la  manière  dont  nous  avons  en^ 
tendu  et  exprimé  leur  prononciation,  qui 
ne  peut  pas  avoir  frappé  d’une  manière  pa- 
reille des  oreilles  russes  et  des  oreilles  fran- 
çoises.  D’ailleurs  , l’aspect  des  îles  méridio- 
nales, que  nous  avons  prolongées  de  très- 
près  , est  horrible  j et  je  crois  que  la  terre 
de  la  Compagnie  , celle  des  Quatre-Frères  , 
Vîle  Marikan  , etc.  sont  inhabitables.  Des 


1787. 

Août. 


Dlgitized  by  Google 


1787. 

Aoftt. 


Septembre. 


Arrivée  au 
Kanitscliat- 
ka. 


410  VOYAGE  DE  LA  PiÉROÜSE. 

rochers  arides  sans  verdure,  sans  terre  vé- 
gétale , ne  petjvent  que  servir  de  refuge  à 
des  naufragés  , qui  n’auroient  ensuite  rien 
de  mieux  à faire  que  de  gagner  prompte- 
ment les  îles  de  Chicha  ou  de  Tchoka-,  en 
traversant  les  canaux  qui  les  séparent. 

La  brume  fut  aussi  opiniâtre  jusqu’au  5 
septembre,  qu’elle  l’avoitété précédemment  ; 
mais  comme  non.<f étions  au  large,  nous  for- 
çâmes dévoilés  au  milieu  des  ténèbres;  et, 
à six  heures  du  soir  de  ce  même  jour,  il  se 
fit  un  éclairci  qui  nous  laissa  voir  la  côte 
du  Kamtschatka.  Elle  s’étendoit  de  l’ouest 
un  quart  nord-ouest  au  nord  un  quart  nord- 
ouest,  et  les  montagnes  que  nous  relevâmes 
à cette  aire  deventétoient  préciséiitoht  celles 
du  volcan  qui  est  au  nord  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul  , dont  nous  étions  cependant 
éloignés  de  plusde  trente-cinq  lieues,  puisque 
notre  latitude  n’étoit  que  de  3o™.  Toute 
cette  côte  paroissoit  hideuse  ; l’œil  se  repo- 
soit  avec  peine  , et  presque  avec  effroi , sur 
ces  masses  énormes  de  rochers  que  la  neige 
convroit  encore  au  commencement  de  sep- 
tembre, et  qui  seinbloient  n’avoir  jamais  eu 


aucune  végétation. 

O 


INous  fîmes  route  au  nord.  Pendant  la  nuit, 
les  vents  passèrent  au  nord-ouest.  Le  lende- 
main , le  temps  continua  d’être  clair.  Nous 
avions  approché  la  terre  : elle  étoit  agréable 
à voir  de  près  , et  la  base  de  ces  sommets 
énormes  , couronnés  de  glaces  éternelles  , 
étoit  tapissée  de  la  plus  belle  ^verdure,  du 
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milieu  de  laquelle  on  voyoit  s’élever  différens 
bouquets  d’arbres. 

Nous  eûmes  connoissance,  le  6 au  soir, 
de  l’entrée  de  la  baie  d’Avatscha  ou  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul.  Le  phare  que  lesPLUSses 
ont  élevé  sur  la  pointe  de  l’est  de  cette  en  • 
trée,  ne  fut  point  allumé  pendant  la'  nuit  : 
le  gouverneur  nous  dit,  le  lendemain  , qu’il 
avoit  fait  de  vains  efforts  pour  en  entretenir 
le  feu  ; le  vent  avoit  sans  cesse  éteint  la 
mèche  du  fanal  , qui  n’étoit  abrité  que  par 
quatre  jdanches  de  sapin  mal  jointes.  Le 
lecteur  s’appercevra  que  ce  monument , digne 
du  Kamtschatka,  n’a  été  calquç  sur  aucun 
,des  phares  de  l’ancienne  Grèce,  de  l’Egypte 
ou  de  l’Italie  5 mais  aussi  faudroit-il  peut- 
être  remonter  aux  temps  héift’iques  qui  ont 

})récédé  le  siège  de  Troie,  pour  trouver  une 
lospitalité  aussi  affectueuse  que  celle  qu’on 
exerce  dans  ce  pays  sauvage.  Nous  entrâmes 
dans  la  baie  le  7 , à deux  heures  après  midi. 
Le  gouverneur  vint  à cinq  lieues  au-devant 
de  nous,  dans  sa  pirogue  : quoique  le  soin 
du  fanal  l’eût  occupé  toute  la  nuit,  il  s’im- 
putoit  la  faute  de  n’avoir  pu  réussir  à tenir 
sa  mèche  allumée.  Il  nous  dit  que  nous  étions 
aimoncés  depuis  long-temps,  et  qu’il  croyoit 
que  le  gouverneur  général  delà  presqu’île, 
qui  étoit  attendu  à Saint-Pierre  et  Saintr 
Paul  dans  cinq  jours,  avoit  des  lettres  pour 
nous, 

A peine  avions-nous  mouillé,  que  nou^ 
yînjes  monter  ù bord  le  bon  curé  de  Para-r 
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tounka , avec  sa  femme  et  tous  ses  enfans, 
^ Dès-lors  nous  prévîmes  que  nous  pourrions- 
Septembre.  p^roître  et  qu’il  nous  seroit  facile  de 
remettre  sur  la  scène  une  partie  des  per- 
sonnages dont  il  est  question  dans  le  dernier 
Vovage  de  Co(^k. 

Bonnceueil  Uii  instant  après  nous  reçûmes  la  visite 
cicshabi-  Tovon  OU  chef  du  villaee  , et  de  plusieurs 

tans  rt  dii  i i • •!  ” • * i 

lioiitenant  autres  haoitans  ; ils  nous  apportoient  chacun 
Kabürof.  quelques  présens  en  saumons  et  en  raies,  et 
nous  offroien  t leurs  services  pour  aller  cha  sser 
aux  ours  ou  aux  canards  , dont  les  étangs  et 
les  rivières  sont  couverts.  Nous  acceptâmes 
ces  offres  , nous  leur  prêtâmes  des  fusils  , 
nous  leur  donnâmes  delà  poudre  etdu  plomb, 
et  nous  ne  manquâmes  pas  de  gibier  pendant 
notre  séjour  dans  la  baie  d’Avatscha  : ils  ne 
demandoient  aucun  salaire  pour  prix  de  leurs 
fatigues  ; mais  nous  avions  été  si  abondam- 
ment pourvus , à Brest , d’objets  très-précieux 
pour  des  Kanitschadales  , que  nous  insistâmes 
pour  leur  faire  accepter  des  marques  de  notre 
reconnoissance  , et  notre  richesse  nous  per- 
mettoit  de  les  proportionner  à leurs  besoins 
plus  encore  qu’aux  présens  de  leur  chasse. 
Le  gouvernement  du  Kaintschatka  étoit 
entièrement  changé  depuis  le  départ  des 
Anglois  ; il  n’étoit  plus  qu’une  province  de 
celui  d’Okhotsk,  et  les  difïérens  postes  de 
cette  presqu’île  avoient  des  cornmandans  par- 
ticuliers, qui  ne  dévoient  des  comptes  qu’au 
seul  commandant  général  d’Okhotsk.  Le  ca- 
pitaine Schoialeff , le  même  qui  aypit  sucr 
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céAé'pZT intérim B.\x  major  Behm , étoit encore 
dans  le  pays  avec  le  titre  de  commandant 

f)articulier  desKamtschadales  ; M.  Reiuikin , 
e vrai  successeur  du  major  Bohm  , et  qui 
étoit  arrivé  au  Kamtschatka  peu  de  temps 
après  le  départ  des  Anglois , n’avoit  gouverné 
le  pays  que  pendant  quatre  ans , et  il  étoit  re- 
tourné à Pétersbourg  en  1784.  Nous  apprîmes 
ces  détails  du  lieutenant  Kahorof’,  qui  com- 
mandoit  au  havre  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  , et  avoit  sous  ses  ordres  un  sergent  et  un 
détachement  de  quarante  soldats  ou  Cosaques. 
Cet  officièr  nous  combla  de  politesse  ; sa  per- 
sonne , celles  de  ses  soldats , tous  ses  moyens 
étoient  à notre  disposition.  Il  ne  voulut  pas 
permettre  que  je  fisse  partir  moi-même  un 
officier  pour  Bolclieretsk  , où  , par  le  plus 
heureux  hasard,  se  trouvoit  le  gouverneur 
'd’Okhotsk  , M.  Kasloff-Ougrenin  , qui  fai- 
soit  sa  tournée  dans  cette  province  : il  me 
dit  que , sous  très-pwu  de  jours  , ce  gouver- 
neur devoit  arriver  à Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  , et  que  vraisemblablement  il  étoit  déjà 
en  chemin  ; il  .ajouta  que  ce  voyage  étoit 
beaucoup  plus  considérable  que  nous  ne 
pouvions  le  penser , parce  que  la  saison  ne 
permettoit  pas  de  le  faire  en  traîneau , et  qu’il 
falloit  absolument  voyager  moitié  à pied  , et 
moitié  en  pirogue  parles  rivières  d’Avatscha 
et  de  Bolcherctsk.  M.  Kaborof  me  proposa 
en  même  temps  de  faire  partir  un  Cosaque 
pour  porter  mes  dépêche^  ù*M.  Kasloff, 
dont  il  parloit  avec  un  enthousiasme  et  une 
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satisfaction  qu’il  étoit  difficile  de  ne  pas  par- 
tager j il  se  félicitoit  à chaque  instant  de  ce 
que  nous  aurions  occasion  de  communiquer 
et  de  traiter  avec  un  homme  dont  l’éduca- 
tion, les  manières  et  les  connoissances  ne 
Je  cédoient  à celles  d’aucun  officier  de  l’em- 
pire de  Russie  , ou  de  toute  autre  nation.  M. 
de  Lesseps  , notre  jeune  interprète  , parloit 
la  langue  russe  avec  la  même  l'acilité  que  Je 
fl  ancois  5 il  traduisit  les  discours  du  lieute- 
nant, et  il  adressa  en  mon  nom  .une  lettre 
russe  au  gouverneur  d’Okhotsk  , auquel 
j’écrivis  de  mon  côté  en  françois.  Je  lui  mar- 
quois  que  la  relation  du  troisième  voyage  du 
capitaine  Cook  avoit  rendu  célèbre  l’hospita- 
lité du  gouvernement  du  Kamtschatka  , et 
que  j’osois  me  flatter  de  recevoir  le  même 
accueil  que  les  navigateurs  anglois,  puisque 
notre  voyage  , comme  le  leur,  avoit  eu  pour 
but  l’utilité  commune  de  toutes  les  nations 
maritimes.  La  réponse  de  M.  Kasloff  ne  pou- 
Toit  nous  parvenir  qu’après  un  intervalle  de 
cinq  ou  six  jours  ; et  le  bon  lieutenant  nous 
dit  qu’il  prévenoit  ses  ordres  et  ceux  de  l’im- 
pératrice de  Russie,  en  nous  priant  de  nous 
regarder  comme  dans  notre  patrie , et  de 
disposer  de  tout  ce  que  le  pays  olfroit.  On 
voyoit  dans  ses  gestes,  dans  ses  yeux  et  dans 
ses  expressions  , que  , s’il  avoit  été  en  son 
pouvoir  de  faire  un  miracle,  ces  montagnes, 
ces  marais  seroient  devenus  pour  nous  des 
lieux  enebantfeurs.  Le  bruit  se  répandit  que 
M.  Kasloff  n’avoit  point  de  lettres  pour  nous. 
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mais  que  l’ancien  gouverneur  du  Kamtschat-  - 
Jca,M.  Steinheil  , auquel  M.  Sclimaleff  a 
succédé  en  qualité  de  capitan-ispravnik  ou  Septcmbie. 
inspecteur  des  Kamtschadales  , et  qui  rési- 
düit  à Verkhne’i  Kaintschatka  , pouvoic  en 
avoir  ; et  à l’instant,  sur  ce  simple  bruit  qui 
u’avoit  presque  aucune  vraisemblance,  il  fit 
partir  d’h  exprès  qui  devoit  faire  à pied  plus 
de  cent  cinquante  lieues.  M.  Kdborof  savoit 
combien  nous  désirions  recevoir  des  lettres  : ' 

M.  de  Lesseps  lui  avoit  fait  connoître  quelle 
avoitété  notre  douleur  lorsque  nous  apprijjies 
qu’il  n’étoit  arrivé  à Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  aucun  paquet  à notre  adresse.  Il  parois- 
soit  aussi  afïligé  que  nous  ; sa  sollicitude  et 
ses  soins  seinbloient  nous  dire  qu’il  iroit  lui- 
même  chercher  nos  lettres  en  Europe  , »’il 
avoit  l’espoir  de  nous  retrouver  à son  retour. 

Le  sergent  et  tous  les  soldats  raontroient  le 
même  empressement  pour  nous  servir.  Ma- 
dame Kaboi'of  avoit  aussi  la  politesse  la  plus 
aimable  ; sa  maison  nous  étoit  ouverte  à 
toutes  les  heures  de  la  journée;  on  nous  y 
offroit  du  thé  et  tous  les  rafraîchissemens 
du  pays.  Chacun  voidoit  nous  faire  des  pré- 
sens ; et  malgré  la  loi  que  nous  nous  étions 
faite  de  n’cn  pas  recevoir , nous  ne  pûmes 
résister  aux  pressantes  sollicitations  de  ma- 
dame Kaborof , qui  força  nos  officiers , M.  de  - 

Langle  et  moi,  d’accepter  quelques  peaux  de 
martre-zibeline,  de  i enne  et  de  renard , beau- 
coup plus  utiles,  sans  doute,  à ceux  qui  nous» 
les  ofifolent,  qu'à  nous  qui  devions  retourner 
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vers  les  Tropiques . Heureusement  nous  avîorlîj 
les  moyens  tle  nous  acquitter  5 et  nous  deman- 
dâmes avec  instance  qu’il  nous  fût  permis,  à 
notre  tour,  d’oflrir  ce  qui  pouvoit  ne  pas  se 
trouver  au  Kamtscliatka.  Si  nous  étions  plus 
riches  que  nos  hôtes,  nos  manières  ne  pou- 
voient  présenter  cette  bonté  naïve  et  tou- 
chante , bien  supérieure  à tous  les  présens. 

Je  fis  rérnoigner  à M.  Kaborof  par  M.  de 
Lesseps  , que  je  désirois  former  un  petit  éta- 
blissement à terre  pour  loger  nos  astronomes , 
et  placer  un  quart-de-cercle  et  une  pendule. 
I^auiaison  la  plus  commode  du  village  nous 
fut  offerte  sur-le-champ  ; et  comme  nous  ne 
la  visitâmes  que  quelques  heures  après  cette 
demande  , nous  crûmes  pouvoir  l’accepter 
sans  indiscrétion , parce  qu’elle  nous  parut 
inhabitée  ; mais  nous  apprimes  depuis  que  le 
lieutenant  avoit  délogé  le  caporal,  son  secré- 
taire, la  troisième  personne  du  pays  , pour' 
nous  placer  chez  lui.  La  discipline  russe  est 
telle,  que  ces  mouvemens  s’exécutent  aussi 
promptement  que  ceuxdel’exercice  militaire, 
et  quïls  sont  ordonnés  par  un  simple  signe 
de  tête. 

Nos  astronomes  eurent  à peine  dressé  leur* 
observatoire,  que. nos  naturalistes,  qui  n’a- 
voient  pas  moins  de  zèle , voulurent  aller 
visiter  le  volcan  , dont  la  distance  paroissolt 
moindre  de  deux  lieues,  quoiqu’il  y en  eiït 
huit  au  moins  à faire  pour  parvenir  jusqu’au 
pied  de  cette  montagne , presque  entièrement 
couverte  de  neige , et  au  sommet  de  laquelle 
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èe  trouve  le  cratère.  La  bouche  de  ce  cratere  » 
tournée  vers  la  baie  J’Avatscha,oft'roit  sans 
cesse  à nos  yeux  des  tourbillons  de  füinée4  ‘'J'* j 

nous  vîmes  une  seule  fois  , pendant  la  mnL, 
des  flammes  bleuâtres  et  jaunes  ; mais  elles 
ne's’élevèrent  (|u’à  une  très-petite  hauteur.: 

Le  zèle  de  M.  'Kaborof  fut  aussi  ardent 


pour  nos  naturalistes  que  pour  nos  astrono- 
mes : huit  Cosaques  furent  commandés  aussi- 
tôt pour  aOcompaener  MM.  Bemizet , Mon- 
gès  et  Receveur;  la  santé  de  M.  Lamanoh 
n’étoit  pas  encore  assez  affermie  pour  qu’il 
pût  entreprendre  un  pareil  voyage.  On  n’en 
avoit  peut-être  jamais  fait,  pour  les  sciences.^ 
d’aussi  pénible  ; et  aucun  des  savans  , soit 
Anglois , soit  Allemands  ou  Russes  > qui 
•avoient  voyagé  au  • Kamtschatka  , n’avoit 
tenté  unie  entreprise  aussi  difficile.  L’aspeet 
'dé  la  montagne  me  la  faisoit  croire  inacces- 
sible; on  n’y  appercevoit  aucune  verdure, 
mais  seidement  un  roc  vif,  et  dont  le  talus 
'étoit  ‘extrêmement  roide.  Nos  intrépides 
■'voyageurs  partirent  dans  l’espoir  de  vaincre 
-ces  obstacles.  Les  Cosaques  étoient  chargés 
de  leur  bagage,  qui  conslstoit  en  une  tente, 
' différentes  fourrures , ut  des  vivres  dont  cha- 
-cun  s’étoit  pourvu  pour  quatre  jours.  L’hon- 
’neur  de  porter  les  baromètres  , les  thermo- 
mètres , les  acides  , et  les  autres  objets  pro- 
pres aux  observations , fut  réservé  aux  na- 
'turalistes  eux-mêmes,  qui  ne  pouvoient  con- 
‘ fier  à d’autres  cés  fragiles  instrumens  : leurs 
'guides  d’ailleurs  ne  dévoient  lés  conduire 
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qu’au  pied  du  pic  ; un  préjugé , aussi  ancien 
peut-être , que  le  Kamtschatka,  faisant  croire 
'Septembre,  aux  KamtschaJales  et  aux  Russes  qu’il  sort 
,de  la  montagne  ^ des  vapeurs  qui  doivent 
•étouffer  tous  ceux  qui  auront  la  témérité  d’y 
monter.  Ils  se  flattoient  sans  doute  que  nos 
physiciens  s’arrêteroient  comme  eux  au  pied 
du  volcan  J et  quelques  coups -d’eau-de-vie 
•qu’on  leur  avoit  donnés  avant  le  départ , leur 
avoient  inspiré  vraisemblablement  ce  tendre 
•intérêt  pour  eux:  ils  partirent  gaiement  avec 
-cet  espoir.  La  première  station  fut  au  milieu 
'des  bois,  à six  .lieues  du  havre  de  Saint* 
.Pierre  et  .Saint  - Paul.  On  avoit  toujours 
'voyagé  sur  un  terrain  peu  difficile,  couvert 
'de  plantes',  et  d’arbres  dont  le  plus  grand 
nombre  étoit  de  l’espèce  des  bouleaux  j les 
sapins  qui  s’y  trouvoient,  étoient  rabougris 
et  presque  nains  : une  de  ces  espèces  porte 
des  pommes  de  pin  dont  les  graines  ou  petites 
noix  sont  bonnes  à manger  jet  de  l’écorce 
du  bouleau  découle  une  liqueur  fort  saine 
et  assez  agréable  , que  les  Kamtschadales 
ont  soin  de  recevoir  dans  des  vases,  et  dont 
,ils  font  un  très-grand  usa^e.  Des  baies  de  I 
toute  espèce , ronges  et  noires,  de  toutes  les 
nuances , s’offroient  aussi  sous  les  pas  des 
- voyageurs  j leur  saveur  est  généralement  un 
peu  acide,  mais  le  sucre  les  rend  fort  agréa- 
bles. Au  coucher  du  soleil,  la  tente  fut  dres- 
sée, le  feu  allumé,  et  toutes  les  dispositions 
prises  pour  la  nuit,  avec  une  promptitude 
inconnue  ^ux  peuples  accoutumés  k passer 


Digiîizcd  by  Goo^lj 


TRoisiiivrE  ANir^Sé  4^9 

leur  vie  sous  des  toits.  On  prit  de  grandes 
précautions  'pour  que  le  feu  ne  s’étendît  '' 
point  aux  arbres  de  la  forêt  : des  coups  de  Septembrti 
bâton  sur  le  dos  des  Cosaques  n’auroient  pu 
expier  une  faute  aussi  grave  , parce  que  le 
feu  met  en  fuite  toutes  Tes  zibelines.  Après 
un  pareil  accident  on  n’en  trouve  plus  pen- 
dant l’hiver,  qui  est  la  saison  de  la  chasse  jet 
comme  la  peau  de  ces  animaux  est  la  seule  ri- 
chesse du  pays , celle  q^u’on  donne  en  échange 
de  toutes  les  denrées  dont  on  a besoin  , celle 
qui  doit  solder  le  tribut  annuel  dû  à la  cou- 
ronne, onsent  l’énormité  d’un  crime  qui  prive 
les  Kamtschadales  de  tous  ces  avantages. 

Aussi  les  Cosaques  eürent-ils  le  plus  grand 
soin  de  couper  l’herbe  autour  du  foyer,  et 
de  creuser , avant  le  départ,  un  trou  profond 
pour  recevoir  les  charbons,  qu’ils  étouffèrent 
en  les  couvrant  de  terre  arrosée  de  beaucoup 
‘d’eau.  On  n*apperçut,  dans  cette  journée, 
d’autre  quadrupède  qu’un  lièvre  , presque 
blanc  J on  ne  vit  ni  ours , ni  algali , ni  renne  , 

auoique  ces  animaux  soient  très-communs 
ans  le  pays.  Le  lendemain , à la  pointe  du 
jour,  on  continua  le  voyage  : il  avoit  beau- 
coup neigé  pendant  la  nuit  ; et,  ce  qui  étoit 
pis  encore  , un  brouillard  épais  couvroit  la 
montagne  du  volcan,  dont  nos  physiciens 
n’atteignirent  le  pied  qu’à  trois  neures  du 
soir.  Leurs  guides  s’arrêtèrent,  suivant  leur 
convention  , dès  qu’ils  furent  arrivés  aux 
limites  de  la  terre  végétale  j ils  dressèrent 
leurs  tentes  et  allumèrent  du  feu<  Cette  nuit 
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de  repos  étoit  bien  nécessaire  avant  d’entre- 
prendre la  course  du  lendemain.  MM.  Ber- 
nizet,  Mondes  et  Receveur  commencèrent  à 
gravir  , à six  heures  du  matin  , et  ne  s’arrê- 
tèrent qu’à  trois  heures  après  midi  , sur  le 
bord  même  du  cratère , mais  dans  sa  partie 
inférieure.  Ils  avoient  eu  souvent  besoin  de 
s’aider  de  leurs  mains , pour  se  soutenir  entre 
ces  rochers  broyés,  dont  les  intervalles  pré- 
sentoient  des  précipices  très  - dangereux. 
Toutes  les  substances  dont  cette  montagne 
est  composée , sont  des  laves  plus  ou  moins 
poreuses  et  presque  dans  1 état  de  ponce  j 
ils  rencontrèrent,  sur  le  sommet  , des  ma- 
tières gypseuses  et  des  crystallisations  de 
soufre,  mais  beaucoup  moins  belles  que  celles 
du  pic  de  Ténériffe  ; et  généralement  les 
schorls  qu’ils  trouvèrent,  et  toutes  les  autres 
pierres , nous  parurent  inférieures  en  beauté 
à celle  de  cet  ancien  volcan,  qui  n’a  pas  été 
en  éruption  depuis  un  siècle,  tandis  que 
celui-ci  a jeté  des  matières  en  1778,  pendant 
le  séjour  du  capitaine  Clerke  dans  la  baie 
d’Avatscha.  Ils  rapportèrent  cependant  quel- 
ques morceaux  de  chrysolithe  assez  beaux  ; 
mais  ils  essuyèrent  un  si  mauvais  temps , et 
ils  parcoururent  un  chemin  si  difficile,  qu’on 
doit  être  fort  étonné  qu’ils  aient  pu  ajouter 
de  nouveaux  poids  à ceux  des  baromètres  , 
des  thermomètres  et  de  leurs  autres  instru- 
mens  : leur  horizon  n’eut  jamais  plus  d’une 
portée  de  fusil  d’étendue,  excepté  pendant 
quelques  ^minutes  seulement  , durant  les- 
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quelles  ils  apperçurent  la  baie  d’Avatscha, 
et  nos  frégates  qui,  de  cette  élévation , leur  " ^ 
paroissoient  moins  grosses  que  de  petites  pi-  Septembre, 
rogues.  Leur  baromètre,  sur  le  bord  du  cra- 
tère, descendit  à dix-neuf  pouces  onze  lignes 
— î le  nôtre,  pendant  ce  même  temps,  indi- 
quoit  sur  nos  frégates , où  nous  faisions  des 
observations  d’heure  en  heure,  vingt-sept 
pouces  neuf  lignes  7-5.  Leur  thermomètre 
étoit  à deux  degrés  et  demi  au-dessous  de 
la  glace  , et  différoit  de  douze  degrés  de  la 
température  du  bord  de  la  mer  ; ainsi , en 
admettant  les  calculs  des  physiciens  qui 
croient  à cette  manière  de  mesurer  la  hau- 
teur des  montagnes,  et  faisant  les  correc- 
tions relatives  au  thermomètre  , nos  voya- 
geurs auroient  monté  à environ  quinze  cents 
toises,  hauteur  prodigieuse  relativement  aux 
difficultés  qu’ils  eurent  à vaincre.  Mais  ils 
furentsi  contrariés  par  les  brouillards,  qu’ils 
se  déterminèrent  à recommencer  cette  course 
le  lendemain  , si  le  temps  étoit  plus  favo- 
rable : les  difficultés  n’avoient  qu  accru  leur 
zèle; ils  descendirent  la  montagne  avec  cette 
courageuse  résolution  , et  arrivèrent  à leurs  • 
tentes.  La  nuitétant  commencée,  leurs  guides 
avoient  déjà  fait  des  prières  pour  eux , et 
avalé  une  partie  des  liqueurs  qu’ils  ne  croy  oient 
plus  nécessaires  à des  morts.  Le  lieutenant, 
informé  , au  retour,  de  cette  précipitation  , 
fit  donner  aux  plus  coupables  cent  coups  de 
bâton , qui  leur  furent  comptés  avant  que 
nous  en  fussions  instruits , et  qu’il  nous  eût 
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Été  possible  de  demander  grâce.  La  nuit  qui 
suivit  ce  voyage  fut  affreuse  ; la  neige  redour 
bla,  il  en  tomba  plusieurs  pieds  d’épaisseur 
en  quelques  heures  : il  ne  fut  plus  possible 
de  songer  à l’exécution  du  plan  de  la  veille, 
et  on  arriva  le  soir  même  au  village  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  après  un  trajet  de  huit 
Jieues , moi  ns  fatigant  au  retour , par  la  pente 
paturelle  du  terrain. 

Pendant  que  nos  lithologistes  et  nos  astro- 
nomes employoient  si  bien  leur  temps,  nous 
remplissions  d’eau  nos  futailles  , notre  cale 
de  bois  , et  nous  coupions  et  faisions  sécher 
du  foin  pour  les  bestiaux  que  nous  atten- 
dions, car  il  ne  nous  restoit  plus  qu’un  seul 
mouton.  Le  lieutenant  avoit  écrit  à M.  Kas- 
loff  pour  le  prier  de  rassembler  le  plus  de 
bœufs  (^u’il  pourroit  ; il  calculoit  avec  dou- 
leur qu  il  nous  étoit  impossible  d’attendre 
ceux  que  les  ordres  du  gouverneur  faisoient 
sans  doute  venir  de  Verkhnéï,  parce  que  le 
trajet  en  de  voit  être  de  six  semaines.  L’in- 
différence des  habitans  du  Kamtschatka 
pour  les  troupeaux  n’a  pas  permis  de  les 
voir  se  multiplier  dans  la  partie  méridionale 
de  cette  presqu’île,  où,  avec  quelques  soins, 
qn  pourroit  en  avoir  autant  qu’en  Irlande. 
L’herbe  la  plus  fine  et  la  plus  épaisse  s’élève 
dans  des  prairies  naturelles  à plus  de  quatre 
pieds  J et  l’on  pourroit  y faucher  une  im- 
mense quantité  de  fourrages  pour  l’hiver  , 
qui  dure  sept  à huit  mois  dans  ce  climat, 
ÿlais  les  Kamtschadales  sont  incapables  dç 
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pareils  soins  ; il  faudroit  des  granges,  des 
écuries  vastes  et  à l’abri  du  froid  : il  leur 

f>aroît  plus  commode  de  vivre  du  produit  de  ®®P*®®**'** 
a chasse,  et  sur- tout  du  saumon  , qui , tous  ' 
les  ans , dans  la  même  saison  , vient,  comme 
la  manne  du  Désert , remplir  leurs  filets  , et 
leur  assure  la  subsistance  de  l’année.  Les 
Cosaques  et  les  Russes,  plus  soldats  que  cul- 
tivateurs , ont  adopté  ce  même  régime.  Le 
lieutenant  et  le  sergent  avoient  seuls  de  pe- 
tits jardins  remplis  de  pommes  de  terre  et 
de  navets  : leurs  exhortations , leur  exemple , 
ne  pouvoient  influer  sur  leurs  compatriotes , 
qui  raangeoient  cependant  très-volontiers  des 
pommes  de  terre , mais  qui  n’auroient  pas 
voulu  , pour  s’en  procurer,  se  livrer  à un 
autre  genre  de  travail  qu’à  celui  de  les  arra- 
cher , si  la  nature  les  leur  avoit  offertes  spon- 
tanément dans  les  champs,  comme  la  sa- 
ranne  , l’ail  , et  sur-tout  les  baies,. dont  ils 
font  des  boissons  agréables , et  des  confitures 
qu’ils  réservent  pour  l’hiver.  Nos  graines 
d’Europe  s’étoient  très -bien  conservées  : 
nous  en  avons  donné  une  grande  quantité 
à M.  Schmaleff,  au  lieutenant  et  au  sergent; 
nous  espérons  apprendre  un  jour  qu'elles 
auront  parfaitement  réussi.  Au  milieu  de  ces 
travaux , il  nous  restoit  du  temps  pour  no*s  : 

plaisirs  ; et  nous  fîmes  différentes  parties 
de  chasse  sur  les  rivières  d’Avatscha  et  de 
Paratounka  ; car  notre  ambition  étoit  de  tuer 
des  ours , des  rennes  ou  des  algalîs  : il  fallut 
cependant  npus  contenter  de  quelques  oa» 
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nards  ou  sarcelles,  qui  ne  valoient  pas  les 
courses  lonj^ueset  pénibles  que  nous  faisions 
geptemUie,  pour  un  si  chélif  gibier.  Nous  fumes  plus 
heureux  par  nos  amis  les  Kamtschadales  ; 
ils  nous  apportèrent,  pendant  notre  séjour, 
quatre  ours,  un  algali  et  un  renne,  avec  une 
telle  quantité  de  plongeons  et  de  macareux , 
que  nous  en  distribuâmes  à tous  nos  équi- 

tages  , qui  étoient  déjà  lassés  de  poisson. 

Jn  seul  coup  de  filet  que  nous  donnions  très* 
près  de  nos  frégates  , auroit  suffi  à la  sub-^ 
gistaoce  de  six  bâlimens  : mais  les  espèces 
de  poissons  étoient  peu  variées  : nous  ne 
primes  guère  que  de  petites  morues,  des. ha- 
rengs , des  plies  , et  des  saumons.  Je  donnai 
ordre  d’en  saler  quelques  barriques  seule- 
ment , parce  qu’on  me  représenta  que  tous 
ces  poissons  étoient  si  petits  et  si  tendres , 
qu’ils  ne  résisteroient  pas  à l’activité  corro- 
sive du  sel  , et  qu’il  valoit  mieux  conserver 
ce  sel  pour  les  cochons  que  nous  trouve- 
rions sur  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Pendant 
que  nous  passions  des  jours  qui  nous  parois- 
soient  si  doux  après  les  fatigues  de  l’explo- 
ration que  nous  venions  de  faire  des  côtes 
Arrivée  de  de  l’OJvu- Jesso  et  de  laTartarie,  M.  Kasloff 
ntesscs’  route  pour  le  havre  de  Saint- 

fèujuü(jues  Pierre  et  Saint-Paul  ; mais  il  voyageolt  len- 
tement , parce  qu’il  vouloit  tout  observer, 
et  que  son  voyage  avoit  pour  objet  d’établir 
dans  cette  province  la  meilleure  adminis-r 
tration  possible.  Il  savoit  qu’on  ne  peut  former 
à cet  égard  wi  plaa  général  qu’aprés  avoir 
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examiné  les  productions  d’un  pays,  et  celles 
dont  une  culture  soignée  et  relative  au  climat 
le  rend  susceptible.  Il  vouloit  aussi  connaître  Septembre, 
les  pierres  , les  minéraux  et  généralement 
toutes  les  substances  du  sol  de  la  province. 

Ses  observations  l’avoient  retenu  quelques 
jours  aux  Eaux-chaudes  qui  sont  à vingt 
lieues  de  Saint-Pierre  et  Saint  Paul  j il  en 
rapporta  différentes  pierres  et  autres  ma- 
tières volcanicjues  , avec  une  gomme  queM. 

Mongès  soumit  à l’analyse  : il  dit  fort  hon- 
nêtement, en  arrivant,  qu’ayant  appris  par 
les  papiers  publics  que  plusieurs  naturalistes 
habiles  avoient  été  embarqués  sur  nos  fré- 
gates , il  avoit  voulu  profiter  de  cette  ((cir- 
constance heureuse,  pour  connoîtreles  diflé- 
rentes  substances  de  la  presqu’île  du  Kamt- 
schatka  , et  s’instruire  ainsi  lui-même.  Les 
politesses  de  M.  Kasloff , ses  procédés , 
étoient  absolument  les  mêmes  que  ceux  des 
habitans  les  mieux  élevés  des  grandes  villes 
d’Europe  ; il  parloit  françois  ; il  avoit  des 
connoissances  sur  tout  ce  qui  faisoit  l’objet 
de  nos  recherches , tant  en  géographie  qu’en 
histoire  naturelle  : nous  étions  surpris  qu’on 
eût  placé  au  bout  du  monde , dans  un  pays 
si  sauvage  , un  officier  d’un  mérite  qui  eût 
été  distingué  chez  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope. Il  est  aisé  de  sentir  que  des  liaisons 
meme  d’intimité  d urent  bientôt  s’établir  entre 
le  colonel  Kaslofï'  et  nous.  Le  lendemain  de 
son  arrivée , il  vint  dîner  à mon  bord  , avec 
M.  âchiugleff  et  le  curé  de  Paratouuka  ; je 
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le  fis  saluer  de  treize  coups  de  canon.  Nos 
visages,  qui  annonçoientune  meilleure  santé 
quacelle  même  dont  nous  jouissions  à notre 
départ  d’Europe , le  surprirent  extrêmement  ; 
je  lui  dis  que  nous  la  devions  un  peu  à nos 
soins,  et  beaucoup  à l’abondance  où  nous 
étions  dans  son  gouvernement.  M.  Kaslofl’ 
parut  partager  notre  heureuse  situation  j 
mais  il  nous  témoigna  la  plus  vive  douleur 
de  l’impossibilité  où  il  étoit  de  rassembler 
plus  de  sept  bœufs  avant  l’époque  de  notre 
départ,  qui  étoit  trop  prochain  pour  songer 
à en  faire  .venir  de  larivièredu  Kamtschatka, 
distante  de  cent  lieues  de  Saint-Pierre  et 
Saiiit-Paul.  Il  attendoit  depuis  six  mois  le 
bâtiment  qui  devoit  apporter  d’Okhotsk  des 
farines  et  les  autres  provisions  nécessaires  à 
la  garnison  de  cette  province,  et  il  présumoit 
avec  chagrin  que  ce  bâtiment  devoit  avoir 
essuyé  quelque  malheur  : la  surprise  où  nous 
étions  de  n’avoir  reçu  aucune  lettre,  diminua, 
lorsque  nous  apprîmes  de  lui  que,  depuis  son 
départ  d’OkViotsk,  il  n’en  avoit  reçu  aucun 
Courier  : il  ajouta  qu’il  alloit  y retourner  par 
terre,  en  côtoyant  la  mer  d’Okhotsk,  voyage 
presque  aussi  long  ou  du  moins  plus  difficile 
que  celui  d’Okhotsk  à Pétersbourg. 

Le  gouverneur  dîna  le  lendemain  avec 
toute  sa  suite  à bord  de  l’Astrolabe  } il  y fut 
également  salué,  de  treize  coups  de  canon  : 
mais  il  nous  pria  avec  instance  de  ne  plus 
faire  de  compliment,  afin  que  nous  puissions 
nous  voir  à l’avenir  avec  plus  de  liberté  et 
de  plaisir. 
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Il  nous  fut  impossible  de  faire  accepter'au  ^ ^ 

fouverneur  le  prix  des  bœufs  : nous  eûmes 
eau  représenter  qu’à  Manille  nous  avions  ^P*““***^*‘ 
acquitté  toutes  nos  dépenses,  malgré  l’étroite 
alliance  de  la  France  avec  l’Espagne  ; M. 

Kasloff  nous  dit  que  le  gouvernement  russe  ^ 

avoir  d’autres  principes , et  que  son  regret 
étoit  d’avoir  aussi  peu  de  bestiaux  à sa  dis* 

Il  nous  invita  , pour  le  jour  suivant , Bal,  danses 
qu’il  voulut  donner,  à notre  occa- 
sioii , à toutes  les  femmes  , tant  kamtscha- 
dales  que  russes  , de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul.  Si  l’assemblée  ne  fut  pas  nombreuse , 
elle  étoit  au  moins  extraordinaire  : treize 
femmes,  vêtues  d’étoffes  de  soie,  dont  dix 
kamtschadales avec  de  gros  visages,  de  petits 
eux  et  des  nez  plats , étoient  assises  sur  des 
ancs  autour  de  l’appartement  ; les  Kamt- 
schadales avoient,  ainsi  que  les  Russes , des 
mouchoirs  de  soie  qui  leur  enveloppoit  la 
tête  à-peu-près  comme  les  portent  les  femmes 
mulâtres  de  nos  colonies.  On  commença  par 
des  danses  russes  , dont  les  airs  sont  très- 
agréables,  ,et  qui  ressemblent  beaucoup  à la 
cosaque  qu’on  a dansée  à Paris  il  y a peu 
d’années.  Les  danses  kamtschadales  leur 
succédèrent  ; elles  ne  peuvent  être  compa- 
rées qu’à  celles  des  convulsionnaires  du  fa- 
meux tombeau  de  Saint-Médard  : il  ne  faut 

aue  des  bras  , des  épaules , et  presque  point 
e jambes,  aux  danseurs  de  cette  partie  de 
l’Asie  ; les  danseuses  kamtschadales , par 
leurs  convulsions  et  leurs  mouvemeus  de 
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coTitractio^ , inspirent  un  sentiment  pénible 
à tons  les  spectateurs  ; il  est  encore  plus  vi- 
St'ptcmbre.  veillent  excité  par  le  cri  de  douleur  qui  sort 
du  creux  de  la  poitrine  de  ces  danseuses , 
qui  n’ont  que  cette  musique  pour  mesure  de 
t leurs  mou  vemens.  Leur  fatigue  est  telle  pen- 

dant cet  exercice  , qu’elles  sont  toutes  dé- 
gouttantes de  sueur  , et  restent  étendues  par 
terre,  sans  avoir  la  force  de  se  relever.  Les 
abondantes  exhalaisons  qui  émanent  de  leur 
corps , parfument  l’appartement  d’une  odeur 
d’huile  et  de  poisson  , à laquelle  des  nez 
européens  sont  trop  peu  accoutumés  pour 
en  sentir  les  délices.  Comme  les  danses  de 
tous  les  peuples  ont  toujours  été  Imitatives , 
et  qu’elles  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
pantomimes  , je  demandai  ce  qu’avoient 
voulu  exprimer  deux  de  ces  femmes  qui 
venoient  de  faire  un  exercice  si  violent.  On 
me  répondit  qu’elles  avoient  figuré  une 
chasse  d’ours  : la  femme  qui  se  rouloit  à 
terre  représentoit  l’animal  j et  l’autre  , qui 
, tournoit  autour  d’elle  , le  chasseur  : mais 
les  ours,  s’ils  parloient  et  voyoient  une  pa- 
reille pantomime  , auroient  beaucoup  à se 
plaindre  d’être  si  grossièrement  imités.  Cette 
danse,  presque  aussi  fatigante  pour  les  spec- 
tateurs que  pour  les  acteurs  , étoit  à peine 
finie,  qu’un  cri  de  joie  annonça  l’arrivée 
Nouvpllrs  Courier  d’Okhotsk } il  étoit  chargé  d’une 
ri’Etiiope;  grosse  malle  remplie  de  nos  paquets.  Le  bal 
La  PL'iouse  fut  interrompu  , et  chaque  danseuse  renvoyée 
^vec  un  verre  d’eau-de-vie , digue  rairaîchis- 
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seraent  de  ces  Tcrpsichores.  M.  KaslofF  s’ap-  - . 
percevant  de  l’impatience  où  nous  étions  *^^7* 
d’apprendre  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  Septembre, 
nous  intéressoit  en  Europe,  nous  pria  avec 
instance  de  ne  pas  diftérer  ce  plaisir.  Il  nous 
établit  dans  sa  chambre  , et  se  retira  pour  ^ 

ne  pas  gêner  l’épanchement  des' divers  sen- 
timens  dont  nous  pouvions  être  affectés', 
suivant  les  nouvelles  que  chacun  de  nous 
recevroit  de  sa  famille  ou  de  ses  amis.  Elles 
furent  heureuses  pour  tous , mais  plus  par- 
ticulièrement pour  moi,  qui,  par  une  faveur 
à laquelle  je  n’osois  aspirer,  avois  été  promu 
au  grade  de  chef  d’escadrer  Les  complimens 
que  chacun  s’empressoit  de  me  faire , par- 
vinrent bientôt  à M.  Kasloff,  qui  voulut  cé- 
lébrer cet  évènement  par  le  bruit  de  toute 
l’artillerie  de  sa  place  ; je  me  rappellerai  , ^ 
toute  ma  vie  , avec  d’émotion  la  plus  vive, 
les  marques  d’amitié  et -d’affection  que  je 
reçus  de  lui  dans  cette  occasion.  Je  n’ai  point 
passé  avec  ce  gouverneur  un  instant  qui  ne 
fût  marqué  par  quelques  traits  dé  bonté  ou 
d’attention  ; et  il  est  inutile  de  dire  que  , 
depuis  son  arrivée , tous  les  habitahs  du  pays 
chassoient  ou  pêchoient  pour  nous  ; nous  ne 
pouvions  suffire  à consommer  tant  de  pro-  ^ 
visions.  Il' y joignoit  des  présens  de  toute 
espèce  pour  M.  (ie  Langlé'et  pour  moi  ; nous 
fumes  forcés  d’accepter  im  traîneau  de  Ka  mt- 
schadales  pour  la  collection  des  curiosités 
du  roi , et  deux  aigles  royaux  pour  la  mé- 
nagerie , ainsi  que  beaucoup  de  zibelines*  * v*’ 
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1787.  Nous  lui  offrimes , à notre  tour,  ce  que  nous 
imaginions  pouvoir  lui  être  utile  ou  agréable  j 
**  ' mais  nous  n’étions  riches  qu’en  efFets  de 

traite  pour  des  sauvages  , et  nous  n’avions 
irien  qui  fût  digne  de  lui.  Nous  le  priâmes 
* d’accepter  la  relation  du  troisième  voyage 

de  Cook , qui  paroissoit  lui  faire  grand  plaisir  ; 
il  avoit  à sa  suite  presque  tous  les  person- 
nages que  l’éditeur  a mis  sur  la  scène , M. 
Sclunaleff , le  bon  curé  de  Paratounka  , le 
malheureux  Ivaschkin  ; il  leur  traduisoit  tous 
les  articles  qui  les  regardoient,  et  ils  répé- 
; _toient,à  chaque  fois  , que  toutétôit  de  la  plus 
exacte  vérité.  Le  sergent  seul  qui  comman- 
doit  alors  au  havre  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  étoit  mort  j les  autres  jouissoient  de  la 
meilleure  santé,  et  habitoient  encore  le  pays, 
excepté  le  major  Bchm , qui  étoit  retourné  à 
Pétersbourg,  etPort,  qui  résidoit  à Irkoutsk. 
Je  témoignai  à M.  Kasloff  ma  surprise  de 
(Tuchkin.  trouver  le  vieillard  Ivaschkin  au  Kamtschat- 
ka  , les  relations  angloises  annonçant  qu’il 
avoit  enfin  obtenu  la  permission  d’aller  ha- 
biter Okhotsk.  Nous  ne  pûmes  nous  empê- 
cher de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à cet  infor- 
tuné , en  apprenant  que  son  seul  délit  con- 
sistoit  dans  quelques  propos  indiscrets  tenus 
;Sur  l’impératrice  Élisabeth,  au  sortir  d’une 
partie  de  table , où  le  vin  avoit  égaré  sa 
.raison  ; il  étoit  alors  âgé  de  moins  de  vingt 
ans,  officier  aux  gardes,  d’une  famille  dis- 
tinguée de  Russie , d’une  figure  aimable,  que 
le  temps  ni  les  malheurs  n ont  pu  changer 
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il  fut  dégradé , envoyé  en  exil  au  fond  du 
Kaintschatka  , après  avoir  reçu  le  knout  et 
avoir  eu  les  narines  fendues.  L’impératrice 
Catherine  , dont  les  regards  s’étendent  jus- 
que sur 'les  victimes  des  règnes  qui  ont  pré- 
cédé le  sien , a fait  grâce , depuis  plusieurs 
années,  à cet  infortuné:  mais  un  séjour  de 
plus  de  cinquante  ans  au  milieu  des  vastes 
forêts  du  Kamtschatka,  le  souvenir  amer  du 
supplice  honteux  qu’il  a subi,  peut-être  un 
secret  sentiment  de  haine  pour  une  autorité 
qui  a si  cruellement  puni  une  faute  que  les 
circonstances  pouvoient  excuser  ; ces  divers 
motifs  l’ont  rendu  insensible  à cet  acte  tardif 
de  justice,  et  il  se  proposoit  de  mourir  en 
Sibérie.  Nous  le  priâmes  d’accepter  du  tabac, 
de  la  poudre , du  plomb  , du  drap , et  gé- 
néralement tout  ce  que  nous  jugions  lui  être 
utile  : il  avoit  été  élevé  à Paris  , il  entendoit 
encore  un  peu  le  françois , et  il  retrouva  beau- 
coup de  mots  pour  nous  exprimer  sa  recon- 
•noissance.  11  aimoit  M.  Kasloff  comme,  son 
père , il  l’accompagnoit  dans  son  voyage , 
par  affection  j et  ce  bon  gouverneur  avoit 
pour  lui  des  égards  bien  propres  à opérer 
dans  son  amé  l’entier  oubli  de  ses  malheurs'*'. 


* Le  souvenir  et  la  honte  d’un  supplice  injuste  pour- 
• suivoit  le 'malheureux  Ivaschkin,  au  point  de  le  déter- 
miner à se  soustraire  aux  yeux  des  étrangers.  Huit 
jours  seulement  après  l’arrivée  des  frégates  françoises  , 
Lesseps  parvint  à le  découvrir.  Cet  interprète  , touché 
de  »a  position,  en  rendit  compte  à la^  Pérouse  , qui  , 
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“ Il  nous  rendît  le  service  de  nous  faire  con- 

*7^7-  noître  le  tombeau  de  M.  de  la  Croyère , qu’il 
Septembre,  a yQjt  yu  enterrer  au  Kamtschatka  en  1741* 
Épitaphes  Nous  y attachâmes  l’inscription  suivante  » 
et  gravée  sur  le  cuivre,  et  composée  par  M. 
4eCierke.  Dagelet,  membre,  comme  lui  ^ de  l’acade- 
mié  des  sciences  ; 

pi  gît  Louis  de  l’Isle  de  la  Croyère , de  l’académie 
royale  des  sciences  de  Paris  , mort  en  iy4'  » au  retour 
d’une  expédition  laite  par  ordre  du  czar,  pour  recon» 
noître  les  cfttes  d’Amérique  ; astronome  et  géographe  , 
émule  de  deux  frères  célèbres  dans  les  sciences , il  mé- 
rita les  regrets  de  sa  patrie.  En  1786,  M.  le  comte  de 
la  Pérouse , commandant  les  frégates  du  roi  la  Boussole 
et  l’Astrolîibe  , consàcra  sa  mémoire  en  donnant  son 
nom  à une  île,  près  des  lieux  où  ce  savant  avoit  abordé< 

Nous  demandâmes  aussi  à M.  Kasloff  la 
■permission  de  faire  graver  sur  une  plaque  du 
même  métal  l’inscription  du  tombeau  du  ca- 
pitaine Clerke  , qui  n’étoit  que  tracée  au 


Tîdmirant  le  caractère  d’un  vieillard  dont  il  respectoit 
le  malheur  , demanda  à le  voir.  Ce  ne  fut  qu’avec 
peine  , et  en  se  servant  de  l’empire  du  colonel  Rasloff 
sur  son  esprit , qu’on  vint  à bout  de  lui  faire  quitter 
• sa  retraite.  L’aménité  de  la  Pérouse  inspira  bientôt  la 
plus  grande  confiance  à Ivaschkin  , qui , toujours  re- 
connoissant  des  honnêtetés  qu’il  necevoit  , témoigna 
“encore  plus  vivement  sa  gratitude  , lorsque  le  général 
françois  lui  fit  des  présens  utiles , et  dont  il  avoit  lo 
;plus  pressant  besoin. 

Ce  fait , qui  m’a  été  raconté  plusieurs  fois  par  Les* 
(flepa  f dëvoit  trouver  ici  sa  place.  (^.  D.  R.) 
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j)inceau  sur  le  bois  , matière  trop  destruc- 
tible pour  perpétuer  la  mémoire  d’un  navi- 

fateur  si  estimable.  Le  gouverneur  eut  la 
ont4  d’ajouter  aux  permissions  qu’il  nous 
donna,  la  promesse  de  faire  élever  incessam- 
ment un  monument  plus  digne  de  ces  deux 
hommes  célèbres , qui  ont  .succombé  dans 
leurs  pénibles  travaux  , à une  grande  dis- 
tance de  leur  patrie.  Nous  apprimes  de  lui 
que  M.  de  la  Croyère  s’étoit  marié  à Tobolsk  ^ 
et  que  sa  postérité  y jouissoit  de  beaucoup 
de  considération.  L’histoire  dés  navigations 
de  Behring  et  du  capitaine  Tschirikow  étoit 
parfaitement  connue  de  M.  Kasloffril  nous 
dit , à cette  occasion  , qu’il  avoît  laissé  à 
Okhotsk  M.  Billings  , chargé  par  l’État  de 
faire  construire  deux  bâtimens  pour  continuer 
les  découvertes  des  Russes  dans  les  mers  du 
Nord . Il  avoit  donné  des  ordres  pour  que  tous 
les  moyens  dont  il  pouvoit  disposer  fussent 
employés  , afin  d’accélérer  Cette  expédition  j 
mais  son  zèle , sa  bonne  volonté , son  extrême 
désir  de  remplir  les  vues  de  l’impératrice,  né 
pouvoient  vaincre  les  obstacles  qui  dévoient 
se  rencontrer  dans  un  pays  presque  aussi  brut 
^ qu’il  l’était  le  premier  jour  de  sa  découverte  ,• 
et  où  la  rigueur  du  climat  suspend  les  tra- 
vaux pendant  plus  de  huit  mois  de  l’année. 
Il  sentoit  qu’il  eût  été  plus  économique,  et 
beaucoup  plus  prompt , de  faire  partir  M. 
Billings  d’un  port  de  la  Baltique,  où  il  au- 
roit  pu  pourvoir  à tous  ses  besoins  pour  plu- 
sieurs années. 

28 
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Nous  levâmes  le  plan  de  la  baie  d’Avat-* 
scha  , ou  , pour  mieux  dire,  nous  vérifiâmes 
Septembre,  celui  dcs  Aii«lois , qui  est  fort  exact,  et  M. 

Détails  Bernizet  en  fit  un  dessin  très-élégant  ^qu’i^ 
gouverneur  d’accepter  j M.  Blondela 
Kaslôir.  lui  offrit  aussi  une  copie  de  la  vue  de  l’ostrogj 
et  MM.  les  abbés  Mongès  et  Receveur  lui 
firent  présent  d’une  petite  boîte  d’acides  , 
pour  l’analyse  des  eaux  et  laconnoissance  des 
différentes  substances  dont  le  sol  du  Kamt- 
schatka  est  composé.  La  chymie  et  la  miné- 
ralogie u’étoient  pas  des  sciences  étrangères 
à M.  Kasloff  J il  avoit  un  goût  particulier  pour 
les  travaux  chymiques  : mais  il  nous  dit,  par 
une  raison  dont  l’évidence  est  bien  aisée  à 
sentir,  qu’avant  de  s’occuper  des  minéraux 
d’un  pays  inculte,  le  premier  soin  d’une  ad- 
ministration sage  et  éclairée  devoit  tendre  à 
procurer  du  pain  à ses  habltans , en  accoutu- 
mant les  indigènes  à la  culture.  La  végétation 
du  terrain  annonçoit  une  grande  fertilité  , et 
il  ne  doutoit  pas  qu’au  défaut  du  blé-froment , 
qui  pouvolt  ne  pas  germer  à cause  du  froid  , 
le  seigle  ou  l’orge,  du  moins,  ne  donnassent 
d’abondantes  récoltes.  Il  nous  fit  remarquer 
la  beauté  de  plusieurs  petits  charaps#le  pom- 
mes de  terre,  dont  les  graines  étoient  venues 
d’Irkoutsk  depuis  quelques  années  ; et  il  se 
proposoit  d’adopter  des  moyens  doux,  mais 
certains  , pour  rendre  cultivateurs  les  Russes , 
les  Cosaques  et  les  Kamtschadales.  La  petite 
vérole,  en  1769,  a diminué  des  trois  quarts 
le  nombre  des  individus  de  cette  nation,  qui 
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ést  réduite  aujourd’hui , dans  toute  la  pres- 
qu’île , à moins  de  quatre  mille  indigènesj 
et  elle  disparoîtra  bientôt  entièrement,  par 
le  mélange  continuel  des  Russes  et  des  Kamt- 
schadales,  qui  se  marient  fréquemment  en- 
semble. Une  race  de  métis,  plus  laborieux 
^ue  les  Russes , qui  ne  sont  propres  qu’à 
etre  soldats,  beaucotip  plus  f’or^s  et  d’une 
forme  moins  disgraciée  de  là  nature  que  les 
Xamtschadales  , naîU’a  de  ces  mariages  et 
succédera  atix  anciens  habitans.  Les  natu- 
rels ont  déjà  abandonné  les  yourtes  dans 
lesquelles  ils  se  terroiçnt,  comirie  des  blai- 
reaux, pendant  tout  l’hiver,  et  où  ils  respi- 
roient  un  air  infect  qui  occasionnoit  beau- 
coup de  maladies.  Les  j)lus  riches  d’entre  eux 
construisent  aujourd’hui  des  isbas  ou  maisonS 
de  bois  , à la  manière  des  Russes  : elles  ont 
absolument  la  même  forme  que  les  chaumiè- 
res de  nos  paysans  ; elles  sont  divisées  eri 
trois  petites  chatîibres  ; un  poile  en  brique 
les  échauffe  , et  y entretient  une  chaleur  de 
plus  de  trente  degrés,  insupportable  aux  per- 
sonnes qui  n’en  ont  pas  l’habitude.  Les  au- 
tres passent  l’hiver,  comme  l’été,  dans  des 
balagans , qui  sont  des  espèces  de  colombiers 
de  bois,  coilverts  en  chaume,  élevés  sur  des 
piquets  de  douze  à treize  pieds  de  hauteur, 
et  où  les  femmes  , ainsi  que  les  liomincs  , 
montent  par  des  échelles  très-difficiles.  Mais 
bientôt  ces  derniers  bâtimens  disparoîtront; 
les  Kamtschadales  ont  l’esprit  imitatif,  ils 
adoptent  presque  tous  les  usages  de  leurs 
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vainqueurs  : les  femmes  sont  déjà  coiffées  et 
pres(]ue  entièrement  vêtues  à la  manière  des 
Stptenibre.  Rnsses  , dont  la  langue  prévaut  dans  tous 
les  ostrogs  ; ce  qui  est  fort  heureux  , parce 
que  chaque  village  kamtschadale  avoit  un 
jargon  différent  , et  les  habitans  d’un  ha- 
meau n’entendoient  pas  ceux  du  hameau 
voisin.  On  peut  dire , à la  louange  des  Rus- 
ses , que  quoiqu’ils  aient  établi  dans  ces  âpres 
climats  un  gouvernement  despotique , il  est 
tempéré  par  des  principes  cle  douceur  et 
d’équité  qui  en  rendent  les  inconvéniens  * 
nuis.  Les  Russes  n’ont  pas  de  reproches 
d’atrocité  à se  faire,  comme  les  Anglois  au 
Bengale,  et  les  Espagnols  au  Mexique  et  au 
Pérou.  L’impôt  qu’ils  lèvent  sur  les  Karntscha- 
dales  est  si  léger,  qu’il  ne  peut  être  consi-  . 
déré  que  comme  un  tribut  de  reconnoissànce 
envers  la  Russie  ; et  le  produit  d’une  demi- 
journée  de  chasse  acquitte  l’impôt  d’une 
, année.  On  est  surpris  de  voir  dans  ces  chau- 
mières , plus  misérables  à la  vue  que  celles  du 
hameau  le  plus  pauvre  de  nos  pays  de  mon- 
tagnes , une  circulation  d’espèces  qui  paroît 
d’autant  plus  considérable,  qu’elle  n’existe 
que  parmi  un  petit  nombre  d’habltans  j ils 
consomment  si  peu  d’effets  de  Russie  et  de 
Chine,  que  la  balance  du  commerce  est  ab- 
solument en  leur  faveur,  et  qu’il  faut  néces- 
sairement leur  payer  en  roubles  l’excédent 
de  ce  qui  leur  est  dû.  Les  pelleteries , au 
Kaintschatka , sont  à un  prix  beaucoup  plus 
haut  qu’à  Canton  5 ce  qui  prouve  que , jus- 
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(]u’à  présent,  les  marchés  de  Kiatcha  ne  se 
sont  pas  ressentis  des  avantages  du  nouveau 
débouché  qui  s’est  ouvert  en  Chine  : les  mar- 
chands chinois  ont  eu  sans  doute  l’adresse 
de  faire  écouler  ces  pelleteries  d’une  manière 
insensible  , et  de  se  proctirer  ainsi  des  ri- 
chesses immenses  ; car  , à Macao,  ils  nous 
achetèrent , -pour  le  prix  niodi(jue  de  dix 
piastres , ce  qui  en  valoit  cent  vingt  à Pékin. 
Une  peau  de  loutre  vaut  à Saint-Pierre  et 
Samt-Paul  trente  roubles  ; une  de  zibeline  , 
trois  ou  quatre  : le  prix  des  renards  ne  peut 
être  fixé  ; je  ne  parle  pas  des  renards  noirs, 
qui  sont  trop  rares  pour  être  comptés  , et 
qu’on  vend  plus  de  cent  roubles.  Les  gris  et 
blancs  varient  depuis  deux  jusqu’à  vingt 
roubles,  suivant  qu’ils  approchent  plus  du 
noir  ou  du  roux  : ces  derniers  ne  diffèrent 
de  ceux  de  France  que  par  la  douceur  et  le 
fourré  de  leur  poil. 

Les  Anglois  qui,  par  l’heureuse  constitu- 
tion de  leur  compagnie  , peuvent  laisser  au 
commerce  particulier  de  l’Inde  toute  l’acti- 
vité dont  il  est  susceptible , avoient  envoyé, 
l’année  dernière,  un  petit  bâtiment  au  Kamt- 
schatka  j il  étôit  expédié  par  une  maison  du 
Bengale  , et  commandé  par  le  capitaine  Pe- 
ters , qui  fit  remettre  au  colonel  Kaslolf  une 
lettre  en  francois , dont  il  m’a  donné  lecture  : 
il  demandoit , au  nom  de  l’étroite  alliance  qui 
règne  en  Europe  entre  les  deux  couronnes , 
la  permission  de  commercer  au  Kamtschatr 
ka,  en  y apportant  les  divers  effets  de  l’Indo 
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et  de  la  Chine,  tant  en  étoffes  qu’en  sucre, 
thé,  arack,  et  il  offroit  de  recevoir  en  paie- 
^Vptcmbre.  |gj,  pelleteries  d U pays.  M.  Kasloffétoit 
trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  qu’une  pa- 
reille proposition  étoit  ruineuse  pour  le  com- 
merce de  la  Russie  , qui  vendoit  avec  un 
grand  béiiéhce  ces  luêuics  objets  aux  Kamt- 
schadales  , et  qui  en  faisoit  un  plus  grand 
encore  sur  les  peaux  que  les  Anglois  vou- 
ioient  exporter  ; mais  il  savoit  aussi  que  cer- 
taines permissions  limitées  ont  quelquefois 
été  données  , au  détriment  de  la  métropole  , 
pour  l’accroissement  d’une  colonie,  qui  en- 
richit ensuite  la  mère-patrie  , lorsqu’elle  est 
parvenue  au  degré  où  elle  n’a  plus  besoin 
du  commerce  étranger  ; ces  considérations 
avoient  empêché  M.  Kasloff  de  décider  la 
question  ; et  il  avoit  permis  que  les  Anglois 
fissent  passer  cette  proposition  à la  cour  de 
Pétersbourg.  Il  sentoit  cependant  que,  quand 
même  leur  demande  seroit  accordée,  le  pays 
consbmuioit  trop  peu  d’effets  de  l'Inde  et 
de  la  Chine  , et  trouvoit  un  débouché  de 
pelleteries  trop  avantageux  dans  les  marchés 
de  Kiatcha,  pour  que  les  négocians  du  Ben- 
gale pussent  suivre  avec  profit  cette  spécu- 
lation. D’ailleurs,  le  bâtiment  même  qui  avoit 
apporté  cette  ouverture  de  commerce , fit 
naufrage  sur  l’île  de  Cuiyre  , peu  de  jours 
après  sa  sortie  de  la  haie  d’Avatscha  , et  il 
ne  s’en  sauva  que  deux  hommes  , auxquels 
je  parlai  et  fis  fournir  des  habülemens  , dont 
|js  avoient  le  plus  grand  besoin  : ainsi  les 
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vaisseaux  du  capitaine  Cook  et  les  nôtres 
sont  les  seuls,  jnscju’à  présent,  fjui  aient 
abordé  heurenscnient  dans  cette  partie  de  Soptcmlie, 
l’Asie.  Je  devrois  aux  lecteurs  fpicUjues  dé- 
tails plus  particuliers  sur  Je  Kaintschatka , 
si  les  ouvrages  de  Coxe  et  ceux  de  Sieller 
laissoient  quelque  chose  à désirer.  L’éditeur 
<hi  troisième  Voyage  du  capitaine  Cook  a 
puisé  dans  ces  sources  , et  a rappelé  avec 
intérêt  tout  ce  qui  est  relatif  à ce  pays  , sur 
lequel  on  a déjà  l)eaucoup  plus  écrit  que  sur 
plusieuis  provinces  intérieures  de  rEurnpe, 
et  qui  , pour  le  climat  et  les  productions 
du  sol , peut  et  doit  être  comparé  à la  côte 
de  Labrador  des  environs  du  détroit  de  Belle- 
île  ; mais  les  hommes  , comme  les  animaux, 
y sonttrôs-dillérens  ; lesKarntschadales  m’ont 
paru  être  les  mêmes  peuples  que  ceux  de  la 
baie  de  Castries,sur  la  côte  del’artarie;  leur 
douceur,  leur  probité  est  la  même,  et  leurs 
l'ormes  physiques  sont  très-peu  différentes  j 
ainsi  ils  ne  doivent  pas  plus  être  comparés 
aux  Lskitnaux  , que  les  zibelines  aux  martres 
du  Canada.  La  baie  d’Avatscha  fest  certaine-  Bnîc 
ment  la  plus  belle,  la  plus  commode,  la  plus 
cure  (pi  il  soit  possible  de  rencontrer  dans  s.  l ime  et 
aucune  partie  du  monde  ; l’entree  en  est 
étroite  , et  les  bâlimens  seroient  forcés  de 
passer  sous  le  canon  des  forts  qu’on  pour- 
roit  y établir;  la  tenue  y est  excellente  , le 
fond  est  de  vase  ; deux  ports  vastes  , Tun  sur 
la  côte  de  l’est  et  l’autre  sur  celle  de  l’ouest, 
pourroient  recevoir  tous  les  vaisseaux  de  la 
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marine  de  France  et  d’Angleterre.  Les  riviè- 
res d’Avatscha  et  de  Paratounka  ont  leur 


embouchure  dans  cette  baie;  mais  elles  sont 
embarrassées  de  bancs  , et  l’on  ne  peut  y 
entrer  qu’à  la  plei;ie  mer.  Le  village  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  est  situé  sur  une  langue 
de  terre  qui,  semblable  à une  jetée  faite  do 
main  d’homme,  forme  derrière  ce  village  un 

Ï)etit  port , fermé  comme  un  cirque  , dans 
equel  trois  ou  quatre  bâtimens  désarmés 
peuvent  passer  l’hiver  : l’ouverture  de  cette 
espèce  de  bassin  est  de  moins  de  vingt-cinq 
toises  ; et  la  nature  ne  peut  rien  offrir  de 
plus  sûr  et  de  plus  commode.  C’est  sur  Je 
hord  de  ce  bassin  que  M.  Kasloffse  propose 
de  tracer  le  plan  d’une  ville  , qui  sera  quel- 
que jour  la  capitale  du  Kamtschatka , et  peut- 
etr>î  le  centre  d’un  grand  commerce  avec  la 
Chine,  le  Japon,  les  Philippines  et  l’Amé- 
rique. Un  vaste  étang  d’eau  douce  est  situé 
au  nord  de  l’emplacement  de  cette  ville  pro- 
jetée ; et  à trois  cents  toises  seulement,  cou- 
lent divers  petits  ruisseaux,  dont  la  réunion 
très-facile  procureroit  à ce  terrain  toutes  les 
commodités  nécessaires  à un  grand  éiablis- 
sement.  M.  Kasloff  connoissoit  le  prix  de 
ces  avantîiges;  mais  « avant  tout  »,  répétoit- 
il  ceat  fois,  « il  faut  du  pain  et  des  bras, 
» et  nous  en  avons  bien  peu  ».  Il  avoit  ce- 
pendant donné  des  ordres  qui  annonçoient 
pne  prochaine  réunion  do  tlivers  ostrogs  à 
celui  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul , où  il  se 
|)roposoit  dp  faire  bâtir  incessamment  une 
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Église.  La  religion  grecque  a été  établie  parmi 
les  Kamtschadales  sans  persécution  , sans 
violence,  et  avec  une  extrême  facilité.  Le  SfpiemLre. 
curé  de  Paratounka  est  fils  d’un  Kamtscha-  CuréanPa- 
dale  et  d’une  Russe  ; il  débite  ses  prières  et 

, , , ^ ^ . dc'tausfjuM 

SOU  catéchisme  avec  une  bonhoinrme  qui  est  tkmru'.sur 
fort  du  goi\t  des  indigènes  ; ceux-ci  recou-^^'^®^"*'*^®- 
noissent  ses  soins  par  des  offrandes  ou  des 
aumônes  , mais  ils  ne  lui  paient  point  de 
dîmes.  Le  rit  grec  permet  aux  prêtres  de  se 
marier,  d’où  l’on  peut  conclure  que  les  curés 
en  ont  de  meilleures  mœurs  ; je  les  crois  fort 
ignorans,  et  il  m’est  impossible  de  supposer 
qu’ils  puissent  de  longtemps  avoir  besoin  de 
plus  de  science.  La  fille,  la  femme,  la  sœur 
du  curé  , étoieùt  de  toutes  les  femmes  celles 
qui  dansoient  le  mieux  , et  elles  paroissoient 
jouir  de  la  meilleure  santé.  Ce  bon  prêtre 
savoit  que  nous  étions  très-catholiques,  ce 
qui  nous  valut  une  ample  aspersion  d’eau 
bénite,  et  il  nous  fit  aussi  baiser  la  croix, 
qui  étoit  portée  par  son  clerc:  ces  cérémo- 
nies se  passoient  au  milieu  du  village  j son 
presbytère  étoit  sous  une  tente,  et  son  autel  , 

en  plein  air;  mais  sa  demeure  ordinaire  est 
à Paratounka, et  il  n’étoit  venu  à Saint-Pierre 
et  Saint-Paul  que  pour  nous  faire  visite. 

Il  nous  donna  divers  détails  sur  les  Ku- 
rdes , dont  il  est  aussi  curé,  et  où  il  fait  une 
tournée  tous  les  ans.  Les  Russes  ont  trouvé 
plus  commode  de  substituer  des  numéros  aux 
anciens  noms  de  ces  îles  , sur  lesquels  les 
apteurs  ont  beaucoup  varié  j ainsi  ils  disent  : 
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la  première,  la  deiixiè>rie , etc.  j'isqu’à  lavingt- 
unième  ; cette  dernière  est  celle  qui  termine 
s pieiiibre.  prétentions  des  Russes.  D’après  le  rapport 
du  curé,  celte  île  pourroit  être  celle  de  Ma- 
rikan  ; mais  je  n’en  suis  pas  très-certain  , 
parce  que  le  bon  prêtre  étoit  fort  diffus  , et 
nous  avions  cependant  un  interprète  qui  en- 
tendoit  le  russe  comme  le  françois  : mais  M. 
de  Lesseps  croyoit  que  le  curé  ne  s’entendoit 
pas  lui-même.  Néanmoins  voici  les  détails 
sur  lesquels  il  n’a  pas  varié,  et  qu’on  peut 
regarder  comme  à-peu-près  certains.  Des 
vin2,r-une  îles  qui  appartiennent  à la  Russie, 
quatre  seulement  sont  habitées  : la  première, 
la  deuxième,  la  treizième  et  I^a  quatorzième; 
ces  deux  dernières  pourroient  n’être  comp- 
tées que  pour  une,  parce  que  les  habitans 
de  la  treizièuie  passent  tous  l’hiver  sur  la 
quatorzième,  et  reviennent  sur  la  treizième 
passer  l’été  ; les  autres  sont  absolument  in- 
habitées, et  les  insulaites  n’y  abordent  en 
pirogue  que  pour  la  chasse  des  loutres  et 
des  renards.  Plusieurs  de  ces  dernières  îles 
ne  sont  que  des  îlots  ou  de  gros  rochers,  et 
l’on  ne  trouve  du  bois  sur  aucune.  Les  cou- 
rans  sont  très-violens  entre  les  îles, et  à l’ou- 
vert des  canaux , dont  quelques-uns  sont  em- 
bariassés  de  roches  à Heur  d’eau.  Le  curé 
n’a  jamais  fait  le  voyage  d’ A vatscha  aux  Ku- 
rdes qu’en  pirogue,  que  les  Russes  appellent 
haidar  ; et  il  nous  a dit  qu’il  avoit  été  plu- 
sieurs fols  sur  le  point  de  faire  naufrage,  et 
sur-tout  de  mourir  de  füim , ayant  été  poussé 
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Jiors  (le  vue  de  ferre  : mais  il  est  persuada 
que  son.  eau  beinite  et  son  ëtole  l’ont  pré- 
serve  du  danger.  Les  habitans  réunis  des  Septembre, 
quatre  îles  habitées  forment  au  plus  une  po- 
pulation de  quatüize  cents  personnes  ; ils 
sont  très-velus  , portent  de  longues  barbes, 
et  ne  vivent  que  de  phoques,  de  poisson  et 
de  chasse  j ils  viennent  d’être  dispensés , pour 
dix  ans,  de  payer  le  tribut  qu’ils  doivent  à 
la  Russie,  parce  que  les  loutres  sont  deve- 
nues très-rares  sur  ces  îles  : au  surplus,  ils 
sont  bons,  hospitaliers,  dociles,  et  ils  ont 
tous  embrassé  la  religion  chrétienne.  Les  in- 
sulaires plus  méridionaux  , et  indépendans , 
traversent  quelquefois  en  pirogue  les  canaux 
qui  les  séparent  des  Kurdes  russes,  pour  y 
échanger  quelques  marchandises  du  Japon 
contre  des  pelleteries.  Ces  îles  font  partie  du  , 
gouvernement  de  M.  Kasloff  : mais  comme 
il  est  très-difficile  d’y  aborder,  et  qu’elles 
sont  peu  intéressantes  pour  la  Russie  , il  ne 
se  proposoit  pas  do  les  visiter  : et  quoiqu’il 
regrettât  d’avoir  laissé  à Bolcheretsk.  une 
carte  russe  de  ces  îles  , il  ne  paroissoit  pas 
cependant  y mettre  beaucoup  de  confiance  : 
il  nous  en  rnarquoit  une  si  grande,  que  nous 
aurions  bien  voulu  , à notre  tour  , lui  com- 
muniquer les  détails  de  notre  campagne  ; son 
e.xtrêiiie  discrétion  à cet  égard  mérite  nos 
éloges. 

hlous  lui  donnâmes  néanmoins  un  petit 
précis  de  notre  voyage,  et  nous  ne  lui  lais- 
sâmes pas  ignorer  que  nous  avions  doublé 
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le  cap  Horn  , visité  la  côte  du  nord-ouest  de 
l'Amérique,  abordé  à la  Chine,  aux  Philip- 

Elnes , d’où  nous  étions  arrivés  an  Kaintschat- 
a.  Nous  ne  nous  perrnimes  pas  d’entrer  dans 
d’autres  détails  ; mais  je  l’assurai  que , si  la 
publication  de  notre  campagne  étoit  ordon- 
née, je  lui  adi  esserois  un  des  premiers  exem- 
plaires de  notre  relation  : j’avois  déjà  obtenu 
la  permission  d’envoyer  mon  journal  en 
France  par  M.  de  Lesseps , notre  jeune  inter- 
prète russe.  Ma  confiance  dans  M.  Kasloff 
et  dans  le  gouvernement  de  Russie  ne  in’au- 
roit  certainement  laissé  aucune  inquiétude, 
si  j’arois  été  obligé  de  remettre  mes  paquets 
à la  poste  ; mais  je  crus  rendre  service  à ma 
patrie,  en  procurant  à M.  de  Lesseps  l’occa- 
sion de  connoître  par  lui-môine  les  diverses 
provinces  de  l’empire  de  Russie , où  vraisem- 
blablement il  remplacera  un  jour  son  père, 
notre  consul  général  à Pétersbourg  M.  Kas- 
loff me  dit  obligeamment  qu’il  l’acceptoit 
pour  son  aide-de-camp  jusqu’à  Okhotsk  , 
d’où  il  lui  faciliteroit  les  moyens  de  se  rendre 
à Pétersbourg,  et  que , dès  ce  moment,  il 
faisoit  partie  de  sa  famille.  Une  politesse  si 
douce , si  aimable  , est  plus  vivement  sentie 
qu’exprimée  j elle  nous  faisoit  regretter  le 
temps  que  nous  avions  passé  dans  la  baie 
d’Avatscha  pendant  qu’il  étoit  à Bolcheretsk. 

Voici  encore  quelques  détails  que  j’ai  pu 
me  procurer  sur  le  régime,  le  commerce, 
la  navigation  et  la  population  de  la  pres- 
ou’île. 

J. 
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Ce  n’est  point  aux  navigateurs  étrangers 
que  la  Russie  doit  ses  découvertes  et  ses  éta- 
blissemens  sur  les  côtes  delà  Tartarie orien- 
taie  , et  sur  celle  de  la  presqu’île  du  Kamt-  Nqivf'auic 
schatka.  Les  Russes,  aussi  avides  de  pelle- pj^eierics, 
teriesqueles  Espagnols  d’or  et  d’argent,  ont , 
depuis  très-long-teinps  , entrepris  par  terre 
les  voyages  les  plus  longs  et  les  plus  dilfi- 
cilcs  , pour  se  procurer  les  précieuses  dé- 
pouilles des  zibelines  , des  renards  et  des 
loutres  de  mer  : mais  plus  soldats  que  chas- 
seurs, il  leur  a paru  plus  commode  d’assu- 
jettir les  indigènes  à un  tribut,  en  les  sub- 
juguant, que  de  partager  avec  eux  les  fati- 
gues de  la  chasse.  Ils  ne  découvrirent  la 
presqu’île  du  Kamtschatka  que  sur  la  lin  du 
dernier  siècle  ; leur  première  expédition  con- 
tre la  liberté  de  ses  malheureux  habltanseut 
lieu  en  1696.  L’autorité  de  la  Russie  ne  fut 
pleinement  reconnue  dans  toute  la  presqu’île 
qu’en  1711  ; les  Kamtschadales  acceptèrent 
alors  les  conditions  d’un  tribut  assez  léger, 
et  qui  suffit  à peine  pour  solder  les  frais  d’ad- 
ministration : trois  cents  zibelines  , deux 
cents  peaux  de  renard  gris  ou  rouge,  quel- 
ques peaux  de  loutre,  forment  les  revenus 
de  la  Russie  dans  cette  partie  de  l’Asie,  où 
elle  entretient  environ  quatre  cents  soldats , 
presque  tous  Cosaques  ou  Sibériens,  et  plu- 
sieurs officiers  qui  commandent  dans  les  dif- 
férens  districts. 

La  cour  de  Russie  a changé  plusieurs  fois 
la  forme  du  gouvernement  de  cette  pres- 
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^ qu’lie  ; celle  que  les  Anglois  y trouvèrent 
' établie  en  1778,  n’exista  que  jusqu’en  1784: 
S'-piPuibre.  Kamtschalka  devint,  à cette  époque,  une 
province  du  gouvernement  d’Okhotsk  , qui 
lui- même  dépend  de  la  cour  souveraine 
d’Irkoutsk. 

L’ostrog  de  Bolcheretsk , précédemment  la 
capitale  du  Kamtschatka,  où  le  major  Behra 
faisoit  sa  résidence,  à l’arrivée  des  Anglois, 
n’est  commandé  aujourd’hui  ipie  par  un  ser- 
gent, nommé  Martinof.  M.  Kaborof’,  lieu- 
tenant, commande,  comme  ou  l’a  dit,  à Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  5 le  major  Eleonof’f’,  à 
Nijenei  - Kamtschatka  , ou  ostrog  du  bas 
Kamtschatka  j Verhneï  enfin , ou  le  haut 
Kamtschatka , est  sous  les  ordres  du  sergent 
Momayeff.  Ces  divers  comrnandans  ne  se 
doivent  l’un  à l’autre  aucun  compte  5 ils  ren- 
dent chacun  le  leur  directement  au  gouver- 
neur d’Okhotsk,  qui  a établi  un  officier-ins- 
pecteur , ayant  grade  de  major,  pour  com- 
mander en  particulier  aux  Kamtsciiadales , et 
les  garantir,  sans  doute,  des  vexations  pré- 
sumées du  gouvernement  militaire. 

Ce  premier  appercu  du  commerce  de  ces 
contrées  feroitconnoître  très-imparfaitement 
les  avantages  que  la  Russie  retire  de  ses  co- 
lonies à l’orient  de  l’Asie,  si  le  lecteur  igno- 
roit  qu’aux  voyages  par  terre  ont  succédé 
des  navigations  dans  l’est  du  Kamtschatka, 
vers  les  cotes  de  l’Amérique  ; celles  de  Beh- 
ring et  de  Tschirikow  sont  connues  de  toute 
l’Europe.  Après  les  noms  de  ces  hommes 
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( célèbres  par  leurs  expéditions  et  par  les  mal- 
heurs f[ui  en  ont  été  la  suite,  on  peut  comp' 
I ter  d’autres  navigateurs  ()ui  ont  ajouté  aux 
( possessions  de  la, Russie  les  îles  Aleutiennes, 

I les  groupes  plus  à l’est,  connus  sous  le  nom 
d’Oonolaska,  et  toutes  les  îles  au  sud  de  la 
1 })res(]u’île. 

La  dernière  campagne  du  capitaine  Cook 
I a déterminé  des  exj)éditions  encore  plus,  à 

l’est  ; mais  j’ai  appris  , au  Kamtschatka,  que 
les  indieènes  des  pavs  où  ont  abordé  les 
Russes,  s etoxent  reiuse  jusqu  a présent  a 
leur  payer  le  tribut,  et  môme  à faire  aucun 
commerce  avec  eux:  ceux-ci  vraisemblable- 
ment ont  eu  la  mal-adresse  de  leur  laisser 
connoître  le  dessein  qu’ils  avoient  formé  de 
les  subjuguer;  et  on  sait  combien  les  Amé- 
ricains sont  fiers  de  leur  indépendance  et 
jaloux  de  leur  liberté. 

La  Russie  ne  fait  que  très-peu  de  dépense 
pour  étendre  ses  possessions  : des  négocians 
ordonnent  des  armemens  à Okhotsk  , où  ils 
construisent,  à frais  immenses  , des  bâtimens 
de  quarante-cinq  à cinquante  pieds  de  lon- 
gueur , ayant  un  seul  mât  au  milieu  , à-peu- 
près  comme  nos  cutters,  et  montés  par  qua- 
rante ou  cinquante  hommes  , tous  plus  chas- 
seurs que  marins  ; ceux-ci  partent  d’Okhotsk 
au  mois  de  juin  , débouquent  ordinairement 
entre  la  pointe  de  Lopatka  et  la  preiniàre  des 
Kurdes,  dirigent  leur  route  à l’est,  et  par- 
courent différentes  îles  , pendant  trois  ou 
quatre  ans,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  ou  acheté 
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aux  naturels  du  pays  , ou  tué  eux-mêmeâ 
une  assez  grande  quantité  de  loutres  pour 
Siprcmbre.  çQyypjj.  les  fi  ais  de  rarmeinent , et  donner 
aux  armateurs  un  profit  au  moins  de  cent 
pour  cent  pour  leurs  avances. 

La  Russie  n’a  encore  formé  aucun  établis- 


sement à l’est^du  Kamtscliatka  : chaque  bâ- 
timent en  fait  un  dans  le  port  où  il  hiverne  j 
et  lorsqu’il  part,  il  le  détruit,  ou  le  cède  à 
quelqu’autre  vaisseau  de  sa  nation.  Le  gou- 
vernement d’Okhotsk  a grand  soin  d’ordon- 
ner aux  capitaines  de  ces  cutters  de  faire  re- 
connoître  l’autorité  de  la  Russie  par  tous  les 
insulaires  qu’ils  visitent,  et  il  fait  embarquer 
sur  chaque  vafsseau  une  espèce  d’officier  des 
douanes  , chargé  d’imposer  et  de  lever  un 
tribut  pour  la  couronne.  On  m’a  rapporté  qu’il 
devolt  partir  incessamment  un  missionnaire 
d’Okhotsk  pour  prêcher  la  foi  chez  les  peu- 
ples subjugués  , et  acquitter  , en  quelque 
sorte,  par  des  biens  spirituels , les  compen- 
sations que  leur  doivent  les  Russes  pour  les 
tributs  qu’ils  ont  imposés  sur  eux  par  le  seul 
droit  du  plus  fort. 

On  sait  que  les  fourrures  se  vendent  très- 
avantageusement  à Kiatcha  sur  les  frontières 
de  la  Chine  et  de  la  Russie  ; mais  ce  n’est  que 
depuis  la  publication  de  l’ouvrage  de  M. 
Coxe  , que  l’on  connoît  en  Europe  l’étendue 
de  cet'objet  de  commerce  , dont  l’importa- 
tion et  l’exportation  se  montent  à près  de  dix-^ 
huit  millions  de  livres  par  an.  On  m’a  assuré 
que  vingt-cinq  bâtimens,  dont  les  équipages 
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s’élèvent  à environ  mille  hommes  , tant  ^ 
Kamtschadales  que  Russes  ou  Cosaques  j ^ , 

étoient  envoyés  cette  année  à la  recherche  Septembre; 
des  fourrures,  vers  l’est  du  Kamtschatka  j 
ces  bâtimens  doivent  être  dispersés  depuis  la 
rivière  de  Cook  jusqu’à  l’île  Behring:  une 
longue  expérience  leur  a appris  que  les  lou- 
tres ne  fréquentent  guère  les  latitudes  plus 
septentrionales  que  les  6o  degrés  j ce  qui  dé- 
termine à cet  égard  toutes  les  expéditions 
vers  les  parages  de  la  presqu’île  d’Alaska, 
ou  plus  à l’est,  mais  jamais  au  détroit  de 
Behring , sans  cesse  obstrué  de  glaces  qui 
ne  fondent  jamais. 

Lorsque  ces  bdtimens  reviennent,  ils  relâ- 
chent quelquefois  à la  baie  d’Avatscha;  mais 
ils  font  constamment  leur  retour  à Okhotsk, 
où  résident  leurs  armateurs,  et  les  négocîans 
qui  vont  directement  commercer  avec  les 
Chinois,  sur  la  frontière  des  deux  empires. 

Comme  les  glaces  permettent,  dans  tous  les 
temps,  d’entrer  dans  la  baie  d’Avatscha,  les 
navigateurs  russes  y relâchent , lorsque  la 
saison  est  trop  avancée  pour  qu’ils  puissent 
arriver  à Okhotsk  avant  la  fin  de  septembre  : 
un  rè^ement  très-sage  de  l’impératrice  de 
Russie  a défendu  de  naviguer  dans  la  mer 
d’Okhotsk  après  cette  époque , à laquelle 
commencent  les  ouragans  et  les  coups  de 
vent,  qui  ont  occasionné  sur  cette  mer  de 
très-fréquens  naufrages. 

Les  glaces  ne  s’étendent  jamais,  dans  la 
baie  d’Avatscha , qu’à  trois  ou  quatre  cents 
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' toises  du  rivage;  il  arrive  souvent,  pendant 

l’hiver,  que  les  vents  de  terre  font  dériver 
Septembre,  celles  qui  embarrassent  l’embouchure  des 
rivières  de  Paratounka  et  d’Avatscha  , et 
la  navigation  en  devient  alors  praticable. 
Comme  l’hiver  est  généralement  moins  ri- 
goureux au  Kamtsenatka  qu’à  Pétersbourg 
et  dans  plusieurs  provinces  de  l’empire  de 
Russie , les  Russes  en  parlent  comme  les 
François  de  celui  de  Provence  ; mais  les 
neiges  dont  nous  étions  environnés  dès  le 
20  septembre,  Ja  gelée  blanche  dont  la  terre 
étoit  couverte  tous  les  matins, et  la  verdure  ' 
qui  étoit  aussi  fanée  que  l’est  celle  des  en- 
virons de  Paris  au  mois  de  janvier , tout  nous 
falsoit  pressentir  que  l’hiver  doit  y être  d’une 
rigueur  insupportable  pour  les  peuples  méri- 
dionaux de  riiurope. 

Nous  étions  cependant,  à certains  égards  , 
moins  frileux  que  les  habltans , Russes  ou 
Kamtschadales,  de  l’ostrog  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  ; ils  étoient  vêtus  des  fourrures  les 
plus  épaisses,  et  la  température  de  l’intérieur 
de  leurs  isbas  , dans  lesquels  ils  ont  toujours 
des  poilcs  allumés  , étoit  de  28  ou  3o  ^egrés 
au-dessus  de  la  glace  : nous  ne  pouvions  res- 
pirer dans  un  air  ausgi  chaud  , et  le  lieutenant 
avolfle  soin  d’ouvrir  ses  fenêtres  lorsque  nous 
/ étions  dans  son  appartement.  Ces  peuples  se 
Bains  de  sont  accoutumés  aux  extrêmes;  on  sait  que 
leur  usage,  en  Europe  comme  en  Asie,  est 
de  prendre  des  bains  de  vapeurs  dans  des 
étuves , d’où  ils  sortent  couverts  de  sueur  , 
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ét  vont  ensuite  se  rouler  sur  la  nei^e.  L’os-  . 
trog  de  Saint-Pierre  avoit  deux  de  ces  bains 
publics,  dans  lesquels  Je  suis  entré  avant  Septembrtj; 
qu’ils  fussent  allumés  ; ils  consistent  en  une 
chambre  très-basse  , au  milieu  de  laquelle 
est  un  four  bâti  en  pierre  sèche , qu’on  chauffe 
comme  les  fours  destinés  à cuire  le  pain;  sa 
voûte  est  entourée  de  bancs  disposés  en  am- 
phithéâtre, pour  ceux  qui  veulent  se  baigner  j 
de  sorte  que  la  chaleur  est  plus  ou  moins 
forte  , suivant  qu’on  est  placé  sur  un  gradin 
supérieur  ou  inférieur  : on  jette  de  l’eau  sur 
le  sommet  de  la  voûte , lorsqu’elle  est  rougiè 
par  le  feu  qui  est  dessous  ; cette  eau  s’élève 
aussitôt  en  vapeurs,  et  excite  la  transpira- 
tion la  plus  abondante.’ Les  Kamtschaaaleâ 
ont  adopté  cet  usage  , ainsi  que  beaucoup 
d’autres  , de  leurs  vainqueurs  ; et  sous  très- 
peu  d’années,  ce  caractère  primitif  qui  les 
distinguoit  des  Russes  d’üne  manière  si  mar-* 
quée,  sera  entièrement  effacé.  Leur  popula- 
tion n’excède  pas  aujourd’hui  quatre  mille 
âmes  dans  toute  la  presqu’île;  qui  s’étend, 
cependant  depuis  le  5i.®  degré  jusqu’au  63.®; 
sur  une  largeur  de  plusieurs  degrés  en  lon- 
gitude î ainsi  l’on  volt  qu’il  y a plusieurs 
lieues  quarrées  par  individu.  Ils  ne  cidtivenÉ 
aucune  production  de  la  terre  ; et  la  préfé- 
rence qu’ils  ont  donnée  aux  chiens  sur  les 
« rennes  pour  le  service  des  traîneaux,  les  em- 
pêche d’élever  ni  cochons  , ni  moutons  ; ni' 
jeunes  rennes  ; ni  poulains  , ni  veaux,  parcé 
que  ces  animaux  seroient  dévorés  avant  qu’ils 
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eussent  acquis  des  forces  suffisantes  pour  se 
défendre.  Le  poisson  est  la  base  de  la  nour- 
Septeiubre.  riture  de  leurs  chiens  d’attelage , qui  font 
cependant  jusqu’à  vingt-quatre  lieues  par 
jour;  on  ne  leur  donne  à manger  que  lors- 
qu’ils ont  achevé  leur  course. 

Le  lecteur  a déjà  vu  que  cette  manière  de 
voyager  n’est  pas  particulière  auxKaœtscha- 
dales  ; les  peuples  de  Tchoka , et  les  Tartares 
de  la  baie  de  Castries , n’ont  pas  d’autres  atte- 
lages. Nous  avions  un  extrîênie  désir  de  savoir 
si  les  Russes  ont  quelque  connoissance  de  ces 
différens  pays , et  nous  apprimes  de  M Kas- 
loff  que  les  bâtiinens  d’Okhotsk  avoient  ap- 
perçu  plusieurs  fois  la  pointe  septentrionale 
de  l’île  qui  est  à l’embouchure  du  fleuve 
Amur,  mais  qu’ils  n’y  étoient  jamais  des- 
cendus , parce  qu’elle  est  en-delà  des  limites 
des  établissemens  de  l’empire  de  Russie  sur 
cette  cdte. 

Départ  Cependant  le  froid  nous  avertissoit  qu’il 
a'Avatstha  ^(oit  temps  de  songer  à partir  ; le  terrain 
que  nous  avions  trouvé,  à notre  arrivée  le  7 
septembre , du  plus  beau  vert  , étoit  aussi 
jaune  et  aussi  brûlé  le  a5  du  même  mois, 

3u’il  l’est  à la  fin  de  décembre  aux  environs 
e Paris  ; toutes  les  montagnes  élevées  de 
deux  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  étoient  couvertes  de  neige.  Je  donnai 
ordre  de  tout  disposer  pour  le  départ , et 
nous  mimes  sous  voiles  le  29.  M.  Kasloff 
! vint  prendre  congé  de  nous  ; et  le  calme  nous 
ayant  forcés  de  mouiller  au  milieu  de  la 
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baie,  il  dîna  à bord.  Je  l’accompagnai  à terre 
avec  M.  de  Langle  et  plusieurs  officiers  ; il 
nous  y donna  un  très-bon  souper  et  un  nou- 
veau bal  •.  le  lendemain , à la  pointe  du  jour , 
les  vents  ayant  passé  au  nord  , je  fis  signal 
d’appareiller.  Nous  étions  à peine  sous  voiles , 
que  nous  entendimes  un  salut  de  toute  l’artil- 
lerie de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Je  fis  ren- 
dre ce  salut,  qui  fut  renouvelé  lorsque  nous 
fumes  dans  le  goulet , le  gouverneur  ayant 
envoyé  un  détachement  pour  nous  faire  ren- 
dre les  honneurs  du  départ  à l'instart  où 
nous  passerions  devant  la  petite  batterie  qui 
est  au  nord  du  fanal  de  l’entrée. 

Nous  ne  pûmes  quitter  sans  attendrisse- 
ment M.  de  Lesseps  , que  ses  qualités  pré- 
cieuses nous  avoient  rendu  cher,  et  que  nous 
laissions  sur  une  terre  étrangère,  au  moment 
d’entreprendre  un  voyage  aussi  long  que 
pénible  Nous  emportâmes  de  ce  pays  le 
souvenir  le  plus  doux , avec  la  certitude  que, 
dans  aucune  contrée,  dans  aucun  siècle,  on 


* C’est  à ce  retour  de  Lesseps  par  le  Kamtschatka 
et  la  Sibérie,  que  nous  devons  tout  ce  que  nous  avons 
recouvré  du  voyage  de  la  Pérouse  depuis  Macao. 
Lesseps  a aussi  donné  le  journal  de  son  retour  ; j’y 
renvoie  le  lecteur  curieux  de  plus  amples  détails  sur 
le  Kamtschatka  5 on  y verra  avec  intérêt  la  pénible 
situation  de  cet  interprète  pendant  sa  route  du  havre 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à Paris  , et  les  soins  particu- 
liers qu’il  s’est  donnés  pour  remplir  sa  mission  et 
pour  apporter  en  France  une  des  parties  les  plus  inté- 
ressantes du  voyage  de  la  Pérouse.  (N.  D.  R.) 
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n’a  jamais  porté  plus  loin  les  égards  et  les 
soins  de  rhospitalité. 

Les  vents  du  nord  qui  nous  étoient  si  fa- 
vorables pour  sortir  de  la  baie  d’Avatscba, 
nous  abandonnèrent  à deux  lieues  au  large  ; 
ils  se  fixèrent  à l’ouest,  avec  une  opiniâtreté 
et  une  violence  qui  ne  me  permirent  pas  de 
suivre  le  plan  que  je  m’étois  proposé  , de 
reconnoître  et  de  relever  les  Kuriles  jus()u’à 
l’île  Marikan.  Les  coups  de  vents  et  1^  orages 
se  succédèrent  si  rapidement  , que  je  ne 
cherchai  pas  à lutter  contre  ces  obstacles, 
parce  que  la  reconnoissanee  de  ces  îles  étoit 
peu  importante.  Je  dirigeai  ma  route  pour 
couper  par  les  i65é  de  longitude  le  parallèle 
de  do"',  sur  lequel  quelques  géographes 
ont  placé  une  grande  île  riche  et  bien  peu- 

Êlée,  découverte,  dit  on  , en  1620  , par  les 
spagnols.  On  trouve  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  la  collection  académi([ue  , un  mé- 
moire qui  contient  quelques  détails  sur  cette 
île.  Le  14  y nous  vîmes  des  petits  oiseaux  de 
terre,  de  l’espèce  deslinots,  se  percher  sur 
nos  manœuvres  ; des  vols  de  panards  , de 
cormorans,  oiseaux  qui  ne  s’écartent  jamais 
du  rivage.  Nous  courions  vers  l’est,  préci- 
sément sur  le  parallèle  attribué  à l’ilc.  Le 
temps  étoit  fort  clair,  et,  sur  l’une  et  l’autre 
frégate , des  vigies  furent  constamment  au 
haut  des  mâts.  Une  récompense  assez  con- 
sidérable étoit  promise  à celui  qui  le  premier 
appercevroit  la  terre  : mais  ce  motif  d’ému- 
lation ri’étoit  pas  nécessaire  j un  autre  plus 


Digilized  by  Googlc 


TROISIEME  ANNiE.  4^^ 

puissant  animoit  tous  les  matelots  : j’avois 
promis  que  la  terre  découverte  porteroit  le 
nom  du  premier  qui  l’appercevroit  ; chacun 
envioit  cet  honneur  ; et  je  reconnus  encore 
dans  cette  occasion  combien  la  gloire  avoit 
d’amorce  pour  des  Frarnjois.. 

Cependant  la  recherche  , que  nous  con- 
tinuâmes jusqu’au  22  , fut  infructueuse  ; 
nous  vîmes  encore  des  oiseaux  ; un  entre 
autres,  plus  petit  qu’un  roitelet , perché  sur 
le  bras  du  grand  hunier.  Un  soldat  même 
prétendit  avoir  vu  passer  quelques  brins  de 
goémons.  L’île  existe  certainement  dans  les 
environs  de  la  route  que  nous  avons  par-- 
courue,  sur  plus  de  i5  degrés  en  longitude  ; 
les  indices  de  terre  ont  été  trop  fréquens, 
et  d’une  nature  trop  marquée,  pour  que  nous 
puissions  en  douter.  Je  suis  porté  à croire 
que  nous  avons  couru  sur  un  parallèle  trop 
septentrional.  Tous  les  oiseaux  paroissoient 
venir  du  sud  , poussés  par  la  violence  des 
vents  ; et  si  j’avois  à recommencer  cette 
recherche  , je  naviguerois  sur  le  parallèle 
de  35  ou  36  degrés.  Les  vents  très- contra  ires 
ne  me  permirent  pas  de  revenir  ainsi  vers 
l’ouest,  üepuisnotre  départ  du  Karntschatka, 
nous  avions  éprouvé  de  très-grandes  fatigues , 
et  navigué  au  milieu  des  plus  grosses  lames  , 
qui  un  jour  même  emportèrent  notre  petit 
canot , et  jettèrent  à bord  plus  de  cent  bar- 
riques d’eau.  Nous  éprouvâmes  un  autre  mal- 
heur bien  plus  réel  : un  matelot  du  bord  de 
VAstrolabe,  tomba  à la  mer  , en  serrant  le 
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petit  perroquet  j soit  qu’il  se  fut  blessé  dan? 
sa  chûte , ou  qu’il  ne  sut  pas  nager , il  ne 
reparut  point,  et  tous  rues  soins  pour  le 
sauver  furent  inutiles. 

Après  cette  vaine  recherche,  je  dirigeai 
ina  navigation  vers  l’hémisphère  sud,  dans 
ce  vaste  champ  de  découvertes  où  les  routes 
des  Quiros,  des  Mendana,  desTastnan  , etc. 
sont  croisées  en  tout  sens  par  celles  des  navi- 
gateurs modernes,  et  où  chacun  de  ceux  ci 
a ajouté  quelques  îles  nouvelles  aux  îles  déjà 
connues,  mais  sur  lesquelles  la  curiosité  des 
Européens  avoit  à désirer  des  détails  plu$ 
circonstanciés  que  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  relations  des  premiers  navigateurs.  On 
sait  que  dans  cette  vaste  partie  du  grand 
Océan  équatorial , il  existe  une  zone,  de  12 
à iS  degrés  environ  du  nord  au  sud  , et  dp 
140  degrés  de  l’est  à l’ouest,  parsemée  d’îles 
qui  sont  sur  le  globe  terrestre  ce  qu’est  la 
voie  lactée  dans  le  ciel.  Le  langage  , les 
mœurs  de  leurs  habitans  ne  nous  sont  plus 
inconnus  ; et  les  observations  qui  ont  été 
faites  par  les  derniers  voyageurs , nous  per- 
mettent même  de  former  des  conjectures 
probables  sur  l’origine  de  ces  peuples , qu’on 
peut  attribuer  aux  Malais  , comme  celle  de 
différentes  colonies  des  cotes  d’Espagne  et 
d’Afrique,  aux  Phéniciens.  C’est  dans  cet 
archipel  que  mes  instructions  m'ordonnoient 
de  naviguer  pendant  la  troisième  année  de 
notre  campagne  : la  partie  occidentale  et 
îpéridionaie  pe  la  nouvelle  Calédonie,  donç 
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la  cAte  orientale  fut  découverte  par  le  capi-  „ 
taine  Cook  dans  son  second  voyage  ; les  îles  ' 
du  sud  de  l’archipel  des  Arsacides,  dont 
celles  du  nord  aroient  été  reconnues  par 
Surville  ; la  partie  septentrionale  des  terres 
de  la  Louisiade  , que  M.  de  Bougainville 
n’avoit  pu  explorer  ,fuiais  dont  il  avait,  le 
premier  , prolongé  la  côte  du  sud-est  ; tous 
ces  points  de  géographie  avoient  principale- 
ment fixé  l’attention  du  gouvernement , et  il 
m’étoit  enjoint  d’en  marquer  les  limites  , et 
de  les  assujettir  à des  déterminations  précises 
de  latitude  et  de  longitude.  Les  îles  de  la 
Société  , celles  des  Amis  , celles  des  Hé- 
brides, etc.  étoient  connues  et  ne  pou  voient 
plus  intéresser  la  curiosité  des  Européens  : 
mais  comme  elles  offroient  des  ressources  en 
vivres,  il  m’étoit  permis  d’y  relâcher  suivant 
le  besoin  que  j’en  aurois  } et  l’on  avôit  pré- 
sumé , avec  raison , qu’en  sortant  du  Karnt- 
schatka  , j’aurois  une  bien  petite  provision 
de  vivres  frais , si  nécessaires  à la  conserva- 
tion de  la  santé  des"  marins. 


Les  vents  furent  très-variables  et  les  mers  Noveuipr^. 
très^agitées,  jusqu’au  3o.®  degré  de  latitude, 
que  nous  atteignimes  le  29  octobre.  Notre 
santé  se  trouva  généralement  affectée  du 
passage  trop  rapide  du  froid  au  plus  grand 
chaud.  Les  jours  suivans,  nous  recommen- 
çâmes à voir  des  oiseaux  , des  courlieux  et 


des  pluviers,  espèces  qui  nes’éloignent  jamais 
de  terre.  Peu-à-peu  ces  indices  de  terre  ces- 
sèrent j mais  il  est  vraisemhlable  quç  noua 
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passâmes  près  de  qnelqu’île  ou  basse,  dont 
nous  n’eurnes  point  de  connoissauce,  et  que 
Koveaibre.  le  hasard  olt’riia  peut-être  à un  autre  naviga- 
teur. Nous  commençâmes  alors  à jouird’im 
ciel  pur,  et  nous  primes  qiiebjues  dorades 
et  deux  requins  , mets  délicieux  pour  nous, 
qui  étions  tous  réduits  *u  lard  salé,  qui  même 
commençoit  à se  ressentir  de  l’influence  des 
climats  brûlans.  Le  5 novembre  , nous  cou- 
pâmes la  ligne  de  notre  route  de  Monterey 
a Macao.  Les  oiseaux  avoient  absolument 
disparu  ; nous  ne  trotivions  plus  ni  bonites 
ni  dorades,  sur  lesf|uelles  nous  avions  trop 
compté  , pour  adoucir  l’austérité  de  notre 
régime  ; et  nos  provisions  fraîches  étoient 
absolument  consonirnées-.  Le  9,  nous  pas- 
sâmes sur  la  position  rjue  certaines  cartes  assi- 
gnent à la  basse  de  Villa-Lobos,  et  n’enmes 
absolument  aucun  indice  de  terre.  Je  fus 
porté  à croire  que,  si  cette  batture  existe  , 
il  faut  lui  assigner  une  position  plus  occi- 
dentale, les  Espagnols  avant  toujours  placé 
trop  près  des  côtes  de  l’Amérique  leurs  dé- 
couvertes dans  le  grand  Océan. 

En  approchant  du  sud,  la  rner  se  calma 
tin  peu,  mais  le  ciel  se  couvrit  de  nuages 
épais  , et  nous  eûmes  à peine  atteint  le  10* 
degré  de  latitude  nord,  que  nous  essuyâmes 
une  pluie  presque  constante , au  moins  pen- 
dant le  jour,  car  les  nuits  étoient  assez  belles. 
La  chaleur  fut  étouffante  , et  l’hygromètre 
n’avoit  jamais  marqué  plus  d’humidité  de- 
puis notre  départ  d’Europe  j nous  respirions 
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un  air  sans  ressort , qui , joint  aux  mauvais 
aüinens , diininuoit  nos  forces,  et  nous  au- 
roit  rendus  presque  incapables  de  travaux 
pénibles , si  les  circonstances  l’eussent  exigé. 
Je  redoublai  de  soins  pour  conserver  la  santé 
des  équipages  pendant  cette  crise , produite 
par  un  passage  trop  subit  du  froid  au  chaud 
et  à l’humide  ; je  fis  distribuer,  chaque  jour, 
du  café  au  déjeûner  ; j’ordonnai  de  sécher 
et  aérer  le  dessous  des  ponts  j l’eau  de  la 

f)luie  servit  à laver  les  chemises  des  inate- 
ots  , et  nous  mimes  ainsi  à profit  l’intem- 
périe du  climat  que  nous  étions  obligés  de 
•traverser , et  dont  jecraignois  plus  l’influence 
que  celle  deslatitudesélevéesque  nous  avions 
parcourues.  Nous  primes,  le  6 novembre, 
pour  la  première  fois , huit  bonites , qui  pro- 
curèrent un  bon  repas  à tout  l’équipage,  et 
aux  officiers , qui , ainsi  que  moi , n’avoient 
plus  d’autres  alimens  que  ceux  de  la  cale. 
Ces  pluies , ces  orages  et  ces  grosses  mers , 
cessèrent  vers  le  lo  , lorsque  nous  eûmes 
atteint  les  5 degrés  de  latitude  nord  ; nous 
jouimes  alors  du  ciel  lo  plus  tranquille  ; un 
horizon  de  la  plus  grande  étendue  , au  mo- 
ment du  coucher  du  soleil , nous  rassuroit 
sur  la  route  de  la  nuit  ; d’ailleurs  , l’air  étoit 
si  pur,  le  ciel  si  serein  , qu’il  en  résultoit  une 
clarté  à l’aide  de  laquelle  nous  eussions  ap- 
perçu  les  dangers  comme  en  plein  jour.  Ce 
beau  temps  nous  accompagna  en -delà  de 
l’Équateur,  que  nous  coupâmes  le  21  no- 
vembre , pour  la  troisième  fois  depuis  notre 
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départ  de  Brest  : nous  nous  en  étions  éloi- 
gnés trois  fois  d’environ  60  degrés  au  nord 
ou  au  sud  ; et  le  plan  ultérieur  de  notre 
voyage  ne  devoit  nous  ranîener  vers  l’hémis- 

f)hère  nord  que  dans  la  mer  Atlantique  , 
orsque  nous  retournerions  en  Europe,  Rien 
n’interrompoit  la  monotonie  de  cette  longue 
traversée  ; nous  faisions  une  route  à-peu- 
près  parallèle  à celle  que  nolis  avions  par- 
courue , l’année  précédente  , en  allant  de 
l’île  de  Pâque  aux  îles  Sandwich  ; pendant 
cette  route,  nous  avions  été  sans  cesse  en- 
vironnés d’oiseaux  et  de  bonites  , qui  nous 
avoient  fourni  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante : dans  celle-ci,  au  contraire  , une  vaste 
solitude  régnoit  autour  de  nous  ; l’air  et  les  t 
eaux  de  cette  partie  du  globe  étoicnt  sans 
habitans.  Nous  primes  c pendant , le  a3  , 
deux  requins  qui  fournirent  deux  repas  aux 
équipages,  et  nous  tuâmes,  le  mêmeqour  , 
un  courlieu  très- maigre  , et  qui  paroissoit 
très -fatigué  j nous  pensâmes  qu’il  pouvoit 
venir  de  l’île  du  Duc  d'York  , dont  nous 
étions  éloignés  d’environ  cent  lieues  : il  fut 
mangé  à ma  table,  apprêté  en  sabui,  et  il 
n’étoit  guère  meilleur  que  les  requins.  A mer 
sure  que  nous  avancions  dans  l’hémisphère 
sud  , les  foux  , les  frégates  , les  hirondelles 
de  mer  et  les  paille  en-culs,  voloient  autour 
des  bâtîniens  ; nous  les  primes  pour  les  avant- 
coureurs  de  quelque  île  que  nous  avions  une 
extrême  impatience  de  rencontrer  : nous 
murmurions  de  la  fatalité  qui  nous  avoit  fait 
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parcourir , depuis  notre  départ  du  Kamt- 
schatka,  une  longue  ligne  sans  faire  la  plus 
petite  découverte.  Ces  oiseaux,  dont  la  quan- 
tité deviift  innombrable  lorsque  nous  eûmes 
atteint  les  4 degrés  de  latitude  sud  , nous 
donnoient,  à chaque  instant,  l’espoir  de  ren- 
• contrer  quelque  terre  j mais  quoique  l’ho- 
rizon fût  de  la  plus  vaste  étendue , aucune 
ne  s’offroit  à notre  vue  : nous  faisions  , à la 
vérité,  peu  de  chemin.  Les  brises  cessèrent 
lorsque  nous  fumes  par  les  deux  degrés  de 
latitude  sud  , et  il  leur  succéda  des  vents 
três-foibles  du  nord  à l’ouest-nord-ouest , 
avec  lesquels  je  m’élevai  un  peu  dans  l’est, 
parce  que  je  craignois  d’ètre  porté  sous  le 
vent  des  îles  des  Amis.  Pendant  ces  calmes, 
nous  primes  quelques  requins,  que  nous  pré- 
férions aux  viandes  salées , et  nous  tuâmes 
des  oiseaux  de  mer , que  nous  mangeâmes 
en  salmi  j quoique  très-maigres,  et  d’un  goût 
et  d’une  odeur  de  poisson  insupportables  , 
ils  nous  parurent,  dans  la  disette  de  vivres 
frais  où^nous  nous  trouvions,  presque  aussi 
bons  que  des  bécasses.  Les  goélettes  noires, 
ou  absolument  blanches,  sont  particulières 
à la  mer  du  Sud  , et  je  n’en  ai  jamais  apperçu 
dans  l’Océan  atlantique  ; nous  en  avons  beau- 
coup plus  tué  que  de  foux  et  de  frégates  : 
celles-ci  voloient  en  si  grande  quantité  au- 
tour de  nos  bâti  m en  s , sur-tout  pendant  la 
nuit,  que  nous  étions  assourdis  par  le  bruit 
qu’elles  faisoient,  et  on  avoit  de  la  peine  à 
suivre  une  conversation  sur  le  gaillard  ; nos 
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chasses/ qui  ëtoient  assez  heureuses,  non* 
vengeoient  de  leurs  criaillerîes , et  nous  pro- 
curoient  un  aliment  supportable  ; mais  elles 
disparurent  lorsque  nous  eûmes  dépassé  le 
6®  degré.  Les  vents  de  l’ouest,  et  une  grosse 
houle  du  môme  point  commencèrent  alors  à 
rendre  notre  navigation  extrêmement  fati- 
gante. Nos  cordages,  pourris  par  l’humidité 
constante  que  nous  avions  éprouvée  sur  la 
côte  de  Tartarie , cassoient  à chaque  instant, 
et  nous  ne  les  remplacions  qu’à  la  dernière 
extrémité  , de  crainte  d’en  manquer.  Le  2 
décembre,  nous  passâmes  sur  la  place  qu’on 
lixeaux  îles  du  Danger  de  Byron  , sans  appert 
cevoir  le  moindre  indice  qu’il  y eûtvine  terre 
à notre  proximité.  Le  commodore  Byron 
aura  pu  se  tromper  sur  la  position  de  cette 
île  , ne  naviguant  que  d’après  les  méthodes 
fautives  de  l’estime.  Je  crus  alors  devoir  pro- 
fiter des  vents  d'ouest  pour  atteindre  le  pa- 
rallèle des  îles  des  navigateurs  de  Bougain- 
ville, qui  sont  une  découverte  des  François , 
et  où  nous  pouvions  espérer  de  trouver  quel- 
ques rafraîchissemens  dont  nous  avionsgrand 
besoin. 

Nous  eûmes  connoissance  de  l’île  la  plus 
orientale  de  cet  archipel  , le  6 décembre  , 
à trois  heures  après  midi  : nous  fîmes  route 
pour  l’approcher  , et  le  lendemain  nous  re- 
connûmes sa  pointe  méridionale,  située  par 
les  14^  8*“  de  latitude  sud. 

Nous  n’apperçumes  de  pirogues  que  lors- 
que nous  fumes  dans  le  canal  : nous  avions 
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VU  (les  habitations  au  vent  de  l’île  5 et  un 
groupe  considérable  d’indiens,  assis  en  rond 
sous  des  cocotiers  , paroissoit  jouir  , sans 
émotion , du  spectacle  que  la  vue  de  nos  fré- 
gates leur  donnoit  j ils  ne  lancèrent  alors 
aucune  pirogue  à la  mer,  et  ne  nous  suivi- 
rent pas  Je  long  du  rivage.  Cette  terre,  d’en- 
viron deux  cents  toises  d’élévation,  est  très- 
escarpée  , et  couverte,  jusqu’à  la  cime,  de 
grands  arbres,  parmi  lesquels  nous  distin- 
guions un  grand  nombre  de  cocotiers  : les 
maisons  en  sont  bâties  à-peu-près  à mi-côte; 
et  dans  cette  position,  les  insulaires  y res- 
pirent un  air  plus  tempéré.  Nous  remar- 
quions auprès  quelques  terres  défrichées  , 
qui  dévoient  être  plantées  vraisemblable- 
ment en  patates  ou  en  ignames  : mais  en 
totalité,  cette  île  paroît  peu  fertile  ; et,  dans 
toute  autre  partie  de  la  mer  du  Sud,  je  l’au- 
rols  crue  inhabitée.  Mon  erreur  eût  été  d’au- 
tant plus  grande  , que  même  deux  petites 
îles  qui  forment  le  coté  occidental  du  canal 

f>ar  lequel  nous  avons  passé,  ont  aussi  leurs 
labitans  ; nous  vîmes  s’en  détacher  cinq 
pirogues , (^ui  se  joignirent  à onze  autres  , 
sorties  de  1 ’île  de  l’est.  Les  pirogues , après  Commen- 
avolr  fait  plusieurs  fols  le  tour  de  nos  deux 
bâtimens  avec  un  air  de  méfiance,  se  hasar-  avec  les 
dèrent  enfin  à nous  approcher , et  à former  insulaires, 
avec  nous  quelques  échanges  , mais  si  peu 
considérables,  que  nous  n’en  obtînmes  qu’une 
vingtaine  de  cocos  et  deux  poules-sultanes 
bleues.  Ces  insulaires  étoient,  comme  tous 
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J g ceux  de  la  mer  du  Sud , de  mauvaise  fol  dans 
leur  commerce  ; et  lorsqu’ils  avoient  reçu 
Décembre,  j’^yance  le  prix  de  leurs  cocos,  il  é toit  rare 
qu’ils  ne  s’éloignassent  pas  sans  avoir  livre 
les  objets  d’écliange  convenus  : ces  vols 
• étoient,  à la  vérité  , de  bien  peu  d’impor- 
tance , et  quelques  colliers  de  rassade,  avec 
de  petits  coupons  de  drap  rouge,  ne  vàloient 
guère  la  peine  d’être  réclamés.  Nous  son- 
dames  plusieurs  fois  dans  le  canal,  et  une 
ligne  de  cent  brasses  ne  rapporta  point  de 
fond,  quoiqu’à  moins  d’un  mille  de  distance 
du  rivage.  Nous  continuâmes  notre  route» 
pour  doubler  une  pointe  derrière  laquelle 
nous  espérions  trouver  un  abri  ; mais  l’île 
n’avoit  pas  la  largeur  indiquée  sur  le  plan 
de  M.  de  Bougainville  : elle  se  termine  au 
contraire  en  pointe , et  son  plus  grand  dia- 
mètre est  au  plus  d’une  lieue.  Nous  trou- 
vâmes la  brise  de  l’est  battant  sur  cette  côte^ 
qui  est  hérissée  de  ressifs  5 et  il  nous  fut 

f)rouvéqu’ony  chercheroit  en  vain  un  raouil- 
age.  Nous  dirigeaqies  alors  notre  route  en 
dehors  du  canal , dans  le  dessein  de  prolonger 
les  deux  îles  de  l’ouest  , qui  sont  ensemble 
à-peu-près  aussi  considérables  que  la  plus 
orientale  : un  canal  de  moins  de  cent  toises 
sépare  l’une  de  l’autre  ; et  l’on  aj)perçoit,  à 
leur  extrémité  occidentale , un  îlot , que  j’au-  I 
rois  appelé  un  gros  rocher  s’il  n’eût  été  cou- 
vert d’arbres.  Avant  de  doubler  les  deux 
pointes  méridionales  du  canal,  nous  restâmes 
en  calme  plat , ballottés  par  une  assez  grosse 
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iloiile  qui  me  fît  craindre  d’abcirder  l’Astro^ 
labe  ; heureusement  quelques  folles  brises 
nous  tirèrent  bientôt  de  cette  situation  dé- 
sagréable : elle  ne  nous  avolt  pas  permis  de 
faire  attention  à la  harangue  d’un  vieux  In- 
dien, qui  tenoit  une  branche  de  ka\a  à la 
main,  et  prononçoit  un  discours  assez  long. 
Nous  savions  , par  la  lecture  de  diffërens 
voyages,  que  c’étoît  un  signe  de  paix  ; et, 
en  lui  jetant  quelques  étqfrés  , nous  lui  ré- 
pondîmes par  le’mot  , qui  veut  dire  ût/kî 
dans  l’idiome  de  plusieurs  peuples  des  îles 
de  la  mer  du  Sud  : mais  nous  n’étions  pas 
encore  assez  exercés  pour  entendre  et  pro- 
noncer distinctement  les  mots  des  vocabu- 
laires que  nous  avions  extraits  des  Voyages 
de  Cook. 

Lorsque  nous  fumes  enfin  atteints  par  la 
brise , nous  limes  de  la  voile  pour  nous  écarter 
de  la  cote  et  sortir  de  la  lisière  des  calmes. 
Toutes  les  pirogues  nous  abordèrent  alors  j 
elles  marchent  en  général  assez  bien  à la 
voile , mais  très-médiocrement  à la  pagaie  ; 
ces  embarcations  ne  pourroient  servir  à des 
peuples  moins  bons  nageurs  que  ceux-ci  ; 
elles  chavirent  à chaque  instant.  Mais  cec 
accident  les  surprend  et  les  inquiète  moins 
que  chez  nous  la  chûte  d’un  chapeau  : 
ils  soulèvent  sur  leurs  épaules  la  jurogue 
submergée  ; et,  après  en  avoir  vide  l’eau  , 
ils  y rentrent , bien  certains  d’aVoir  à recom- 
mencer cette  opération  une  demi-heure  après, 
l’équilibre  étant  presque  aussi  difficile  à 
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' garder  dans  ces  frêles  bâtimens,  que  l’est 

celui  de  nos  voltigeurs  sur  leurs  cordes.  Ces 

Décembre,  insulaires  sont  généralement  grands»,  et  leur 
taille  moyenne  me  parut  être  de  cinq  pieds 
sept  à huit  ponces  ; la  couleur  de  leur  peau 
est  à-peu-près  celle  des  Algériens  ou  des  au- 
tres peuples  de  la  côte  de  Barbarie  j leurs  che- 
veux sont  longs  et  retroussés  sur  le  sommet 
de  la  tête  ; leur  physionomie  paroissoit  peu 
agréable.  Je  ne  vis  que  deux  femmes  , et  leurs 
traits  n’avoient  pas  plus  de  délicatesse  : la 
plus  jeune  , à laquelle  on  pouvoit  supposer 
dix-huit  ans,  avoit , sur  une  jambe,  un  ulcère 
affreux  et  dégoûtant.  Plusieurs  de  ces  insu- 
laires avoient  des  plaies  considérables  j et 
il  seroit  possible  que  ce  fût  un  commence- 
ment de  lèpre,  car  je  remarquai  parmi  eux 
deux  hommes  dont  les  jambes  ulcérées  et 
aussi  grosses  que  le  corps  ne  pouvoient  laisser 
aucun  doute  sur  le  genre  de  leur  maladie. 
Ils  nous  approchèrent  avec  crainte  et  sans 
armes,  et  tout  annonce  qu’ils  sont  aussi  pai- 
sibles que  les  habitans  des  îles  de  la  Société 
ou  des  Amis.  Nous  croyions  qu’ils  étoient 
partis  sans  retour  , et  leur  pauvreté  appa- 
rente ne  nous  laissoit  qu’un  foible  regret  ; 
mais  la  brise  ayant  beaucoup  molli  dans 
l’après-midi,  les  mêmes  pirogues, auxquelles  , 
se  joignirent  plusieurs  autres,  vinrent,  à 
deux  lieues  au  large , nous  proposer  de  nou- 
veaux échanges  : elles  avoient  été  à terre  en 

’ nous  quittant,  et  elles  retournolent  un  peu 

plus  richement  chargées  que  la  première  fois. 
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Nous  obtînmes  des  insulaires,  à cette  reprise, 
plusieurs  curiosités  relatives  à leurs  co«tu- 
ines  , cinn  poules,  dix  poules-sultanes,  «n 
petit  cocliou  , et  la  plus  charmante  tourte- 
relle que  nous  eussions  vue  ; elle  étoît  blan- 
che , sa  tête  du  plus  beau  violet , ses  ailes 
"vertes,  et  sa  guimpe  semée  de  petites  taches 
rouges  et  blanches,  semblables  à des  feuilles 
d’anémone  : ce  petit  animal  étoit  privé , man- 
geoit  dans  la  main  et  dans  la  bouche  ; mais 
il  n’étoit  guère  vraisemblable  qu’il  pût  arriver  , 

vivant  en  Lurope  : en  effet,  sa  mort  ne  nous 
permit  que  de  conserver  sa  robe,  qui  perdit 
bientôt  tout  son  éclat.  Comme  l’Astrolabe 
nous  avoit  toujours  précédés  dans  cette 
route,  les  pirogues  avoient  toutes  commencé 
leurs  échanges  avec  M.  de  Langle,  qtd  avoit 
acheté  des  Indiens  deux  chiens , que  nous 
trouvâmes  très-bons. 

Quoique  les  pirogties  de  ces  insulaires 
soient  artistement  construites  , et  qu’elles 
forment  une  preuve  de  leur  habileté  à tra- 
vailler le  bois  , nous  ne  pûmes  jainaîs  par- 
venir à leur  faire  accepter  nos  haches  ni 
aucun  instrument  de  fer  ; ils  préféroient 
queltjues  grains  de  verre,  qui  ne  pouvoient 
leur  être  d’auctine  utilité,  à tout  ce  que  nous 
leur  offrions  en  fer  et  en  étoffés.  Ils  nous 
vendirent  un  vase  de  bois,  rempli  d’huile 
de  coco  5 ce  vase  avoit  absolument  la  forme 
d’un  de  nos  pots  de  terre  , et  un  ouvrier  » 

européen  n’anroit  jamais  céu  pouvoir  le  fa-» 
çonner  autrement  que  sur  le  tour.  Leur» 

3o. 
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.g  cordes  sont  rondes,  et  tressées  comme  nos 
^ ^ chaînes  de  montres  ; leurs  nattes  sont  très- 
Decemlne.  ^ mais  leurs  étoffes  inférieures , par  la 

couleur  et  le  tissu  , à celles  des  îles  de  Pâque 
et  de  Sandwich  : il  paroît  d’ailleurs  qu’elles 
sont  fort  rares  J cartons  ces  Insulaires  étoient 
absolument  nus  , et  ils  ne  nous  en  vendirent 
que  deux  ])ièces.  Comme  nous  étions  cer- 
tains de  rencontrer  plus  à l’ouest  une  île 
beaucoup  plus  considérable,  auprès  de  la- 
quelle nous  pouvions  nous  flatter  de  trouver 
au  moins  un  abri  , si  même  il  n’y  avoit  un 
port,  nous  remimes  à faire  des  observations 
plus  étendues  quand  nous  y serions  arrivés. 

Nous  eûmes  connoissance  en  effet  d’une 
île  plus  considérable  le  lendemain  à six 
heures  du  matin  ; c’étoit  celle  de  Maouna. 
Nous  n’atteignimes  la  pointe  du  nord-est  de 
l’île  Maouna  qu’à  cinq  heures  du  soir  : étant 
dans  l’intention  d’y  chercher  un  mouillage , 
je  fis  signal  à l’Astrolabe  de  serrer  le  vent, 

-I  afin  de  tenir  bord  sur  bord  pendant  la  nuit , 

au  vent  de  l’île,  et  d’avoir  toute  la  journée 
du  lendemain  pour  en  explorer  les  plus  pe- 
tits détails.  Quoiqu’à  trois  lieues  de  terre  , 
trois  ou  quatre  pirogues  vinrent,  ce  même 
soir,  à bord  , nous  apporter  des  cochons  et 
des  fruits  qu’elles  échangèrent  contre  des 
rassades  ; ce  qui  nous  donna  la  meilleure 
opinion  de  la  richesse  de  cette  île. 

Le  9,  au  matin,  je  rapprochai  la  terre,  et 
.nous  la  prolongeâmes  à une  demi-lieue  de 
distance  ; elle  est  environnée  d’un  ressif  de 
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corail , sni*’lef|Tiel  la  mer  brisoît  avec  fureur  ; 
njais  ce  ressif  touchoit  presque  le  rivage,  et 
la  côte  fonnoit  difi'érentes  petites  anses,  (le- 
vant lesquelles  on  voyoit  des  intervalles  par 
où  pouvoient  passer  les  pirogues  , et  même 
vraisemblablement  nos  canots  et  chaloupes. 
Nous  découvrions  des  villages  nomljreuxau 
fond,  de  chacune  de  ces  anses,  d’où  il  étoit 
sorti  une  innombrable  (juantité  de  pirogues 
chargées  de  cochons  , de  cocos,  et  d’autres 
fruits  , que  nous  échangions  contre  des  ver- 
roteries : une  abondance  aussi  grande  aug- 
mentolt  le  désir  que  j’avois  d’y  mouiller  j 
nous  voyions  d’ailleurs  l’eau  tx>mber  en  cas- 
cades du  haut  des  montagnes  au  pied  des 
villages.  Tant  de  biens  ne  me  rendoient  pas 
difficile  sur  l’ancrage  : je  lis  serrer  la  côte 
de  plus  près  ; et  à quatre  heures  , ayant 
trouvé  , à un  mille  du  rivage  et  par  trente 
brasses , un  banc  composé  de  coquillages 
pourris  et  de  très-peu  de  corail,  nous  y lais- 
sâmes tomber  l’ancre  ; mais  nous  fumes  bal- 
lotés  par  une  houle  très-forte  , qui  portoit 
à terre  , quoique  le  vent  vînt  de  la  côte. 
Nous  mimes  aussitôt  nos  canots  à la  mer  ; 
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et  le  même  jour,  M.  de  Langle  et  plusieurs 
officiers  , avec  trois  canots  armés  des  deux 
frégates  , descendirent  au  village  , où  ils  fu- 
rent reçus  des  habitans  de  lamanière  la  plus 
amicale.  La  nuit  commençoit  , lorsqu’ils 
abordèrent  au  rivage  ; les  Indiens  allumè- 
rent un  grand  feu  pour  éclairer  le  lieu  du 
débarquement  J ils  apportèrent  des  oiseaux. 
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des  cochons,  des  fruits  : après >tifi  séjour 
' d’une  heure,  nos  canots  retournèrent  à bord, 
p.etciiîbre.  djacuu  paroissoit  satisfait  de  cet  accueil  ; 

et  nos  seuls  regrets  étoient  de  voir  nos  vais- 
seaux mouillés  dans  une  si  mauvaise  rade , 
où  les  frégates  rouloient  comme  en  pleine 
jner.  Quoique  nous  fussions  à l’abri  des  vents 
du  nord  au  sud  par  l’est,  le  calme  suflisoit 
pour  nous  exposer  au  plus  grand  danger,  si 
nos  câbles  se  fussent  coupés  ; et  l’impossi- 
bilité d’appareiller  ne  nous  laissoit  aucune 
ressource  contre  une  brise  un  peu  forte  du 
nord-ouest.  Nous  savions,  par  les  relations 
des  voyageurs  qui  nous  avoient  précédés  , 
que  les  vents  alizés  sont  peu  coustans  dans 
ces  parages  ; qu’il  y est  presque  aussi  aisé  de 
remonter  à l’est  que  de  descendre  à l’ouest, 
ce  qui  facilite  les  grandes  navigations  de  ces 
peuples  sous  le  vent  : nous  avions  nous- 
niâmes  fait  l’épreuve  de  cette  inconstance 
des  vents,  et  ceux  de  l’ouest  nenous  avoient 
quittés  que  par  les  la  degrés.  Ces  réflexions 
lue  firent  passer  une  nuit  d’autant  plus  mau- 
vaise , qu’il  se  formoit  un  orage  vers  le  nord , 

, d’où  les  vents  soufflèrent  avec  assez  de  vior 
lence  ; ni^iis  heureusement  la  brise  de  terre 
prévalut. 

Le  lendemain  ,1e  lever  du  soleil  m’annonça 
une  belle  journée  j je  formai  la  résolution 
d’en  profiter  pour  reconnoître  le  pays  , obr 
çerver  les  habitans  dans  leurs  propres  foyers , 

. faire  de  l’eau , et  appareiller  ensuite  , la  prur 

diJpce  ne  nie  perniettant  pas  de  passeir  upe 
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seconde  nnit  dans  ce  mouillage.  M.  deLangle 
avoit  aussi  trouvé  cet  ancrage  trop  dange- 
reux  pour  y faire  un  plus  long  Séjour  : il  lut 
donc  convenu  que  nous  appareillerions  dans 
l’après-midi , et  que  la'  matinée , qui  étoit  très- 
belle  , seroit  employée , en  partie  , à traiter 
des  fruits  et  des  cochons.  Dès  la  pointe  du 
jour,  les  insulaires  avoient  conduit  autour 
des  deux  frégates  cent  pirogues  remplies  de 
différentes  provisions  qu’ils  ne  vouloient 
échanger  que  contre  des  rassades  ; c étoient 
pour  eux  des  diamans  du  plus  grand  prix; 
ils  dédaigridient  nos  haches  , nos  étoffes  , 
et  tous  nos  autres  articles  de  traite.  Pendant 
qu’une  partie  de  l’équipage  étoit  occupée  à 
contenir  les  Indiens  , et  à taire  le  commerco 
avec  eux  , le  reste  remplissoit  les  canots  et 
les  chaloupés  de  futailles  vides  , pour  aller 
faire  de  l’eau  : nos  deux  chaloupes  armées, 
commandées  par  MM.  de  Clonard  et  Colinet , 
celles  de  l’Astrolabe  par  MM.  de  Monti  et 
Bellegarde,  partirent,  dans  cette  vue, à cinq 
heures  du  matin  , pour  une  baie  éloignée 
d’environ  une  lieue  , et  un  peu  au  vent  }• 
situation  assez  commode , parce  que  nos  ca- 
nots chargés  d’eau  pouvoieht"  revenir  à la 
voile  et  grand  largue.  .Je  suivis  de  très-près 
MM.  de  Clonard  et  Monti  dans  ma  bis- 
cayenne,et  j’abordai  au  rivage  en  même  temps 
qu’eux  : malheureusement  M.  de  Langle 
voulut,  avec  son  petit  canot,  aller  se  pro- 
mener dans  une  seconde  anse  éloignée  de  i 

notre  aiguade  d’environ  une  lieue  ; et  cette 
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promenade,  d'où  il  revint  enchanté,  transr 
, porté  par  la  beauté  du  village  qu’il  avoit 
' visité  , f ut , coiniue  on  le  vei'ia,  la  cause  de 

nos  malheurs.  L’anse  vers  laquelle  nous  diri- 
geâmes la  rojite  de  nos  chaloupes , étoit 
grande  et  coiuinode  ; les  canots  et  les  cha- 
loupes y rcsloient  à flot,  à la  marée  basse, 
à une  demi- portée  de  pistolet  du  rivage  ; 
i’aiguade  étoit  Ijelle  et  facile  j MM.  de  Clo- 
nard  et  Monli  y établirent  le  u)eilleur  ordre. 
t Une  haie  de  soldats  fut  postée  entre  le  ri- 

vage et  les  Indiens  ; ceux-ci  étoient  environ 
deux  cents,  et  dans  ce  nombre  il  y avoit 
beaucoup  de  femmes  et  d’enfàns  : nous  le§ 
(engageâmes  tous  à s’asseoir  sous  de&  coco- 
tiers qui  n’etoient  qu’à  huit  toises  de  dis- 
tance de  nos  chaloupes.  Chacun  d’eux  avoit 
auprès  de  lui  des  poules  , des  cochons , des 
perruches  , des  pigeons des  fruits  ; tous 
youloient  les  vendre  à la  fois , ce  qui  occa- 
sionnoit  un  peu  de  confusion. 

Femmes  Lcs  femmes , dont  quelques-unes  étoient 
très- jolies,  offroient,  avec  leurs  fruits  et  leurs 

«(Lsoi  '^pQujgg^  leurs  faveurs  à tous  ceuxqui  ayoient 
des  rassades  à leur  donner.  Bientôt  elles  es7 
sayèrent  de  traverser  la  haie  des  soldats,  et 
ceux-ci  les  repoussoient  trop  foiblement  pour 
les  arrêter  j leurs  manières  étoient'douces  , 
gaies  et  engageantes.  Des  Européens  qui  ont 
fait  le  tour  du  monde  , des  François  sur-tout , 
n’ont  point  d’armes  contre  de  pareilles  at- 
taques : elljes  parvinrent  , sans  beaucoup  de 
peine , à percer  les  rangs  3 alors  les  honaines 
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s’approchèrent , et  la  confusion  augmenta  : 
ïiiais  des  Indiens,  que  nous  primes  pour  des 
chefs,  parurent  armés  de  hâtons,  et  réta- 
blirent l’ordre  ; chacun  retourna  à son  poste, 
et  le  marché  recommença,  à la  grande  satis- 
faction des  vendeurs  et  des  acheteurs.  Cepen- 
dant il  s’étoit  passé,  dans  notre  chaloupe, 
une  scène  qui  étoit  une  véritable  hostilité  , 
et  que  ]'e  voulus  réprimer  sans  effusion  de 
sang.  Un  Indien  étoit  monté  sur  l’arrière  de 
notre  chaloupe  ; là,  il  s’étoit  emparé  d’un 
maillet , et  en  avoit  assené  plusieurs  coups 
sur  les  bras  et  le  dos  d*un  de  nos  matelots. 
J’ordonnai  à quatre  des  plus  forts  marins  de 
s’élancer  sur  lui , et  de  le  jeter  à la  mer  ; ce 
qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Les  antres  in- 
sulaires parurent  improuver  la  conduite  de 
leur  compatriote,  et  cette  rixe  n’eut  point 
de  suite.  Peut-être  un  exemple  de  sévérité 
eût-il  été  nécessaire  pour  imposer  davantage 
à ces  peuples  , et  leur  faire  connoître  com- 
bien la-force  de  nos  armes  l’einportoit  sur 
leurs  forces  individuelles  j car  leur  taille  d’en- 
viron cinq  pieds  dix  pouces,  leurs  membres 
fortement  prononcés  et  dans  les  proyrortions 
les  plus  colossales  , leur  donnoient  d’eux- 
mêmes  une  idée  de  supériorité  qui  nous  ren- 
doit  bien  peu  redoutables  à leurs  yeux  : mais 
n’ayant  que  très-peu  de  temps  à rester  parmi 
ces  insulaires,  je  ne  crus  pas  devoir  infliger 
de  peine  plus  grave  à celui  d’entre  eux  qui 
nous  avoit  offensés  ; et  pour  leur  donner 
quelque  idée  de  notre  puissance,  je  me  con- 


1787. 

Décembre. 


Digitized  by  Google 


>787- 

Décembre. 


474  VOYAGE  -DE  EA  PEROUSE. 

tentai  de  faire  acheter  trois  pigeons  qui  fu* 
rent  lancés  en  l’air,  et  tués  à coups  cle  fusil 
devant  l’assemblée.  Cette  action  j>arut  leur 
avoir  inspiré  quehjue  crainte  ; et  j’àvoue  que 
j’attendois  plus  de  ce  sentiment  que  de  celui 
de  la  bienveillance  , dont  l’homme  à peine 
sorti  de  l’état  sauvaee  est  rarement  suscep- 
tible. 

vnbigpet  Pendant  que  tout  se  passoit  avec  la  plus 
cabine  traruiulilité  , et  nue  nos  futailles  se 

* naire.  remplissoicut  d eau , ]e  crus  pouvoir  m ecarter 
' d’environ  deux  cents  pas  pour  aller  visiter 
un  village  charmant,  placé  au  milieu  d’un 
bois  , ou  plutôt  d’un  vei  ger,  dont  les  arbres 
étoient  chargés  de  fruits.  Les  maisons  étoient 
placées  sur  la  circonférence  d’un  cercle , 
d’environ  cent  cinquante  toises  de  diamètre, 
dont  le  centre  formoit  une  vaste  place,  ta- 
pissée de  la  plus  belle  verdure  ; les  arbres 
qui  l’oinbrageoient  entretenoient  une  fraî- 
cheur délicieuse.  Des  femmes  , des  enfans, 
des  vieillards  m’accompagnoient , et  m’en- 
gageoient  à entrer  dans  leurs  maisons  ; ils 
étendoient  les  nattes  les  plus  fines  et  les  plus 
fraîches  sur  le  sol  formé  par  de  petits  cailloux 
choisis , etipi’ilsavolent  élevé  d’environ  deux 
pieds  pour  se  garantir  de  l’humidité.  J’entrai 
dans  la  plus  belle  de  ces  cases,  qui  vraiseinbla- 
bleinont  appartenolt  au  chef  ; et  ma  surprise 
fut  extrême  de  voir  un  vaste  cabinet  de  treillis, 
aussi  bien  exécuté  qu’aucun  de  ceux  des  en- 
virons de  Paris.  Le  meilleur  architecte  n’au- 
roit  pu  donner  une  courbure  plus  élégante 
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aux  extrémités  de  l’ellipse  qui  termînoit  cette 
case  ; un  rang  de  colonnes  , à cinq  pieds  de 
distance  les  unes  des  autres  , en  formoit  le  Décembre, 
pourtour  : ces  colonnes  étoient  feites  de 
troncs  d’arbres  très-piopreraent, travaillés  , 
entre  lesquelles  des  nattes  fines  , artistement 
recouvertes  les  unes  par  les  autres  en  écailles 
de  poisson  , s’élevoient  ou  se  baissoient  avec’ 
des  cordes,  comme  nos  jalousies  ; le  reste 
de  la  maison  étoit  couvert  de  feuilles  de 
cocotier. 

Ce  pays  charmant  réunissoit  encore  le  Brouté  du 
double  avantage  d’une  terre  fertile  sans  cul-  > « 

...  . mœurs  fu- 

ture , et  d un  climat  qm  n exigeoit  aucun  roc,  . s des 

vêtement.  Des  arbres  à pain,  des  cocos,  des  babitaus. 

bananes,  des  goyaves  , des  oranges  , présen- 

toient  à ces  peuples  fortunés  pne  nourriture 

saine  et  abondante  ; des  poules,  des  cochons, 

des  chiens  , qui  vivoient  de  l’excédent  de  ces 

fruits,  leur  offroient  une  agréable  variété  de 

mets.  Ils  étoient  si  riches,  ils  avoient  si  peu 

de  besoins , qu’ils  dédaignoieiit  nos  instru- 

mens  de  fer  et  nos  étoffes  , et  ne  vouloient 

que  des  rassades  : comblés  de  Itiens  réels  , 

ils  ne  désiroient  que  des  inutilités. 

Ils  avoient  vendu,  à notre  marché,  plus 
de  deux  cents  pigeons-ramiers  privés  , qui  ‘ 
ne  vouloient  manger  que  dans  la  main  ; ils 
avoient  aussi  échangé  les  tourterelles  et  les 
perruches  les  plus  charmantes  , aussi  privées 
que  les  pigeons.  Quelle  imagination  ne  ce 
peindroit  le  bonheur  dans  un  séjour  aussi 
^lélicicux  ! Ces  insulaires,  disions-nous  sans 
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cesse  , sont  sans  cloute  les  plus  heureux  ha- 
bitans  de  la  terre  ; entourés  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfaris  , ils  coulent  au  sein  du 
repos  des*  jours  purs  et  tranquilles  5 ils  n’ont 
d’autre  soin  que  celui  d’élever  des  oiseaux, 
et,  comme  le  premier  homme  , de  cueillir  , 
sans  aucun  travail , les  fruits  qui  croissent  sur 
leurs  têtes.  Nous  nous  trompions  ; ce  beau 
séjour  n’étoit  pas  celui  de  l’innocence  : nous 
n’appercevions  , à la  vérité  , aucune  arme  ; 
mais  les  corps  de  ces  Indiens  , couverts  de 
cicatrices  , prouvoient  qu’ils  étoient  souvent 
eu  guerre  ou  en  querelle  entre  eux  ; et  leurs 
traits  annonçoient  une  férocité  qu’on  n’apper- 
cevoit  pas  dans  la  physionomie  des  femmes. 
La  nature  avoit  sans  doute  laissé  cette  em- 
preinte sur  la  ligure  de  ces  Indiens , pour 
avertir. (jue  l’lu)mme  presque  sauvage  et  dans 
l’anarchie  est  un  être  plus  méchant  que  les 
animaux  les  plus  féroces. 

Cette  première  visite  se  passa  sans  aucune 
rixe  capable  d’entraîner  des  suites  fâcheuses; 
j’appris  cependant  qu’il  y avoit  eu  des  que- 
relles particulières , mais  qu’une  grande  pru- 
dence les  avoit  rendues  nulles  : on  avoit  jeté 
des  pierres  à M.  Rollin , notre  chirurgien- 
major  ; un  insxilaire  , en  feignant  d’admirer 
un  sabre  de  M.  de  Monneron  , avoit  voulu 
le  lui  arracher,  et,  n’étant  resté  maître  que 
du  fourieati , il  s’étoit  enfui  tout  effrayé  en 
voyant  le  sabre  nu.  Je  m’appercevois  qu’en 
général  ces  insulaires  étoient  très-turbuler>p, 
et  fort  peu  subordonnés  à leurs  chefs  ; mais 


DIgitizod  by  Cjoo^Ic 


TROISIEME  ANIîiE.  4^7 

je  comptoîs  partir  dans  raprès-initli,  et  je  me 
félicitois  de  n’avoir  donné  aucune  impor- 
tance aux  petites  vexations  (jue  nous  avions 
éprouvées.  Vers  midi,  je  retournai  à bord 
dans  ma  biscayenne  , et  les  chaloupes  m’y 
suivirent  de  très -près  : il  me  fut  dilficile 
d’aborder , parce  que  les  pirogues  environ- 
noient  nos  deux  frégates  , et  que  notre  mar- 
ché ne  désempiissoit  point.  J’avois  chargé 
M.  Boutin  du  commandement  de  la  frégate, 
lorsque  j’étois  descendu  à terre,  et  je  l’avois 
laissé  maître  d’établir  la  police  qu’il  croiroit 
convenable  , en  permettant  à quelques  insu- 
laires de  monter  à bord  , ou  en  s’y  opposant 
absolument , suivant  les  circonstances.  Je 
trouvai  sur  le  gaillard  sept  à huit  Indiens , 
dont  le  plus  vieux  me  fut  présenté  comme  un 
chef.  M.  Boutin  me  dit  qu’il  n’auroit  pu  les 
empêcher  de  monter  à bord  qu’en  ordonnant 
de  tirer  sur  eux;  que  lorsqu’ils  comparoient 
leurs  forces  physiques  aux  nôtres,  ils  rioient 
de  nos  menaces , et  se  moquoient  de  nos  sen- 
tinelles; que,  de  son  coté  , connoissant  mes 
principes  de  modération  , il  n’avoit  pas  voulu 
employer  des  moyens  violens,  qui  cependant 
pouvoient  seuls  les  contenir:  il  ajouta  que  , 
depuis  la  présence  du  chef,  les  insulaires  qui 
l’avoient  précédé  à bord  étoient  devenus  plus 
tranquilles  et  moins  insolens.  Je  fis  à ce  chef 
beaucoup  de  présens,  et  lui  donnai  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  bienveillance  : vou- 
lant ensuite  lui  inspirer  une  haute  opinion  de 
nos  forces , je  fis  faire  devant  lui  différentes 
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épreuves  sur  l’usage  de  nos  armes  j mais  leuf 
eîïet  fit  peu  d’impression  sur  lui,  et  il  me 
parut  qu’il  ne  lescroÿoit  propres  qu’à<létruire 
des  oiseaux.  Nos  chaloupes  arrivèrent  char- 
gées d’eau,  et  je  fis  disposer  tout  pour  appa- 
reiller et  profiler  d’une  petite  brise  de  terre 
qui  nous  l’alsoit  espérer  d’avoir  le  temps  de 
nous  éloigner  un  peu  de  la  cote.  M.  deLaugle 
revint  au  même  instant  de  sa  promenade  ; il 
me  rapporta  qu’il  étoit  descendu  dans  un 
superbe  port  de  bateaux , situé  au  pied  d’un 
village  charmant,  et  près  d’une  cascade  de 
l’eau  la  plus  limpide.  En  passant  à son  bord, 
il  avoit  donné  des  ordres  pour  appareiller  j 
il  en  sentoit  comme  moi  la  nécessité  : mais 


il  insista  avec  la  plus  grande  force  pour 
que  nous  restassions  bord  sur  bord  , à une 
lieue  de  la  côte,  et  que  nous  fissions  encore 
quelques  chaloupes  d’eau  avant  de  nous  éloi- 
gner de  l’île.  J’eus  beau  lui  représenter  que 
nous  n’en  avions  pas  le  moindre  besoin  : il 
avoit  adopté  le  système  du  capitaine  Cook; 
il  croyoit  que  l’eau  fraîche  étoit  cent  fois 
préférable  à celle  que  nous  avions  dans  la 
cale;  et  comme  quelques  personnes  de  son 
équipage  avoient  de  légers  symptômes  de 
scorbut,  il  pensoit,  avec  raison,  que  nous 
leur  devions  tous  les  moyens  de  soulage- 
ment. Aucune  île  d’ailleurs  ne  pouvoit  être 
comparée  à celle-ci  pour  l’abondance  des 
provisions  : les  deux  frégates  avoient  déjà 
traité  plus  de  cinq  cents  cochons , une  grande 
quantité  de  poules,  de  pigeons  et  de  fruits  , 
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et  tant  de  biens  ne  nous  avoient  coûté  (lue 
cjuelcjues  grains  de  verre.  ^ ^ 

Je  sentois  la  vérité  de  ces  réflexions,  mais  Décembre, 
un  secret  pressentiment  m’empécha  d’abord 
d’y  acfjuiescer  : je  lui  dis  que  je  trouvois  ces 
insulaires  trop  turbulens  pour  risquer  d’en- 
voyer à terre  des  canots  et  des  chaloupes  qui 
ne  pouvoient  être  soutenus  par  le  feu  de  nos 
vaisseaux  ; que  notre  modération  n’avoit  servi 
qu’à  accroître  la  hardiesse  de  ces  Indiens,  qui 
ne  calculoient  que  nos  forces  individuelles, 
très-inférieures  aux  leurs.  Mais  rien  ne  put 
ébranler  la  résolution  de  M.  de  Langle  ; il  me 
dit  que  ma  résistance  me  rendroit  responsable 
des  progrès  du  scorbut  qui  commençoit  à se 
manifester  avec  assez  de  violence,  et  que 
d’ailleurs  le  port  dont  il  me  parloit  étoit  beau- 
coup plus  commode  que  celui  de  notre  ai- 
guade;  il  me  pria  enfin  de  permettre  qu’il  se 
mît  à la  tête  de  la  première  expédition  , 
m’assurant  que  , dans  trois  heures,  il  seroit 
de  retour  à bord  avec  toutes  les  embarca- 
tions pleines  d’eau.  M.  de  Langle  étoit  un 
homme  d’un  jugement  si  solide  et  d’une 
telle  capacité  , que  ces  considérations  , plus 
que  tout  autre  motif,  déterminèrent  mon 
consentement,  ou  plutôt  firent  céder  ma  vo- 
lonté à la  sienne  : je  lui  promis  donc  que 
nous  tiendi  ions  bord  sur  bord  toute  la  nuit; 
que  nous  expédierions  le  lendemain  nos  deux 
chaloupes  et  nos  deux  canots , armés  comme 
il  le  jugeroit  à propos,  et  que  le  tout  seroit 
à ses  ordres.  L’évènement  acheva  de  nous 
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convaincre  qu’il  étoit  temps  d’appareiller  : 
en  levant  l’ancre  , nous  trouvâmes  un  toron 
du  câble  coupé  par  le  corail  ; et  deux  heures 
plus  tard , le  câblé  l’eût  été  entièrement. 
Comme  nous  ne  mimes  sous  voiles  qu’à  qua- 
tre heures  ,iprès  midi,  il  étoit  trop  tard  pour 
songer  à envoyer  nos  chaloupes  à terre , et 
nous  remimes  leur  départ  au  lendemain.  La 
nuit  fut  orageuse  , et  les  vents  qui  chan- 
geoient  à chaejue  instant,  me  firent  prendre 
le  parti  de  m’éloigner  de  la  côte  d’environ 
trois  lieues.  Au  jour,  le  calme  plat  ne  me 
permit  pas  d’en  approcher  : ce  ne  fut  qu’à 
neuf  heures  , qu’il  s’éleva  une  petite  brise 
du  nord-est  , avec  laquelle  j’accostai  l’île  , 
dont  nous  n’étions,  à onze  heures,  qu’à  une 
petite  lieue  de  distance  ; j’expédiai  alors  ma 
chaloiqie  et  mon  grand  canot,  commandés 
par  Ml\i.  B()utin  et  Mouton,  pour  se  rendre 
à bord  de  l’Astrolabe,  aux  ordres  de  M.  de 
Langle  ; tous  ceux  qui  avoient  rpielques  lé- 
gères atteintes  de  scorbut , j furent  embar- 
qués , ainsi  que  six  soldats  armés , ayant  à 
leur  tête  le  capitaine  d’armes  : ces  deux  em- 
barcations contenoient  vingt-huit  hommes, 
et  portoient  environ  vingt  bariques  d’arme- 
ment , destinées  à être  remplies  à l’aiguade. 
MM.  de  Lamanon  et  Colinet,  quoique  ma- 
lades , furent  du  nombre  de  ceux  qui  parti- 
rent de  la  Boussole.  D’un  autre  côté,  M.  de 
Vaujuas,  convalescent,  accompagna  M.  de 
Langle  dans  son  grand  canot  ; M.  le  Gobien , 
garde  de  lamarîne,  commandoit  la  chaloupe , 
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et  MM.  de  la  Martinière , Lavaux  et  le  père 
Receveur  faisoient  partie  des  trente-trois 

Îtersonnes  envoyées  par  l’Astrolabe.  Parmi  Décembre, 
es  soixante-un  individus  qui  composoient 
l’expédition  entière,  se  trouvoit  l’élite  de  nos, 
équipages.  M.  de  1. angle  fit  armer  tout  son 
monde  de  fusils  et  de  sabres  ; et  six  pierriers 
furent  placés  dans  les  chaloupes:  je  l’avois 
généralement  laissé  le  maître  de  se  pourvoir 
de  tout  ce  qu’il  croiroit  nécessaire  à sa  sûreté. 
La.certitude  où  nous  étions  de  n’avoir  eu  avec 
ces  peuples  aucune  rixe  dont  ils  pussent  con- 
server quelque  ressentiment , l’immense  quan- 
tité de  pirogues  qui  nous  environnoit  au  large, 
l’air  de  gaieté  et  de  confiance  qui  régnoit  dans 
nos  marchés , tout  tendoit  à augmenter  sa 
sécurité  , et  je  conviens  que  la  mienne  ne 
pouvoit  être  plus  grande  : mais  il  étoit  contre 
mes  principes  d’envoyer  à terre  sans  une  ex- 
trême nécessité,  et  sur-tout  au  milieu  d’un 
peuple  nombreux,  des  embarcations  qu’on 
ne  pouvoit  ni  soutenir  ni  même  appercevoir 
' de  nos  vaisseaux.  Les  chaloupes  débordèrent 
l’Astrolabe  à midi  et  demi;  et  en  moins  de 
trois  quarts  d’heure  , elles  furent  arrivées  au 
lieu  de  l’aiguade.  Quelle  fut  la  surprise  de 
tous  les  officiers,  celle  de  M.  de  Langle  lui- 
même,  de  trouver,  au  lieu  d’une  baie  vaste 
et  commode,  une  anse  remplie  de  corail , 
dans  laquelle  on  ne  pénétroit  que  par  un 
canal  tortueux  de  moins  de  vingt-cinq  pieds 
de  largeur , et  où  la  houle  déferloit  comme 
€ur  une  barre  ! Lorsqu’ils  furent  en  dedans , 
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ils  n’eurent  pas  trois  pieds  d’eau  j les  cha- 
loupes échouèrent,  et  les  canots  ne  restèrent 
à flot  que  parce  qu’ils  furent  halés  à l’entrée 
de  la  passe , assez  loin  du  rivage.  Malheu- 
reusement M.  de  Langle  avoit  reconnu  cette 
baie  à la  mer  hante  : il  n’avoit  pas  supposé 
que  dans  ces  îles  la  marée  montât  de  cinq 
on  six  pieds  ; il  croyoit  que  ses  yeux  le  trom- 
poient.  Son  premier  mouvement  fut  de  quitter 
cette  baie  pour  aller  dans  celle  où  nous  avions 
déjà  fait  de  l’eau , et  qui  réunissoit  tous  les 
avantages  ; mais  l’air  de  tranquillité  et  *de 
douceur  des  peuples  qui  l’attendoient  sur  le 
rivage  , avec  une  immense  quantité  de  fruits 
et  de  cochons  j les  femmes  et  les  enfans  qu’il 
remarqua  parmi  ces  insulaires , qui  ont  soin 
de  les  écarter  lorsqu’ils  ont  des  vues  hostiles  ; 
toutes  ces  circonstances  réunies  firent  éva- 
nouir ses  premières  idées  de  prudence,  gu’une 
fatalité  inconcevable  l’erilpecha  de  suivre 
Il  mit  à terre  les  pièces  à eau  des  quatre  em- 
barcations, avec  la  plus  grande  tranquillité; 
ses  soldats  établirent  le  meilleur  ordre  sur 
le  rivage  ; ils  formèrent  une  haie  qui  laissa 
un  espace  libre  à nos  travailleurs.  Mais  ce 


* M.  de  Vaujuas  qui  avoit  gagné  à la  nage  Je  canot 
de  l’Astrolabe  , pour  en  prendre  le  commandement  , a 
donné  , comme  témoin  oculaire,  une  relation  de  l’évè- 
nement , avec  lacjuelle  celle  de  la  Pérouse  s’accorde 
entièrement , à quelques  details  près. 

« A notre  arrivée , dit-il , les  sauvages  qui  bordoient 
la  côte  , au  nombre  de  sept  à huit  cents  , jetèrent  dans 
la  mer,  en  signe  de  paix,  plusieurs  branenes  de  l’arbr« 
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calme  ne  fut  pas  de  longue  durée; plusieurs^ 
des  pirogues  qui  avoient  vendu  leurs  provi- 


sions  à nos  vaisseaux , étoient  retournées  à DéccmbrSi 
terre,  et  toutes  avoient  abordé  dans  la  baie 
de  l’aiguade , en  sorte  que,  peu  à peu  , elle 
s’étoit  remplie  : au  lieu  de  deux  cents  liabi-* 
tans , y compris  les  femmes  et  les  enfans  , 
que  M.  de  Langle  y avoit  rencontrés  en  ar- 
rivant à une  heure  et  demie , il  s’en  trouva 
mille  ou  douze  cents  à trois  heures.  Le  nom-  # 

bre  des  pirogues  qui,  le  matin,  avoient  com- 
mercé avec  nous,  étoit  si  considérable, que 
nous  nous  étions  à peine  apperçus  qu’il  eût 
diminué  dans  l’après-midi  ; je  m’applaudis-* 
sois  de  les  tenir  occupés  à bord,  espérant 
que  nos  ôhaloupes  en  seroient  plus  tranquil- 
les : mon  erreur  étoit  extrême  ; la  situation 
de  M.  de  Langle  devenoit  plus  embarrassante 
de  moment  en  moment  : ilparvintnéanmoins  * r 

secondé  par  MM.  de  Vaujuas,  Boutin,  Co- 
linet  et  le  Gobien , à embarquer  son  eau  j 


dont  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  tirent  leur  bdissori 
enivrante.  En  abordant,  M.  de  Langle  donna  des  ordres 
pour  que  chaque  embarcation  fût  gardée  par  un  soldat 
armé  et  un  matelot,  tandis  que  les  équipages  des  cha- 
loupes s’occuperoient  à faire  de  l’eau  , sous  la  protec-  < 

tion  d’une  double  fliaie  de  fusiliers,  qui  s’étendroit  des 
chaloupes  à l’aiguade.  Les  futailles  remplies,  on  les  em- 
barqua tranquillement;  les  insulaires  se  laissoient  assez 
contenir  par  les  soldats  armés  : il  y avoit  parmi  eux  un 
certain  nombre  de  femmes  et  de  filles  très-jeunes  ; qui 
s’offroient  à nous  de  la  manière  la  plus  indécente , et 
dont  les  avances  ne  furent  pas  universellement  rele-: 
tées  ) nous  n’y  vimes  que  quelques  enfans  ».  (N.  D.  A.) 
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mais  la  baie  étoit  ]iresque  à sec , et  il  ne  pou- 
>7^7'  *voit  pas  espérer  de  déchouer  ses  chaloupes 
Décembre,  ayant  quatre  heures  du  soir:  il  y entra  cepen- 
dant , ainsi  que  son  détachement , et  se  posta 
en  avant  avec  son  fusil  et  ses  fusiliers , défen- 
dant de  tirer  avant  qu’il  en  eût  donné  l’or- 
dre *.  Il  coinmençoit  néanmoins  à sentir 


* a Vers  la  fin  du  travail,  le  nombre  des  naturels 
® augmenta  encore  , et  ils  devinrent  plus  incommodes. 

Celte  circonstance  détermina  M.  de  Langle  à renoncer 
au  projet  (|U’ii  avoit  eu  d’abord  de  traiter  de  quelques 
vivres  j il  donna  ordre  de  se  rembarquer  sur-le-champ: 
mais  auparavant , et  c«  lut , je  crois  , la  première  cause 
de  notre  malheur  , il  fit  présent  de  quelques  rassades  à 
des  espèces  de  chefs , qui  avoicnt  contribué  à tenir  les 
insulaires  un  peu  écartés:  nous  étions  pourtant  certains 
que 'cette  police  n’étoit  qu’un  jeu;  et  si  ces  prétendus 
chefs  avoieiit  en  effet  de  l’autorité  , elle  ne  s’étendoit 
que  sur  un  très-petit  nombre  d’hommes.  Ces  présens  , 
distribués  à cinq  ou  six  individus  , excitèrent  le  mécon- 
tentement de  tous  les  autres  ; il  s’éleva  dès  lors  une  ru- 
meur générale  , et  nous  ne  fumes  plus  maîtres  de  les 
contenir  : cependant  ils  nous  laissèrent  monter  dans  nos 
chaloupes;  mais  une  partie  de  ces  insulaires  entra  dans 
la  mer  pour  nous  suivre  , tandis  que  les  autres  ramas- 
soient  nés  pierres  sîir  le  rivage. 

, ■»  Comme  les  chaloupes  étoient  échouées  un  peu  loin 
de  la  grève  , il  fallut  nous  mettre  dans  l’eau  jusqu’à  la 
ceinture  pour  y arriver  ; et,  dans  ce  trajet,  plusieurs 
soldats  mouillèrent  leurs  armes  : c’esïdans  cette  situa- 
tion critique  que  commença  la  scène  d’horreur  dont  je 
vais  parler.  A peine  étions-nous  montés  dans  les  cha- 
loupes , que  M.  de  Langle  donna  ordre  de  fes  déchouer 
et  de  lever  le  grappin  : plusieurs  insulaires  des  plus 
robustes  voulurent  s’y  opposer  , en  retenant  le  cablot. 
Le  capitaine , témoin  de  cette  résistance , voyant  le 
tumulte  augmenter , et  quelques  pierres  arriver  jusqu’à 
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qu’il  y scroit  bientôt  forcé  : déjà  les  pierres 
voloient , et  ces  Indiens  , qui  n’avoient  de 
l’eau  que  jusqu’aux  gerfbux,  entouroient  les 
chaloupes  à moins  d’une  toise  de  distance  j 
les  soldats,  qui  étoient  embarqués  , faisoient 
de  vains  efforts  pour  les  écarter.  Si  la  crainte 
de  coruînencer  les  hostilités  et  d’être  accusé 
de  barbarie,  n’eût  arrêté  M.  de  Langle,  il 
eût  sans  doute  ordonné  de  faire  sur  les  In- 
diens une  décharge  de  mousqueterie  et  de 
pierriers  , qui  auroit  certainement  éloigné 
cette  multitude  ; mais  il  se  flattoit  de  les 
contenir  sans  effusion  de  sang,  et  il  fut  vic- 
time de  son  humanité.  Bientôt  une  grêle  dé 
pierres  , lancées,  à une  très-petite  distance, 
avec  la  vigueur  d’une  fronde,  atteignit  pres- 
cjue  tous  ceux  t^ui  étoient  dans  la  chaloupe. 
M.  de  Langle  n eut  que  le  temps  de  tirer  ses 
deux  coups  de  fusil  ; il  fut  renversé , et  tomba 
inalhèureusement  du  côté  de  bâbord  de  la 
chaloupe , où  plus  de  deux  cents  Indiens  le 


lui,  essaya,  pour  intimider  les  sauvages  , de  tirer  un. 
coup  de  lusilen  l’air;  mais,  bien  loin  d’en  être  effrayés, 
ils  firent  le  signal  d’une  attaque  générale  : bientôt  une 
grêle  de  pierres  lancées  avec  autant  de  force  que  de 
vitesse , fond  sur  nous  ; le  combat  s’engage  de  part  et 
d’autre,  et  devient  général.  Ceux  dont  les  fusils  sont 
en  état  de  tirer,  renversent  plusieurs  de  ces  forcenés  ; 
mais  les  autres  Indiens  n’en  sont  nullement  troublés  , 
et  semblent  redoubler  de  vigueur  ; une  partie  d’entre 
eux  s’approche  de  nos  chaloupes,  tandis  que  les  autres  , 
au  nombre  de  six  à sept  cents,  continuent  la  lapidation 
la  plus  effrayante  et  la  plus  meurtrière  ».  {lielatiun  de 
AI.  de  Vaujuas.  ) 
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massacrèrent  sur-le-champ  à coups  de  massue 
et  de  pierres.  Lorsqu’il  fut  mort,  ils  l’attar 
chèrent  par  un  de  ses  bras  à un  tollet  de  la 
chaloupe  , afin,  sans  doute,  de  profiter  plus 
sûrement  de  ses  dépouilles.  La  chaloupe  de 
laBoussole,  commandée  par  M.  Boutin,  étoit 
échouée  à deux  toises  de  celle  de  l’Astrolabe, 
jet  elles  laissoient,  parallèlement  entre  elles, 
un  petit  canal  qui  n’étoit  pas  occupé  par  les 
Indiens  : c’est  par  là  que  se  sauvèrent  à la 
nage  tous  les  blessés  qui  eurent  le  bonheur 
de  ne  pas  tomber  du  côté  du  large  ; ils  ga- 
gnèrent nos  canots  , qui,  étant  très-heureu- 
sement restés  à flot , se  trouvèrent  à portée 
de  sauver  quarante -neuf  hommes  sur  les 
soixante-un  qui  composoient  l’expédition: 
M.  Boutin  avoit  imité  tous  les  mouvemcns  et 
suivi  toutes  les  démarches  de  M.  de  Langle  ; 
ses  pièces  à eau,  son  détachement,  tout  son 
inonde,  avoient  été  embarqués  en  même- 
temps  et  placés  de  la  même  manière , et  il 
pccupoit  le  meme  poste  sur  l’avant  de  sa  cha- 
loujie.  Quoiqu’il  craignît  les  mauvaises  suites 
de  la  modération  de  M.  de  Langle,  il  ne  se 
permit  de  tirer , et  n’ordonna  la  décharge 
de  son  détachement,  qu’après  le  feu  de  son 
pomraandant.  On  sent  qu’à  la  distance  de 
quatre  ou  cinq  pas,  chaque  coup  de  fusil  dut 
tuer  un  Indien  ; mais  on  n’eut  pas  le  temps 
de  recharger  5 M.  Boutin  fut  également  ren- 
yersé  par  une  pierre;  il  tomba  heureusement 
pntre  les  deux  chaloupes.  En  moins  de  cinq 
fpinutes , il  ne  resta  pas  un  seul  homme  sut 
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les  deux  embarcations  échouées  : ceux  qui 
s’étoient  sauvés  à la  nage  vers  les  deux  ca- 
nots , avoient  chacun  plusieurs  blessures  , 
presque  toutes  à la  tête  ; ceux,  au  contraire, 
qui  eurent  le  malheur  d’être  renversés  du 
côté  des  Indiens,  furent  achevés  dans  l’ins- 
tant à coups  de  massue.  Mais  l’ardeur  du 
pillage  fut  telle, que  ces  insulaires  coururent 
s’emparer  des  chaloupes  , et  y montèrent 
au  nombre  de  plus  de  trois  ou  quatre  cents  j 
ils  brisèrent  les  bancs , et  mirent  l’intérieur 
en  pièces,  pour  y chercher  nos  prétendues 
richesses.  Alors  ils  ne  s’occupèrent  presque 
plus  de  nos  canots  j ce  qui  donna  le  temps  à 
MM.  de  Vaujuas  et  Moutoii  de  sauver  le 
reste  de  l’équipage,  et  de  s’assurer  qu’il  ne 
restoit  plus  au  pouvoir  des  Indiens  que  ceux 
qui  avoient  été  massacrés  et  tués  dans  l’eau 
à coups  de  patow.  Ceux  qui  montoient  nos 
canots , et  qui  jusq^ue-là  avoient  tiré  sur  les 
insulaires  et  en  avoient  tué  plusieurs , ne  son- 
gèrent plus  qu’à  jeter  à la  mer  leurs  pièces 
à eau , pour  que  les  canots  pussent  contenir 
tout  le  monde  : ils  avoient , d’ailleurs , pres- 
que épuisé  leurs  munitions  } et  la  retraite 
n’étoit  pas  sans'difficulté , avec  une  si  grande 
quantité  de  personnes  dangereusement  bles- 
sées , qui , étendues  sur  les  bancs , empê- 
choient  le  jeu  des  avirons.  On  doit  à la  sa- 

fesse  de  M.  de  Vaujuas,  au  bon  ordre  qu’il 
tablit,  à la  ponctualité  avec  laquelle  M, 
Mouton,  qui  commandoit  le  canot  de  la  Bous- 
sole, sut  le  maintenir,  le  salut  des  quaranter 
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P neuf  personnes  des  deux  équipages.  M.  Bou- 

tin,  qui  avoit  cinq  blessures  à la  tête  et  une 
Deteiiibre,  j^ns  l’estomac , fut  sauvé  entre  deux  eaux 
par  notre  patron  de  chaloupe,  qui  étoit  lui- 
même  blessé.  M.  Colinet  fut  trouvé  sans 
' connoissaiice  sur  le  cablot  du  canot,  un  bras 

fracturé,  un  doigt  cassé, et  ayant  deux  bles- 
sures à la  tête.  M.  Lavaux,  cbirurgien-inajor 
de  l’Astrolabe  , fut  blessé  si  fortement,  qu’il 
fallut  le  trépaner  ; il  avoit  nagé  néanmoins 
jusqu’aux  canots,  ainsi  que  M.  de  la  Marti- 
nière , et  le  père  Receveur,  cjui  avoit  reçu 
une  forte  contusion  dans  l’œil.  M.  de  La- 
.inanon  et  M.  de  Langle  furent  massacrés 
avec  une  barbarie  sans  exemple  , ainsi  que 
Talin  , capitaine  d’armes  de  la  Boussole,  et 
, 'neuf  autres  personnes  des  deux  équipages. 

’ Le  féroce  Indien , après  les  avoir  tués,  cher- 
eboit  encore  à assouvir  sa  rage  sur  leurs 
cadavres  , et  ne  cessoit  de  les  frapper  à coups 
de  massue.  M.  le  Gobien,  qui  commandoit 
la  chaloupe  de  l’Astrolabe,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Langle,  n’abandonna  cette  chaloupe 
que  lorsqu’il  s’y  vit  seul  ; après  avoir  épuisé 
ses  munitions,  il  sauta  dans  l’eau,  du  côté 
du  petit  chenal  formé  par  les  deux  chalou- 
pes, qui,  comme  je  l’ai  dit,  n’étoit  pas  oc- 
cupé par  les  Indiens  ; et  malgré  ses  blessures, 
il  parvint  à se  sauver  dans  l’un  des  canots  : 
celui  de  l’Astrolabe  étoit  si  chargé  , qu’il 
échoua.  Cet  évènement  fit  naître  aux  insu- 
t laires  l’idée  de  troubler  les  blessés  dans  leur 
retraite  j ils  .se  portèrent  ep.  grand  nombre 
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vers  les  ressifs  de  l’entrée , dont  les  canots 
dévoient  nécessairement  pisser  à dix  pieds 
de  distance  : on  épuisa  sur  ces  forcenés  le 
peu  de  munitions  qui  restoit  ; et  les  canots 
sortirent  enfin  de  cet  antre  , plus  affreux  par 
sa  situation  perfide  et  par  la  cruauté  de 
ses  habitans , que  le  repaire  des  tigres  et  des 
lions  *. 

Ils  arrivèrent  à bord  à cinq  heures,  et  nous 
apprirent  cet  évènement  désastreux.  Nous 
avions  , dans  ce  moment , autour  de  nous  , 
cent  pirogues  , où  les  naturels  vendoient 
des  provisions  avec  une  sécurité  qui  proü- 
voit  leur  innocence  : mais  c’étoient  les 
frères  , les  en  fans  , les  compatriotes  de  ces 
barbares  assassins  ; et  j’avoue  que  j’eus  besoin 
de  toute  ma  raison  pour  contenir  la  colère 
dont  j’étois  animé , et  pour  empêcher  nos 


* Hexireusement  les  insulaires,  occupés  du  pillage 
des  chaloupes  , ne  songèrent  point  à nous  poursuivre  ; 
nous  n’avions  pour  toute  dél'ense  (pie  quatre  ou  cinq 
sabres,  et  deux  ou  trois  c<uips  de  fusil  à tirer:  Ibible 
ressource  contre  deux  ou  trois  cents  barbares,  armés 
de  pierres  et  de  massues,  et  qui  montent  des  pirogues 
très-légères,  avec  les(MieUes  ils  se  tiennent  à la  distance 
qui  leur  convient.  Quelques-unes  de  ces  pirogueÿ  se 
détachèrent  de  la  baie  peu  a près  notre  sortie  ; mais  elles 
firent  voile  le  long  de  la  côte  , d’où  l’une  d’elles  partit 
pour  aller  avertir  celles  qui  étoient  restées  à bord  des 
frégates.  En  passant,  cette  pirogue  eut  l’insolence  dç 
nous  faire  des  signes  ntenaçans  ; ma  position  ni’obli- 
geoit  à suspendre  ma  vengeance  , et  à réserver  pour  notre 
défense  les  foibles  moyens  qui  nous  festoient,  {ite/a» 
tion  de  AI,  de  Vuiijuas.  ) 
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équipages  de  les  massacrer.  Déjà  les  soldatg 
avoient  sauté  sur  les  canons  , sur  les  armes  : 
j’arrêtai  ces  mouveinens  , qui  cependant 
étoient  bien  pardonnables,  et  je  fis  tirer  un 
seul  coup  de  canon  à poudre,  pour  avertir 
les  pirogues  de  s’éloigner.  Une  petite  em- 
barcation partie  de  la  côte , leur  fit  part  j 
sans  doute , de  ce  qui  venoit  de  se  passer  j 
car , en  moins  d’une  heure,  il  ne  resta  aucune 

I)irogue  à notre  vue.  Un  Indien  , qui  étoit  sur 
e gaillard  d’arrière  de  ma  frégate  lorsque 
notre  canot  arriva, fut  arrêté  par  mon  ordre 
et  mis  aux  fers;  le  lendemain,  ayant  rappro- 
ché la  côte  , je  lui  permis  de  s’élancer  à la 
mer  : la  sécurité  avec  laquelle  il  étoit  resté 
s»ir  la  frégate , étoit  une  preuve  non  équi- 
voque de  son  innocence. 

Mon  projet  fut  d’abord  d’ordonner  une 
nouvelle  expédition  pour  venger  nos  mal- 
heureux compagnons  de  voyage , et  reprendre 
les  débris  de  nos  chaloupes.  Dans  cette  vue, 

1*’approchai  la  côte  pour  y chercher  un  mouil- 
age  ; mais  je  ne  trouvai  que  ce  même  fond 
de  corail , avec  une  houle  qui  rouloit  à terre 
et  faisoit  briser  les  ressifs  : l’anse  où  s’étoit 
exécuté  ce  massacre  , étoit  d’ailleurs  très- 
enfoncée  du  côté  de  l’île,  et  il  ne  me  parois- 
soit  guère  possible  d’en  approcher  à la  portée 
du  canon.  M.  Boutin,  que  ses  blessures  re- 
tenoient  alors  dans  son  lit,  mais  qui  avoit 
conservé  toute  sa  tête  , me  représentoit  en 
outre  que  la  situation  de  cette  baie  étoit  telle, 
que  si  nos  canots  avoient  le  malheur  d’y 
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<?clioTjer,  ce  qui  étoit  très-probable,  il  n’en, 
reviemiroit  pas  un  seul  homme  ; car  les  ar- 
bres qui  touchent  presque  le  bord  de  la  mer, 
mettant  les  Indiens  à l’abri  de  notre  mous- 
qneterie,  laisseroient  les  François  que  nous 
débarquL’rions,  exposésàune  grêle  de  pierres 
d’autant  plus  dilficiles  à éviter,  que,  lancées 
avec  beaucoup  de  force  et  d’adresse  , elles 
faisoient  presque  le  même  effet  que  nos 
balles,  et  avoient  sur  elles  l’avantage  de  se 
succéder  plus  rapidement.  M.  de  Vaujuas 
étoit  aussi  de  cet  avis.  Je  ne  voulus  cepen- 
dant y donner  mon  assentiment  que  lorsque 
j’eus  entièrement  reconnu  l’impossibilité  de 
mouiller  à portée  de  canon  du  village  : je 
passai  deux  jours  à louvoyer  devant  la  baiej 
j’apperçns  encore  les  débris  de  nos  chaloupes 
échouées  sur  le  sable , et  autour  d’elles  une 
immense  quantité  d’indiens.  Ce  qui  paroîtra , 
sans  doute,  inconcevable,  c’est  que  pendant 
ce  temps  cinq  ou  six  pirogues  partirent  de  la 
cote , et  vinrent , avec  des  cochons,  des  pi- 
geons et  des  cocos , nous  proposer  des  échan- 
' ges  ; j’étols,  à chaque  instant , obligé  de  re- 
tenir ma  colère,  pour  ne  pas  ordonner  de  les 
couler  bas.  Ces  Indiens , ne  connoissant  d’au- 
tre portée  de  nos  armes  que  celle  de  nos  fu- 
sils , restoient  , sans  crainte , à cinquante 
toises  de  nos  bdtimens  , et  nous  offroient 
leurs  provisions  avec  beaucoup  de  sécurité. 
Nos  gestes  ne  les  engageoient  pas  à s’appro- 
cher, et  ils  passèrent  ainsi  une  heure  entière 
de  l’après-midi  du  12  décembre.  Aux  offres 
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d’échanger  des  provisions , ils  firent  succéder 
les  railleries  , et  je  rn’apperçus  aussitôt  que 
plusieurs  autres  pirogues  se  détachoient  du 
rivage  pour  venir  les  joindre.  Comme  ils  ne 
se  doutoient  point  de  la  portée  de  nos  canons , 
et  que  tout  me  faisoit  pressentir  que  je  serois 
bientôt  obligé  de  m’écarter  de  mes  principes 
de  modération , j’ordonnai  de  tirer  un  coup 
de  canon  au  milieu  des  pirogues.  IV^es  ordres 
furent  exécutés  delà  manière  la  plus  précise  j 
l’eau  que  le  boulet  fit  jaillir  entra  dans  ces 
pirogues , qui  dans  l’instant  s’empressèrent 
de  gagner  la  terre,  et  entraînèrent  dans  leur 
fuite  celles  qui  étoient  parties  de  la  côte. 

J’avois  de  la  peine  à m’arracher  d’un  lieu 
si  funeste,  et  à laisser  les  corps  de  nos  com- 
pagnons massacrés.  Ce  désastre  nous  avoit 
rappelé  vivement  celui  du  i3  juillet  1786,  à 
la  baie  des  François,  et  achevé  de  répandre 
l’amertume  sur  notre  voyage.  La  consterna- 
tion et  la  soif  de  la  vengeance  régnoient 
parmi  les  deux  équipages; trop  heureux  en- 
core, dans  cette  circonstance  malheureuse, 
qtie  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  étoient 
à terre,  se  fût  sauvée.  Pour  moi , je  perdois 
un  ancien  ami , homme  plein  d’esprit,  de 
jugement,  de  connoissances , et  un  des  meil- 
leurs officiers  de  la  marine  françoise  ; son 
humanité  avoit  causé  sa  mort  : s’il  eût  osé 
se  permettre  de  faire  tirer  sur  les  premiers 
Indiens  qui  entrèrent  <lans  l’eau  pour  envi- 
ronner ses  chaloupes , il  eût  prévenu  sa  perte  , 
celle  de  M.  de  Lamanon , et  des  dix  autres 
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victimes  de  la  férocité  indienne  : vingt  per- 
sonnes des  deux  frégates  étoient  en  Outre 
grièvement  blessées  j et  cet  évènement  nous 
privoit , pour  l’instant,  de  trente-deux  hom- 
mes , et  de  deux  chaloupes , les  seuls  bâti- 
mens  à rames  qui  pussent  contenir  un  nom- 
bre assez  considérable  d’hommes  armés  pour 
tenter  une  descente. 

Etat  des  individus  massacrés  par  les  sauvages  de 
l’ile  Maouna  , le  ii  décembre  ipSy. 

L'ASTROLABE. 


M.  DE  Langle  , capitaine  de  vaisseau  , commandant. 
Yves  IIumon  , Jean  Redeelec  , François  Feret  , 
Laorent  Robin,  un  Chinois  , matelots. 

Louis  David  , canonnier  servant. 

Jean  Geraud,  domestique. 

LA  BOUSSOLE. 

M.  DE  J.AMANON  , physicien  et  naturaliste. 

Pierre  Taein,  maître  canonnier. 

André  Roth,  Joseph  Rayes,  canonniers  servons. 


Ces  pertes  dirigèrent  ma  conduite  ulté- 
rieure : le  plus  petit  échec  m’eût  forcé  de 
brûler  une  des  deux  frégates , pour  armer 
l’autre.  J’avois  , à la  vérité , une  chaloupe 
en  pièces  ; mais  je  ne  pouvois  la  monter  qu’à 
ma  première  relâche.  S’il  n’avoit  fallu  à ma 
colère  que  le  massacre  de  quelques  Indiens  , 
i’avois  èu  occasion  de  détruire  , de  couler 
bas  , de  briser  cent  pirogues  qui  contenolent 
plus  de  cinq  cents  personnes  j mais  je  crai- 
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gnis  de  me  tromper  au  choix  des  victimes  t 
le  cri  de  ma  conscience  leur  sauva  la  vie 
Ceux  à qui  ce  récit  rappellera  la  catastrophe 
du  capitairie  Cook,  ne  doivent  pas  perdre  de 
vue  que  ses  bâtirnens  étoient  mouillés  dans 
la  baie  de  Karakakooa  ; que  leurs  canons  les 
rendaient  maîtres  des  bords  de  la  mer;  qu’ils 
pou  voient  y faire  la  loi,  et  menacer  de  dé- 
truire les  pirogues  restées  sur  le  rivage  , 
ainsi  que  les  villages  dont  la  côte  étoit  bor- 


* Ce  passage  , et  bien  d’autres , ne  permettent  pâs  de 
douter  de  l’humanité  de  la  Pérouse  ; cependant  il  n’aura 
pas  échappé  au  lecteur  combien  cet  homme  bon  et  hon- 
nête accuse  les  sauvages  de  lérociié  et  de  malice  : un 
témoignage  si  respectable  ne  peut  être  révocpié.  Voici 
ce  qu’il  écrivoit,  peu  de  temps  après  l’évènement,  à 
l’ex-ministre  Fleurieu  , sofi  ami*  Après  avoir  déploré 
l’opiniâtreté  et  l’entêtement  de  M.  de  Langle,  qui  l'ai- 
Soient  le  fond  du  caractère  de  cet  officier , et  qui  cau- 
sèrent enfin  son  malheur  ,Jla  Pérouse  ajoute,  en  parlant 
des  Irabitans  de  la  Nouvelle-Hollandes 

« Quoique  foibles  et  peu  npmbrcux  , ils  sont,  comme 
tous  les  sauvages,  très-médians,  et  brûleroient  iios em- 
barcations s’ils  avoient  les  moyens  de  le  faire  et  en  trou- 
voielit  une  occasion  favorable  : ils  nous  ont  lancé  des 
zagaies  après  avoir  reçu  nos  présens  et  nos  caresses. 
Mon  opinion  sur  les  peuples  incivilisés  étoit  fixée  de- 
puis long-temps  ; mon  voyage  n’a  pu  que  ni’y  affermir; 

» 3’ai  trop  , à mes  périls , appris  à les  connoître. 

» Je  suis  cependant  mille  fois  plus  en  colère  contre 
les  philosophes  qui  exaltent  tant  les  sauvages  , que 
contre  les  sauvages  eux-mêmes.  Ce  malheureux  La- 
manon  , qu’ils  ont  massacré  , me  disoit , la  veille  de  sa 
mort , que  ces  hommes  valoient  mieux  que  nous 
(N.  D.  R.) 
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dée  : nous  , >au  contraire  , nous  étions  au 
large,  hors  de  la  portée  du  canon,  obligés 
de  nous  éloigner  de  la  côte  lorsque  nous 
avions  à craindre  le  calme  j une  forte  houle 
• nous  portoit  toujours  sur  les  ressifs,  où  nous 
aurions  pu , sans  doute , mouiller  avec  deÿ 
chaînes  de  fer,  mais  c’eût  été  hors  de  portée 
de  canon  du  village  ; enfin  la  houle  suffiéoit 
pour  couper  le  cable  à l’écubier,  et  par  là 
exposer  les  frégates  au  danger  le  plus  immi  ■ 
nent.  J’épuisai  donc  tous  les  calculs  de  pro- 
babilité avant  de  quitter  cette  île  funeste  ; 
et  il  mé  fut  démontré  q^ue  le  mouillage  étoic 
impraticable,  et  l’expédition  téméraire , sans 
le  secours  des  frégates  j le  succès  même  eût 
été  inutile , puisque  bien  certainement  il  ne 
restoit  pas  un  seul  homme  en  vie  au  pouvoir 
des  Indiens,  que  nos  chaloupes  étoient  bri- 
sées et  échouées , et  que  nous  avions  à bord 
les  moyens  de  les  remplacer.  Je  fis  route , en 
conséquence,  le  14  > ç>our  une  troisième  île, 
que  j’appercevois  à 1 ouest  un  quart  nord- 
ouest,  et  dont  M.  de  Bougainville  avoit  eu 
connoissance  du  haut  des  mâts  seulement , 
parce  que  le  mauvais  temps  l’en  avoit  écarté  j 
elle  est  séparée  de  celle  de  Maouna  par  un 
canal  de  neuf  lieues.  Les  Indiens  nous  avoient 
donné  les  noms  des  dix  îles  qui  composent 
leur  archipel  ; ils  en  avoient  marqué  grossiè- 
rement la  place  sur  un  papier;  et  quoiqu’on 
ne  puisse  guère  compter  sur  le  plan  qu’ils 
en  tracèrent,  il  paroît  cependant  probable 
que  les  peuples  de  ces  diverses  îles  forment 
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entre  eux  une  espèce  de  confédération,  et 
qu’ils  communiquent  très-fréquemment  en- 
semble. Les  découvertes  ultérieures  que  nous 
avons  faites,  ne  nous  permettent  pas  de  douter 
que  cet  archipel  ne  soit  plus  considérable  , 
aussi  peuplé  et  aussi  abondant  en  vivres  , 
que  celui  de  la  Société; il  est  même  vraisem- 
hlable  qu’on  y trouveroit  de  très-bons  mouil- 
lages : mais  n’ayant  plus  de  chaloupe  , et 
voyant  l’état  de  lérmentation  des  équipages, 

i‘e  formai  la  résolution  de  ne  mouiller  qu’à 
a baie  Botanique,  dans  la  nouvelle  Hollande, 
où  je  me  proposois  de  construire  une  nou- 
velle chaloupe  avec  les  pièces  que  j’avois  à 
bord.  Je  voulois  néanmoins,  pour  le  pro- 
grès de  la  géographie  , explorer  les  diffé- 
rentes îles  que  je  rcncontrerois  , et  déter- 
miner exactement  leur  longitude  et  leur  la- 
titude ; j’espérois  aussi  pouvoir  commercer 
avec  ces  insulaires,  en  restant  bord  sur  bord, 
près  de  leprs  îles  : je  laisse  volontiers  à d’au- 
tres le  soin  d’écrire  l'histoire  très-peu  inté- 
ressante de  ces  peuples  barbares.  Un  séjour 
de  vingt-quatre  heures , et  la  relation  de  nos 
malheurs  , suffisent  pour  faire  connoître  leurs 
mœurs  atroces,  leurs  arts,  et  les  productions 
d’un  des  plus  beaux  pays  de  la  nature. 

Le  14  décembre,  je  fis  route  vers  l’île 
d’Oyolava , dont  nous  avions  eu  connoissance 
cinq  jours  avant  d’atteindre  le  mouillage  qui 
nous  fut  si  funeste.  M.  de  Bougainville  en 
avoit  reconnu  de  très-loin  la  partie  méridio- 
nale indiquée  sur  le  plan  qu’il  a donné  de 


Olgitiz 


TROISIÈME  ANNÉE.  497 

Cet  archipel  : cette  île  est  séparée  de  celle 
de  Maouaa  ou  du  Massacre  , par  un  canal 
d’environ  neuf  lieues  j et  l’île  de  Taïd  peut 
à peine  lui  être  comparée  pour  la  beauté  , 
l’étendue  , la  fertilité  et  l’innnense  popula- 
' don.  Parvenus  à la  distance  de  trois  lieues 
de  sa  pointe  du  nord-est,  nous  fumes  en- 
vironnes d’une  innombrable  quantité  de 
pirogues  , chargées  de  fruits  à pain , de  çocos, 
de  bananes,  de  cannes  à sucre,  de  pigeons^ 
de  poules-sultanes,  mais  de  très-peu  de  co- 
chons. Les  habitans  de  cette  île  ressembloient 
beaucoup  à ceux  de  l’île  Maouna  , qui  nous 
avoient  si  horriblement  trahis  ; leur  costume, 
leurs  traits,  leur  taille  gigantesque , en  diflé- 
roient  si  peu  , que  nos  matelots  crurent  re- 
connoître  plusieurs  des  assassins  , et  j’eus 
beaucoup  de  peine  à les  empêcher  de  tirer 
sur  eux  :^mais  j’étois  certain  que  leur  colère 
les  aveugloit  j et  une  vengeance  que  je  n’avois 
pas  cru  pouvoir  me  permettre,  sur  des  piro- 
gues de  rîle  mêine  de  Maouna,  au  moment 
où  j’appris  cet  affreux  évènement , ne  pou- 
Voit  être  licitement  exercée  quatre  jours 
après,  dans  une  autre  île,  à quinze  lieues 
du  champ  de  bataille.  Je  parvins  donc  à 
appaiser  cette  fermentation  , et  nous  conti- 
nuâmes nos  échanges  : il  y régna  beaucoup 
plus  de  tranquillité  et  de  bonne  foi  qu’à  l'île 
Maouna,  parce  que  les  plus  petites  injustices 
étoient  punies  par  des  coups,  ou  réprimées 
par  des  paroles  et  des  gestes  menaçans.  A 
quatre  heures  après  midi , nous  mimes  en 
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panne  par  le  travers  du  village  le  plus  étendu 
peut-être  qui  soit  dans  aucune  île  de  la  mer 
du  Sud,  ou  plutôt  vis-à-vis  une  très-grande 
plaine  couverte  de  maisons  depuis  la  cime 
des  montagnes  jusqu’au  bord  de  la  mer  ; ces 
montagnes  sont  à-peu-près  au  milieu  de  l’île  , 
d’où  le  terrain  s’incline  en  pente  douce  , et 
présente  aux  vaisseaux  un  amphithéâtre  cou- 
vert d’arbres  , de  cases  et  de  verdure  ; on 
voyoit  lafumée  s’élever  du  sein  de  ce  village, 
comme  du  milieu  d’une  grande  ville  ; la  mer 
étoit  couverte  de  pirogues  qui  toutes  cher- 
choient  à s’approcher  de  nos  bâtlinens  ; plu- 
sieurs n’étolent  pagayées  que  par  des  cu- 
rieux , qui,  n’ayant  rien  à nous  vendre , fai- 
soient  le  tour  de  nos  vaisseaux  , et  parois- 
soient  n’avoir  d’autre  objet  que  de  jouir  du 
spectacle  que  nous  leur  donnions. 

La  présence  des  femmes  et  des  enfans  qui 
se  trouvoient  parmi  eux,  pouvolt  faire  pré- 
sumer qu’ils  n’avoient  aucune  mauvaise  in- 
tention : mais  nous  avions  de  trop  puissans 
motifs  pour  ne  plus  nous  fier  à ces  apparences , 
et  nous  étions  disposés  à repousser  le  plus 
petit  acte  d’hostilité,  d’une  manière  qui  eût 
rendu  les  navigateurs  redoutables  à ces  in- 
sulaires. Je  suis  assez  porté  à croire  que  nous 
sommes  les  premiers  qui  ayons  commercé 
avec  ces  peuples  : ils  n’avoient  aucune  con- 
noissance  du  fer;  ils  rejetèrent  constamment 
celui  que  nous  leur  offrîmes  , et  ils  préfé- 
roient  un  seul  grain  de  rassade  à une  hache , 
ou  à un  clou  de  six  pouces  ; ils  étoient  riche» 
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des  biens  de  la  nature,  et  no  recherchoient 
dans  leurs  éclianj^es  <|ue  des  superilultés  et  des 
objets  de  luxe.  Parmi  un  assez  grand  nombre 
de  femmes,  j’en  remartjuai  deux  ou  trois 
d’une  physionomie  agréable,  et  qu’on  croi- 
roit  avoir  servi  de  modèle  au  dessin  de  la 
porteuse  de  présens  du  troisième  Voyage  de 
Co<>k  j leurs  cheveux  ornés  de  fleurs , et  d’un 
ruban  vert,  en  forme  de  bandeau,  étoient 
tressés  avec  de  l’herbe  et  de  la  mousse;  leur 
taille  étoit  élégante^  la  forme  de  leurs  bras 
arrondie,  et  dans  les  plus  justes  proportions  ; 
leurs  yeux  , leur  physionomie  , leurs  gestes  , 
aîtnonçoient  de  la  douceur,  tandis  que  ceux 
des  hommes  peignoient  la  surprise  et  la  fé- 
rocité. 

A l’entrée  de  la  nuit,  nous  continuâmes 
notre  route  en  prolongeant  l’île,  et  les  pi- 
rogues retournèrent  vers  la  terre  ; le  rivage  , 
couvert  de  brisans,  ne  présentoir  point  d’abri 
à nos  vaisseaux  , parce  que  la  mer  du  Nord- 
Est  s’élève  et  bat  avec  fureur  contre  la  côte 
du  noid,  sur  laquelle  nous  naviguions.  Si 
j’avois  eu  dessein  de  mouiller,  j’aurois  pro- 
bablement trouvé  un  excellent  abri  dans  la 
partie  de  l’ouest:  en  général,  entre  les  Tro- 
piques , ce  n’est  presque  jamais  que  sous  le 
vent  des  îles , que  les  navigateurs  doivent 
chercher  des  ancrages.  Je  restai  en  calme 
plat  toute  la  journée  du  lendemain  ; il  y eut 
beaucoup  d’éclairs,  suivis  de  coups  de  ton- 
nerre et  de  pluie.  Nous  ne  fumes  accostés 
que  par  très-peu  de  pirogues  ; ce  qui  me  fit 
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croire  qu’on  avoit  appris  à Oyolava  notre 
évènement  de  l’île  Maouna  ; cependant  , 

Iî«cembre.  comme  il  étoit  possil)le  que  l’orage  et  les 
éclairs  eussent  retenu  les  pirogues  dans  leurs 
ports  , mon  opinion  pouvoit  n’etre  qu’une 
conjecture  ; maLs  elle  acquit  beaucoup  de 
probabilité  le  17.  En  effet , lorsque  nous 
fumes  le  long  de  l’île  de  Pola,  que  nous  ran- 
geâmes beaucoup  plus  près  que  la  précé- 
dente, nous  ne  fumes  visités  par  aucune  pi- 
rogue : je  jugeai  alors  que  ces  peuples  n’a- 
voient  pas  encore  fait  assez  de  progrès  dans 
la  morale,  pour  savoir  que  la  peine  nè  devoit 
retomber  que  sur  les  coupables  , et  que  la 
punition  des  seuls  assassins  eût  suffi  à notre 
vengeance.  L’île  de  Pola  , un  peu  moins 
grande  que  celle  d’Oyolava , mais  aussi  belle, 
n’en  est  séparée  que  par  un  canal  d’environ 
quatre  lieues  , coupé  lui-même  par  deux 
îles  assez  considérables,  dont  une,  fort  basse 
et  très-boisée,  est  probablement  habitée.  La 
côte  du  nord  de  Pola,  comme  celle  des  autres 
îles  de  cet  archipel , est  inabordable  pour  les 
vaisseaux  ; mais , en  doublant  la  pointe  ouest 
de  cette  île,  on  trouve  une  mçr  calme  et 
sans  brisans,  qui  promet  d’excellentes  rades. 

Koms  des  Nous  avions  appris  des  insulaires  de  Maou  - 
» T”®  l’archipel  des  Navigateurs  est  com- 
teure.  posé  de  dix  îles  ; savoir  : Opoun  , la  plus  à 
l’est;  Léoné , Fanfoué,  Maouna  , Oyolava  , 
Calinassé,  Pola,  Shika,  Ossamo  , et  Ouera. 
Nous  ignorons  la  position  des  trois  derniè- 
res; les  lndiens»sur  le  plan  qu’ils  tracèrent 
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de  cet  archipel , les  placèi  ent  dans  le  sud 
d’Oyolava  ; mais  cela  ne  me  parut  ]>as  juste. 
Opoun  , la  plus  méridionale  , comme  la  j)lus 
orientale  de  ces  îles,  est  par  i/j.''  7"™  de  lati- 
tude sud  , et  par  i7i‘^  27'"  7®  de  longitude 
orientale.  Plusieurs  géograplies  attribuent  à 
Roggewein  la  découverte  de  ces  îles  , aux- 
quelles  , selon  eux,  il  donna,  en  1721  , le 
noui  à' lies  Bauman;  mais  ni  les  détails  his- 
toriques sur  ces  peuples , ni  la  position  géo- 
graphiqjie  que  l’historien  du  voyage  de  Rog- 
gewein * assigne  à ces  îles,  ne  s’accordent 
avec  cette  opinion. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  me  paroît  nécessaire 
de  leur  conserver  le  nom  d’//<?.v  des  Navisra- 
teurs,(yae  leur  a donné  M.  de  Bougainville, 
si  l’on  ne  veut  porter  dans  la  géographie  une 
confusion  très-nuisible  au  progrès  de  cette 
science.  Ces  îles , s-ituées  vers  le  14.®  degré 


* La  relation  historique  du  Voyage  de  Roggewein  , 
rapportée  par  le  ])'-ésidcnt  de  Brosses  , n’a  point  été 
écrite  en  langue  française  ( comme  le  prétend  la  noté 
corres]>ondante  dans  la  grande  édition  ) , par  un  Alle~ 
mand  natif  de  M.ekeîburf’ , serpent-major , e\e.  Le 
Meklenibourgeois  qui  voyagea  avec  Roggewein  , étoit 
Ch.  Fr.  Behrens , aide  de  cuisine  , et  il  écrivit  sa  rela- 
tion en  allemand  , ne  sachant  pas  un  mot  de  François. 
L’édition  originale,  devenue  assez  rare,  a pour  titre'; 
Brise  durch  die  Sïïdlacnder  und  uni  die  clt.  ( Cett« 
note  est  tirée  , ainsi  que  quehpies  autres,  et  dillérens 
passages  du  jyiscours  préliminaire , etc.  de  )?Ej  trait 
du  voyage,  de  la  Pérouse,  par  V****** , qui  a para 
dans  le  Spectateur  du  Nord , ouvrage  ]>ériodique  qui 
s’imprime  en  Âllcmagne  ; cahier  H'octobrè  j 798  et  suiv.^ 
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de  latitude  sud,  et  entre  les  171  et  175  de» 
grés  de  longitiule  occidentale  , forment  un 
des  plus  beaux  archipels  de  la  mer  du  Sud  , 
aussi  intéressant  par  scs  arts,  ses  productions 
et  sa  population  , que  les  îles  de  la  Société 
ou  celles  des  Amis,  dont  les  voyageurs  an- 
glois  nous  ont  donné  une  description  qui  ne 
laisse  rien  à désirer.  Quant  à la  moralité  do 
ces  peuples,  quoique  nous  ne  les  ayons  vus 
qu’un  instant,  nous  avons  appris,  par  nos 
nialheurs  , à bien  connoître  leur  caractère  , 
et  nous  ne  craignons  pas  d’assurer  qu’on 
cliercheroit  en  vain  à exciter  par  des  bien» 
faits  la  reconnoissanec  de  ces  âmes  féroces, 
qui  ne  peuvent  être  contenues  que  par  la 
crainte. 

Ces  insulaires  sont  les  plus  grands  et  les 
mieux  faits  que  nous  ayons  encore  rencon- 
trés ; leur  taille  ordinaire  est  de  cinq  pieds 
neuf,  dix  op  onze  pouces  : mais  ils  sont 
moins  étonnans  encore  par  leur  taille  que 
par  les  proportions  colossales  des  différentes 
parties  de  leur  corps.  Notre  curiosité  , qui 
nous  portoit  à les  mesurer  très-souvent,  leur 
fît  faire  des  comparaisons  fréquentes  de  leurs 
forces  physiques  avec  les  nôtres  : ces  com- 
paraisons n’étoient  pas  à notre  avantage,  et 
nous  devons  peut-être  nos  malheurs  à l’idée 
de  supériorité  individuelle  qui  leur  est  restée 
de  ces  différens  essais.  Leur  physionomie 
me  parut  souvent  exprimer  un  sentiment  de 
dédain,  que  je  crus  détruire  en  ordonnant 
(le  faire  devant  eux  usage  de  nos  armes  i 
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maïs  mon  objet  n’auroit-pn  être  rempli  qu’en 
les  faisant  diriger  sur  des  victimes  humaines  ; 
car,  autrement,  ils  prenoient  le  bruit  pour 
un  jeu,  et  l’épreuve  pour  une  plaisanterie. 

Parmi  ces  insulaires  , un  très-petit  nombre 
est  au-dessous  de  la  taille  que  j’ai  indiquée  : 
j’en  ai  fait  mesurer  qui  n’avoient  que  cinq 
pieds  quatre  ponces  , mais  ce  sont  des  nnins 
du  pays  ; et  quoique  la  taille  de  ces  derniers 
semble  se  rapprocher  de  la  nôtre,  cependant 
leurs  bras  forts  et  .nerveux  , leurs  poitrines 
larges,  leurs  jambes,  leurs  cuisses,  offrent 
encore  une  proportion  très-différente  : on. 
peut  assurer  qu’ils  sont  aux  Européens  ce 
que  les  chevaux  danois  sont  à ceux  des  diffé.- 
rentes  provinces  de  France. 

Les  hommes  ont  le  corps  peint  ou  tatoué, 
de  manière  qu’on  les  croiroit  habillés,  quoi- 
qu’ils soient  presque  nus  ; ils  ont  seulement 
autour  des  reins  une  ceinture  d’herbes  ma- 
rines , qui  leur  descend  jusqu’aux  genoux, 
et  les  fait  ressembler  à ces  fleuves  de  la  fable 
qu’on  nous  dépeint  entourés  de  roseaux. 
Leurs  cheveux  sont  très- longs  ; ils  les  rer 
troussent  souvent  autour  de  la  tête,  et  ajou- 
tent ainsi  à la  férocité  de  leur  physionomie  ; 
elle  exprime  toujours,  ou  l’étonnement,  ou 
la  colère  : la  moindre  dispute  entre  eux  est 
suivie  de  coups  de  bâton  , de  massue  , ou 
de  pagaie  , et  sou  vent , sans  doute,  elle  coûte 
la  vie  aux  coiiibattans  ; ils  sont  presque  tous 
couverts  de  cicatrices  qui  ne  peuvent  être  que 
la  suite  de  ces  combats  particuliers,  La  taille 
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des  femmes  est  ])roportionnée  à celles  des 
hommes  ; elles  sort  grandes  , sveltes  , et 
ont  de  la  grâce  : mais  elles  perdent , avant 
la  lin  de  leur  printemps  , cette  douceur  d’ex- 
pression , ces  formes  élégantes,  dont  la  na- 
ture n’a  pas  brisé  l’empreinte  chez  ces  peuples 
barbares  , mais  qu’elle  paroît  ne  leur  laisser 
qu’un  instant  et  à regret.  Parmi  nn  très- 
grand  nombre  de  femmes  que  j’ai  été  à 
portée  de  voir,  je  n’en  ai  distingué  que  trois 
de  jolies  ; l’air  grossièrement  effronté  des 
autres,  l’indécence  de  leurs  niouvemens,  et 
l’offre  rebutante  qu’elles  faisoient  de  leurs 
faveurs,  les  rendoient bien  dignes  d’être  les 
mères  ou  les  femmes  des  êtres  féroces  qui 
nous  environnoient.  Comme  l’histoire  de 
notre  voyage  peut  ajouter  quelques  feuillets 
à celle  de  ihomme  , je  n’en  écarterai  pas 
des  tableaux  qui  pourroient  sembler  incJé- 
cens  dans  tout  autre  ouvrage,  et  je  rappor- 
terai que  le  très-petit  nombre  de  jeunes  et 
jolies  insulaires  dont  j’ai  parlé,  eut  bientôt 
fixé  l’attention  de  quelques  François  , qui  , 
malgré  ma  défense,  avoient  cherché  à Itrt-mer 
des  liaisons  avec  elles  : les  regards  de  nos 
François  exprimoient  des  désirs  qui  furent 
bientôt  devinés  ; des  vieilles  femmes  se  char- 
gèrent de  la  négociation  ; l’autel  fut  dressé 
dans  la  case  du  village  la  plus  apparente  ; 
toutes  les  jalousies  furent  baissées  , et  les 
purieux  écartés  : la  victime  fut  placée  entre 
les  bras  d’un  vieillard,  qui  , pendant  la  cé- 
rémonie , i’exhortoit  à modérer  l’expression 
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de  sa  douleur  ; les  matrones  chantoîent  et  hur- 
loient,  et  le  sacrifice  fut  consommé  en  leur  pré- 
sence et  sous  les  auspices  du  vkdllard  , qui 
servoit  d’autel  et  de  prêtre.  Toutes  les  femmes 
et  les  enfans  du  village  etoient  autour  de  la 
maison,  soulevant  légèrement  les  jalousies , 
et  cherchant  les  plus  petites  ouvertures  entre 
les  nattes  pour  jouir  de  ce  spectacle.  Quoi 
qu’en  aient  pu  dire  les  voyageurs  qui  nous 
ont  précédés  , je  suis  convaincu  qu’au  moins 
dans  les  îles  des  Navigateurs,  les  jeunesfilles  , 
avant  d’être  mariées , sont  maîtresses  de  leurs  ' 

faveurs , et  que  leur  complaisance  ne  les  dés- 
honore pas  ; il  est  même  plus  que  vraisem- 
blable qu’en  se  mariant  , elles  n’ont  aucun 
compte  à rendre  de  leur  conduite  passée  : 
mais  je  ne  doute  pas  qu’elles  ne  soient  obli- 
gées à plus  de  réserve  lorsqu’elles  ont  un 
mari. 

Ces  peuples  ont  certains  arts  qu’ils  cnlti-  Arts  dp  cks 
vent  avec  succès  : j’ai  déjà  parlé  de  la  forme  peuple», 
élégante  qu’ils  donnent  à leurs  cases  : ils 
dédaignent,  avec  fjuelqne  raison  , nos  ins- 
truniens  de  fer  ; car  ils  façonnent  parfaite- 
rfient  leurs  ouvrages,  avec  des  haches  faites 
d’un  basalte  très-fin  et  très-compa.ct , et  ayant 
la  forme  d’herminettes.  Ils  nous  vendirent, 
potir  quelques  grains  de  ver^e  , de  grands 
plats  de  bois  à trois  pieds, d’une  seule  pièce, 
et  tellement  pnli.s,  qu’ils  serabloient  être  en- 
duits du  vernis  le  plus  fin  ; il  eût  fallu  jdu- 
sieurs  jours  à un  bon  ouvrier  d’Europe  pour 
eKpcuter  un  de  ces  ouvrages  , qui , par  le 
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défaut  d’instniniens  convenables  , devoir 
^ leur  coûter  plusieurs  mois  de  travail  ; ils  n’y 
Décembre,  mettoient  cependant  presque  aucun  prix  , 

f)arce  qii’ils  en  attachent  peu  à l’emploi  de 
eur  temps.  Les  arbres  à fruits  et  les  racines 
nourrissantes  , qui  croissent  spontanément 
autour  d’eux  , assurent  leur  subsistance  , 
celle  de  leurs  cochons,  de  leurs  chiens  et  de 
leurs  poules  ; et  si  quelquefois  ils  se  livrent 
an  travail,  c’est  pour  se  procurer  des  jouis- 
sances plus  agréables  qu’utiles.  Ils  fabriquent 
des  nattes  extrêmement  fines  et  quelques 
étoffes-papier.  Je  remarquai  deux  ou  trois 
de  ces  insulaires,  qui  me  parurent  être  des 
chefs  ; ils  avoient  , au  lieu  d’une  ceinture 
d’herbes  , une  pièce  de  toile  qui  les  enve- 
loppoit  comme  une  jupe  : le  tissu  en  est  fait 
avec  un  vrai  fil , tiré  sans  doute  de  quel(|ue 
plante  ligneuse,  comme  l’ortie  ou  le  lin  ; 
©lie  est  fabriquée  sans  navette  , et  les  fils 
sont  absolument  passés  comme  ceux  des 
nattes.  Cette  toile  , qui  réunit  la  souplesse 
et  la  solidité  des  nôtres,  est  très  propre  pour 
les  voiles  de  leurs  pirogues  ; elle  nous  parut 
avoir  une  grande  supériorité  sur  l’étoffé- 
papier  des  îles  de  la  Société  et  des  Amis  , 
qu’ils  fabriquent  aussi  ; ils  nous  en  vendirent 
plusieurs  pièces  : mais  ils  en  font  peu  de 
cas  et  très-peu  d’usage.  Les  femmes  préfè- 
rent à cette  étoffe  les  nattes  fines  dont  j’ai 
parlé. 

Leur  Nous  n’avions  d’abord  reconnu  aucune 
origine  identité  entre  leur  langage  et  celui  des  peu- 
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pies  des  îles  de  la  Société  et  des  Amis,  dont 
nous  avions  les  vocabulaires  ; mais  un  ])lus 
mûr  examen  nous  apprit  qu’ils  parloient  un 
dialecte  de  la  même  langue.  Un  fait  qui 
peut  conduite  àde  prouver  , et  qui  confirme 
l’opinion  des  Anglois  sur  l’origine  de  ces 
peiqdes , c’est  t)u’un  jeune  domestiqiJe  rna- 
'nillois , né  dans  la  province  de  Tagayaii , 
. au  nord  dé  Manille  , entendoit  et  nous  ex- 
pli(|uoit  la  plus  grande  partie  des  mots  des 
insulaires  : on  sait  que  le  tagayan  , le  talgale , 
et  généralement  toutes  les  langues  des  Phi- 
lippines , dérivent  du  malais  ; et  cette  langue , 
plus  répandue  que  ne  le  furent  celles  des 
Grecs  et  des  Romains  , est  commune  aux 
peuplades  nombreuses  qui  habitent  les  îles 
de  la  mer  du  Sud.  Il  meparoît  démontré  que 
ces  différentes  nations  proviennent  des  colo- 
nies malaises,  qui,  à des  époques  extrême- 
ment reculées , firent  la  con(]uête  de  ces  îles  ; 
et  peut-être  les  Chinois  et  les  llgyyjtiens,  dont 
on  vante  tant  l’ancienneté,  sont-ils  des  peu- 
ples modernes , en  comparaison  de  ceux-ci. 
Quoiqu’il  en  soit,  je  suis  convaincu  que  les 
indigènes  des  Philippines,  de  Formose,  de 
la  nouvelle  Guinée , de  la  nouvelle  Bretagne, 
des  Hébrides,  des  îles  des  Amis,  etc.  dans 
l’hémisphère  sud , et  ceux  des  Carolines , des 
Mariannes , des  îles  Sandwich , dans  l’hémis- 
phère nord  , étoient  cette  race  d’honirnes 
crépus  que  l’on  trouve  cncoie  dans  l’intérieur 
de  l’île  Luçon  et  de  l’île  Formose  : ils  ne  pu- 
rent être  subjugués  dans  la  nouvelle  Guinée, 
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dans  la  nouvelle  Bretagne  , aux  Hébrides  ; 
mais  , vaincus  dans  les  îles  plus  à l’est , trop 
petites  pour  qu’ils  pussent  y trouver  une  re- 
traite dans  le  centre, ils  se  mêlèrent  avec  les 
peuples  conquérans,  et  il  en  est  résulté  une 
race  d'hommes  très-noirs,  dont  la  couleur 
conserve  encore  quelques  nuances  de  plus 
que  celle  de  certaines  familles  du  pays,  (pii 
vraisemblablement  se  sont  fait  un  point 
d’honneur  de  ne  pas  se  mésallier.  Ces  deux 
races,  très  distinctes,  ont  frappé  nos  yeux 
aux  îles  des  Navigateurs,  et  je  ne  leur  attribuer 
pas  d’autre  origine. 

Les  descendans  des  malais  ont  acquis  dans 
ces  îles  une  vigueur,  une  force,  une  taille 
et  des  proportions  qu’ils  ne  tiennent  pas  de 
leurs  pères,  et  qu’ils  d(iivent,  sans  doute,  à 
l’abondancedes  subsistances , àladouceurdu 
climat,  et  à l’influence  de  différentes  causes 
physiques , qui  ont  agi  constamment  et  pen- 
dant une  longue  suite  de  générations.  Les 
arts  qu’ils  avoient  peut-être  apportés  se  se- 
ront perdus  par  le  défaut  de  matières  et  d’ins- 
truinens  propres  à les  exercer  ; mais  l’identité 
de  langage,  semblable  au  fil  (i’ A ria dne , per- 
met à l’observateur  de  suivre  tous  les  détours 
de  ce  nouveau  labyrinthe.  Le  gouvernement 
féodal  s’y  est  aussi  conservé  : ce  gouverne- 
ment, que  de  petits  tyrans  peuvent  regret- 
ter, qui  a souillé  l’Europe  pendant  quelques 
siècles , et  dont  les  restes  gothiques  subsistent 
encore  dans  nos  loix  et  sont  les  médailles  qui 
gUestent  notre  ancienne  barbarie  ; ce  gouver- 
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tiempnt,  dis-je,  est  le  plus  propre  à main- 
tenir la  férocité  des  mœurs , parce  que  les 
plus  petits  intérêts  y suscitent  des  guerres 
de  village.à' village , et  ces  sortes  de  guerres 
se  font  sans  magnanimité,  sans  courage;  les 
surprises , les  trahisons  y sont  employées  tour 
à tour;  et  dans  ces  malheureuses  contrées  , 
au  lieu  de  guerriers  généreux,  on  ne  trouve 
que  des  assassins.  Les  Malais  sont  encore 
aujourd’huila  nation  la  plus  perfide  del’Asie, 
et  leurs  enfans  n’ont  pas  dégénéré  , parce 
que  les  mêmes  causes  ont  préparé  coproduit 
les  mêmes  effets.  On  objectera , peut-être , 
qu’il  a dû  être  très-difficile  aux  Malais  de 
remonter  de  l’ouest  vers  l’est,  pour  arriver 
dans  ces  différentes  îles  : mais  les  vents  de 
l’ouest  sontau  moins  aussi  fréqnens  que  ceux 
de  l’est , aux  environs  de  l’É(^uateur , dans 
une  zone  de  sept  à huit  degres  au  nord  et 
au  sud  ; et  ils  sont  si  variables , qu’il  n’est 
guère  plus  difficile  de  naviguer  vers  l’est  que' 
vers  l’ouest.  D’ailleurs , ces  différentes  con- 
quêtes n’ont  pas  eu  lieu  à la  même  époque; 
ces  peuples  se  sont  étendus  peu  à peu  , et  ont 
introduit  de  proche  en  proche  cette  forme  de 
gouvernement  qui  existe  encore  dans  la  pres- 
qu’île de  Malaca , à Ja.va , Sumatra , Bornéo , 
et  dans  toutes  les  contrées  soumises  à cette 
barbare  nation. 

Parmi  quinze  ou  dix-huit  cents  Insulaires 
que  nous  eûmes  occasion  d’observer , trente , 
au  moins  , s’annoncèrent  à nous  comme  des 
chefs  ; ils  exerçoient  une  espèce  de  police  , 
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et  donnoienlj  de  grands  coups  de  bâton  j 
mais  l’ordre  qu’ils  avoient  l’air  de  vouloir 
D^cwnbre.  établir  , étolt  transgressé  en  moins  d’une 
minute  ; jamais  souverains  ne  furent  moins 
obéis  ; jamais  l’insubordination  et  l’anarchie 
n’excitérent  plus  de  désordres. 

C’est  avec  raison  que  M.  de  Bougainville 
les  a nommés  les  Navigateurs  ; tous  leurs 
voyages  se  font  en  pirogue  , et  ils  ne  vont 

I'amais  à pied  d’un  village  à l’autre.  Ces  vil- 
ages  sont  tous  situés  dans  des  anses  sur  les 
, bords  de  *la  mer , et  n’ont  de  sentiers  que 

pour  pénétrer  dans  l’intérieur  du  pays.  Les 
îles  que  nous  avons  visitées  étoient  cou- 
vertes , jusqu’à  la  cime,  d’arbres  chargés  de 
fruits,  sur  lesquels  reposolent  des  pigeons- 
ramiers,  des  tourterelles  vertes,  couleur  de 
rose,  et  de  différentes  couleurs  ; nous  y avons 
vu  des  perruches  charmantes,  une  espèce  de 
merle,  et  même  des  perdrix.  Ces  insulaires 
soulagent* l’ennui  de  leur  oisiveté  , en  appri- 
voisant des  oiseaux  ; leurs  maisons  étoient 
pleines  de  pigeons-ramiers,  qu’ils  échangè- 
rent avec  nous  par  centaines  : ils  nous  ven- 
dirent aussi  plus  de  trois  cents  poules-sul- 
tanes du  plus  beau  plumage. 

Leurs  pirogues  sont  à balancier  , très- 
petites  , et  ne  contiennent  assez  ordinaire-* 
ment  que  cinq  ou  six  personnes  ; quelques- 
unes  cependant  peuvent  en  contenir  jus(ju’à 
quatorze,  mais  c’est  le  plus  petit  nombre: 
elles  ne  paroissent  pas  , au  surplus,  mériter 
, l’éloge  que  les  voyageurs  ont  fait  de  la  célé^ 


Digitized  by  Goo^  j 


TROISIEME  jVNNÉE.  5ll 

rîté  de  leur  marche  ; je  ne  crois  pas  que  leur 
vitesse  excède  sept  nœucis  à la  voile;  et,  à 
la  pagaie , elles  ne  pouvoient  nous  stiivre  , 
lorsque  nous  faisions  quatre  milles  par  heure. 
Ces  Indiens  sont  si  habiles  nageurs , qu’ils 
semblent  n’avoir  de  pirogues  qtie  pour  se 
reposer  : comme  au  moindre  faux  mouve- 
ment elles  se  remplissent,  ils  sont  obligés  , 
à chaque  instant , de  se  jeter  à la  mer,  pour 
soulever  sur  leurs  épaules  ces  pirogues  sub- 
mergées, et  en  vider  l’eau.  Ils  les  accollent 
quelquefois  deux  à deux , au  moyen  d’une 
traverse  en  bois,  dans  laquelle  ils  pratiquent 
un  étambrai  pour  placer  leur  mât  ; de  cette 
manière  , elles  chavirent  moins  , et  ils  peu- 
vent conserver  leurs  provisions  pour  de  longs 
voyages.  Leurs  voiles  de  natte,  ou  de  toile 
nattée  , sont  à livarde , et  ne  méritent  pas 
une  description  particulière. 

Ils  ne  pêchent  qu’à  la  ligne  ou  à l’épervier  ; 
ils  nous  vendirent  des  filets , et  des  hameçons 
de  nacre  et  de  coquille  blanche  très-artiste- 
inent  travaillés  : ces  instrumens  ont  la  forme 
de  poissons  vol  an  s , et  servent  d’étui  à un 
hameçon  d’écallle  de  tortue  assez  fort  pour 
résister  aux  thons,  aux  bonites  et  aux  do- 
rades. Ils  échangeoient  les  plus  gros  poissons 
contre  quelques  grains  de  verre , et  on  voyoit , 
à leur  empressement , qu’ils  ne  craignoient 
pas  de  manquer  de  subsistances. 

Les  îles  de  cet  archipel  que  j’ai  visitées, 
m’ont  paru  volcaniques  ; toutes  les  pierres  du 
rivage , sur  lequel  la  mer  brise  avec  une  fu- 
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reur  qui  fait  rejaillir  l’eau  à plus  de  cinquantd 
pieds,  ne  sont  que  des  morceaux  de  lave,  dé 
basalte  roulé  , ou  de  corail , dont  l’île  entière 
est  environnée.  Ces  coraux  laissent  au  milieu 
de  presque  toutes  les  anses  un  passage  étroit , 
niais  suffisant  pour  des  pirogues,  ou  même 
pour  des  canots  et  des  chaloupes , et  forment 
ainsi  de  petits  ports  pour  la  marine  des  insu- 
laires, qui  d’ailleurs  ne  laissent  jamais  leurs 
pirogues  sur  l’eau  : en  arrivant  , ils  les  re- 
misent auprès  de  leurs  maisons,  et  les  pla- 
cent à l’ombre  sous  des  arbres  } elles  sont  si 
légères,  que  deux  hommes  peuvent  les  porter 
aisément  sur  leurs  épaules. 

L’imagination  la  plus  riante  se  peindroit 
difficilement  des  sites  plus  agréables  que 
ceux  de  leurs  villages  • toutes  les  maisons 
sont  bâties  sous  des  arbres  à fruits,  qui  en- 
tretiennent dans  ces  demeures  une  fraîcheur 
délicieuse  ; elles  sont  situées  au  bord  d’un 
ruisseau  qui  descend  des ‘montagnes  ^ et  le 
long  duquel  est  pratiqué  un  sentier  qui  s’en- 
fonce dans  l’intérieur  de  l’île.  «Leur  archi- 
tecture apour  objet  principal  de  les  préserver 
dt  la  chaleur,  et  j’ai  déjà  dit  qu’ils  savoieut 
y joindre  l’élégance  : ces  maisons  sont  assez 
grandes  pour  loger  plusieurs  familles  j elles 
sont  entourées  de  jalousies  qui  se  lèvent  du 
côté  du  vent  et  se  ferment  du  côté  du  soleil. 
Les  insulaires  dorment  sur  des  nattes  très- 
f nés  , très-propres,  et  parfaitement  à l’abri 
de  1'  humidité.  Nous  n’avons  apperçn  aucun 
moral,  et  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  leurs 
cérémonies  religieuses. 
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Les  cochons,  les  clâens,  les  poules , les  oi- 
seaux  et  le  poisson  abondent  dans  ces  îles; 
elles  sont  couvertes  aussi  de  cocotiers , de  üécemijffi 
goyaviers  , de  bananiers  et  d’un  autre  arbre 
qui  produit  une  grosse  amande  qu’on  mange 
cuitp  j et  à laquelle  nous  avons  trouvé  le  goût 
du  marron.  Les  cannes  à sucre  y croissent 
spontanément  sur  le  bord  des  rivières  ; mais 
«lies  sont  aqueuses,  et  moins  sucrées  que 
celles  de  nos  colonies  : cette  différence  vient 
sans  doute  de  ce  qu’elles  se  multiplient  à / 

l’ombre  , sur  un  terrain  trop  gras  et  qui  n’a 
jamais  été  travaillé.  On  y trouve  aussi  des 
souches  dont  les  racines  approchent  beau- 
coup de  celles  de  l’igname  ou  du  camagnoc. 

Quelque  dangereux  qu’il  fût  de  s’écarter 
dans  l’intérieur  de  l’île , MM.  de  la  Marti- 
nière  et  Collignon  suivirent  plus  les  impul- 
sions de  leur  zèle  que  les  règles  de  la  pru- 
dence; et  lors  de  la  descente  qui  nous  fut  si 
fatale , ils  s’avancèrent  dans  les  terres  pour 
faire  des  découvertes  en  botanique.  Les  In- 
diens exigeoient  un  grain  de  verre  pour  cha- 
que plante  que  M.  de  la  Martinière  ramas- 
Soit,  et  ils  menaÇoient  de  l’assommer  lors- 
qu’il refusoit  de  payer  cette  rétribution  : 
poursuivi  à coups  de  pierres  au  moment  dU 
massacre , il  gagna  nos  canots  à là,  nage , son 
sac  de  plantes  sur  le  dos,  et  parvint  ainsi  :'t 
les  conserver.  Nous  n’avions  apperçu  jusqu’a- 
lors d’autre  arme  que  des  massues  ouy^arow- 
patovi } mais  M.  Boulin  m’assura  qu’il  avoît 
TU  dans  leurs  mains  plusieurs  paquets  dé 
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flèches , sans  aucun  arc  : je  suis  porté  à croire 
que  ces  flèches  ne  sont  que  de%  lances  qui 
Déeembre.  leurjServent  à darder  le  poisson  ; leur  effet 
seroit  bien  moins  dangereiix  dans- les  com- 
bats que  celui  des  pierres  de  deux  ou  trois 
livres  qu’ils  lancent  avec  une  adresse  et  une 
vigueur  inconcevable.  Ces  îles  sont  extrême- 
ment fertiles  , et  je  crois  leur  population 
très-considérable  : celles  de  l’est , Opoun  , 
Leone,  Fanfoué,  sont  petites  ; les  deux  der- 
, nières  sur-tout  n’ont  qu’environ  cinq  milles 
de  circonférence  : mais  Maouna,  Oyolava  et 
Pola,  doivent  être  comptées  parmi  les  plus 
grandes  et  les  plus  belles  îles  de  la  mer  du 
Sud.  Les  relations  des  différens  voyageurs 
n’offrent  rien  à l’imagination  qui  puisse  être 
comparé  à la  beauté  et  à l’immensité  du  vil- 
lage sous  le  vent  duquel  nous  mimes  en 
panne  sur  la  cote  du  nord  d’Oyolava.  Quoi- 
qu’il fût  presque  nuit  lorsque  nous  y arri- 
vâmes, nous  fumes  en  un  instant  environ- 
nés de  pirogues , que  la  curiosité , ou  le  désir 
de  commercer  avec  nous,  avoit  fait  sortir 
de  leurs  ports;  plusieurs  n’apportoient  rien, 
et  venoient  seulement  jouir  d’un  coup-d’œil 
nouveau  pour  elles.  Il  y en  avoit  d’extrême- 
ment petites,  qui  ne  contenoient  qu’un  seul 
homme;  ces  dernières  étoient  très-ornées  : 
comme  elles  tournoient  autour  des  bâtiinens 
sans  faire  aucun  commerce,  nous  les  appe- 
lions les  cabriolets; elles  en  avoient  les  incon- 
véniens , car  le  plus  petit  choc  des  autres 
pirogues  les  faisoit  chavirer  à chaque  instant. 
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Nons  vîmes  aussi  de  très*près  la  grande  et 
superbe  île  de  Pola  ; mais  nous  n’eumes 
aucune  relation  avec  ses  habitans  : en  tour- 
nant cette  dernière  île  dans  sa  partie  occidem 
taie  , nous  apperçumes  une  mer  tranquille^ 
qui  paroissoit  promettre  de  bons  mouillages* 
au  moins  tant  que  les  vents  seroient  du  nord 
au  sud  par  l’est  ; mais  la  fermentation  étoit 
encore  trop  grande  dans  nos  équipages , pour 
que  Je  me  décidasse  à y mouiller.  Après  l’évè- 
nement qui  nous  étoit  arrfvé,  je  ne  pbuvois 
prudemment  envoyer  nos  matelots  à terre  * 
Sans  armer  chaque  hornme  d’un  fusil,  et  cha- 
que canot  d’un  ])îerrier  ; et  alors  lè  senti- 
ment de  leur  force , augmenté  par  le  désir  dè 
. la  vengeance , les  eût  portés  peut-être  à ré- 
primer à coups  de  fusil  le  plus  petit  acte  d’in- 
justice commis  par  les  insulaires.  D’ailleurs  * 
dans  ces  mauvais  mouillages , un  bâtiment 
est  exposé  à se  perdre , lorsqu’il  n’a  pas  un 
bateau  capable  de  porter  une  ancre  sur  la- 
quelle il  puisse  se  touer.  C’est  d’après  ces 
considérations  que  je  me  déterminai,  Comme! 
je  l’ai  dit,  à ne  mouiller  qu’à  la  baie  Bota- 
nique, en  me  bornant  à parcourir,  dans  ces 
divers  archipels,  les  routes  qui  pouvoient  mé 
conduire  à de  nouvelles  découvertes. 

Lorsque  nous  eûmes  doublé  la  côte  occi- 
dentale dè  l’île  de  Pola,  nous  n’apperçumes 
plus  aucune  terre; nous  n’avions  pu  voir  les 
trois  îles  que  les  insulaires  avoient  nommées 
Shika , Ossamo  , Ouera  , et  qu’ils  avoient 
placées  dans  le  sud  d’Oyolava.  Je  fis  me^ 
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efforts  pour  gouverner  au ‘su3-sud-est  ; le 
' Vents  (i’est-su(J*est  me  contrarièrent  d’abord 
décembre,  jjg  ^joieut  très  foibles  , et  nous  ne  faision 
que  huit  à dix  lieues  par  jour  ; ils  passèren 
enfin  au  nord,  et  successivement  au  nord 
ouest  ; ce  qui  me  permit  de  faire  prendre  d 
l’est  à ma  route , et  j’eus  connoissance  , 1 
20  , d’une  île  ronde  , précisément  au  sui 
d’Oyolava  , mais  à près  de  quarante  lieues 
M.  de  Bougainville,  qui  avoit  passé  entr 
ces  deux  îles , n’^voit  pas  apperçu  la  pre 
mière,  parce  qu’il  étoit  quel  jues  lieues  tro] 
au  nord.  Le  calme  ne  me  permit  pas  de  l’aj 
procher  ce  mmne  jour;  mais  le  lendemain 
je  l’accostai  à deux  milles  , et  je  vis  au  sm 
deux  autres  îles  , que  je  reconnus  bien  par 
Eesàef  faitement  pour  être  les  îles  des  Cocos  et  de 
Traîtres  de  Schouten.  L’île  des  Cocos  a h 
forme  d’un  pain  de  sucre  très-élevé;  elle  es 
couverte  d’arbres  jusqu’à  la  cime,  et  soi 
diamètre  est  à-peu-près  d’une  lieue  : elle  es 
séparée  de  l’île  des  Traîtres  par  un  cana 
d’environ  trois  milles,  coupé  lui-même  pa 
un  îlot  que  nous  vimes  à la  pointe  du  nord 
est  de  cette  dernière  île  ; celle-ci  est  bass 
et  plate,  et  a seulement,  vers  le  milieu , ui 
morne  assez  élevé  ; un  canal  de  cent  cin 
qnante  toises  d’ouverture  la  divise  en  deu: 

{)arties  : Schouten  n’a  pas  eu  occasion  d 
e voir,  parce  qu’il  faut  se  trouver  , pou 
cela,  dans  l’aire  de  vent  où  ce  passage  est  or 
' Vert;  et  nous  ne  l’aurions  pas  même  soup 

çonné , si  nous  n’eussions  prolongé  l’île  d 
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très-près  clans  cette  partie.  Nous  ne  doutâmes 
plus  cjue  ces  trois  îles,  dont  deux  seulement 
méritent  ce  nom,  ne  fussent  dci  nombre  des  Décembre, 
dix  qui,  d’après  le  récit  des  sauvages,  corn-^ 
posent  l’archipel  des  Navigateurs.  Comme  ^ 
ventoit  très-grand  frais  du  nord-ouest,  qiîé 
le  temps  avoit  très- mauvaise  a])parence  , et 
qu’il  étoit  tard  , nous  fumes  peu  surpris  <le 
ne  voir  venir  à bord  aucune  pirogue  , et  je 
me  décidai  à passer  la  nuit  bord  sur  borcl, 
afin  de  reconnoître  ces  îles  le  lendemain, 
et  de  commercer  avec  les  insulaires,  pour 
en  tirer  quelques  rafraîcbissemens.  l,e  temps 
fut  à grains,  et  les  vents  ne  varièrent  que  au 
nord-ouest  au  nord-nord-ouest.  J’avois  ap- 
perçu  quelques  brisans  sur  la  pointe  du  nord- 
ouest  de  la  petite  île  des  Traîtres,  ce  cjui  me 
lit  louvoyer  un  peu  au  large.  Au  jour,  je 
rapprochai  cette  dernière  île, qui, étant  basse 
et  plus  étendue  que  celle  des  Cocos , me  parut 
devoir  être  plus  peuplée  ; et  à huit  heures  du 
matin,  je  mis  en  panne  à l’ouest-snd-ouest, 
à deux  milles  d’une  large  baie  de  sable  , qui 
est  dans  la  partie  occidentale  de  la  grande 
île  des  Traîtres  , et  où  je  ne  doutai  pas  qu’il 
n’y  eût  un  mouillage  , à l’abri  des  vents  d’est. 

Vingt  pirogues  environ  se  détachèrent  à 
l’instant  de  la  côte,  et  s’approchèrent  des 
frégates  , pour  faire  des  échanges;  plusieurs 
étoient  sorties  du  canal  qui  divise  l’île  des 
Traîtres  ; elles  étoient  chargées  des  plus 
beaux  cocos  que  j’eusse  encore  vus,  d’un 
très -petit  nombre  de  bananes,  et  de  <juel^ 
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ques  Ignames  ; une  seule  avolt  un  pet 
cochon  et  trois  ou  quatre  poules.  On  s’aj 
' percevoit  que  ces  Indiens  avoicnt  déjà  vu  d< 
Européens  , ou  en  avoient  entcnriu  parler 
ils  s’approchèrent  sans  crainte  , fiient  leu 
commerce  avec  assez  de  bonne  foi,  et  ne  r< 
fusèrent  jamais,  comme  les  naturels  de  l’ar 
phîpel  des  Navigateurs,  de  donner  leurs  fruit 
avant  d’en  avoir  reçu  le  paiement^  ils  acccp 
fèrent  les  morceaux  de  fer  et  les  clous  avec 
autant  d’empressement  que  les  rassades.  Il; 

f)arloient  d’ailleurs  la  même  langue,  et  a voien 
e même  air  de  férocité  : leur  costmne,  leur  ta 
louage , et  la  forme  de  leurs  pirogues , étoieni 
aussi  les  mêmes',  et  l’on  ne  pouvoir  douter 
que  ce  ne  fût  le  même  peuple  ; ils  en  difïé- 
roient  cependant  en  ce  que  tous  avoient  les 
deux  phalanges  du  petit  «loigt  de  la  main 
gauche  coupées  , et  je  n’a  vois  apper  çu  aux 
lies  des  Navigateurs  que  deux  individus  qui 
eussent  souffert  cette  amputation  ; ils  étoient 
aussi  beaucoup  moins  grands  ef  moins  gi- 
gantesques ; cette  différence  vient  sans  doute 
de  ce  que  le  sol  de  ces  îles,  moins  fertile  , 
y pst  aussi  moins  propre  à raccroissernent 
de  l'espèce  humaine.  Chaque  île  que  nous 
appercevlotis  nous  rappelai t urr  trait  de  per- 
fid  ie  de  la  part  des  insulaires  : les  équipages 
de  Roggewein  avoient  été  attaqués  et  lapidés 
gux  îles  de  la  Récréation , dans  l’est  de  celles 
des  Navigateurs  J ceux  de  Schouten,  à l’île 
des  Traîtres , qui  étoit  à notre  vue  , et  au 
Spd  de  l’île  dp  Maounq , où  nous  pyions  été 
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nous -mêmes  assassinés  d’une  manière  si 
atroce  Ces  réflexions  avoient  changé  nos 
manières  d’agir  à l’égard  des  Indiens;  nous 
réprimions  par  la  force  les  plus  petits  vols 
et  les  plus  petites  injustices; nous  leur  mon- 
trions , par  l’effet  de  nos  armes , c|ue  la  fuite 
ne  les  sauvernit  pas  de  notre  ressentiment  ; 
nous  leur  refusions  la  permission  de  monter 
à bord,  et  nous  menacions  de  punir  de  mort 
ceux  qui  oseroient  y venir  malgré  nous.  Cette 
conduite  étoit  cent  fois  préférable  à notre 
modération  passée; et  si  nous  avons  quelque 
regret  à former  , c’est  d’être  arrivés  chez  ces 
peuples  avec  des  principes  de  doviceur  et  de 
patience  : la  raison  et  le  bon  sens  disent  qu’on 
a le  droit  d’employer  la  force  contre  l’homme 
dont  l’intention  bien  connue  seroit  d’être 
votre  assassin , s’il  n’étoit  retenu  par  la  crainte. 

Le  ï3,  à midi,  pendant  que  nous  faisions 
le  commerce  de  cocos  avec  les  Indiens,  nous 
fumes  assaillis  d’un  fort  grain  de  l’ouest  nord- 
ouest , qui  dispersa  les  pirogues:  plusieurs 
chavirèrent  ; et  après  s’être  relevées  , elles 
nagèrent  avec  force  vers  la  terre  : le  temps 
étoit  menaçant  ; nous  iirnes  cependant  le 


* On  peut  ajouter  à ce  relevé  de  b.irbnries  et  de  tra- 
^bisons  l’assassinat  du  célèbre  capitaine  Cook  aux  îles 
Sandwich  ; la  lapidation  de  l’équipage  du  capitaine 
Marion  par  les  naturels  de  la  terre  de  Diéuieii , et  le 
piassacre  du  même , avec  un  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnons , par  les  sauvages  de  laNotivelle  Zélande,  au 
moment  où  il  en  recevoit  le  plus  de  démonstrations 
d’ajaitié.  (N.  D.  R.) 
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tour  de  l’île  des  Traîtres,  pour  en  découvrir 
toutes  les  pointes  , et  en  lever  le  plan  avec 
; exactitude.  M.  Dagelet  avoit  fait , à midi , 
de  très-bonnes  observations  de  latitude,  et, 
dans  la  matinée , il  avoit  observé  la  longitude 
des  deux  îles  j ce  rpi  l’avoit  mis  en  état  de 
rectifier  la  position  que  leur  avoit  assignée 
le  capitaine  Wallis.  A quatre  heures,  je  signa- 
lai la  route  au  sud-sud-est,  vers  l’arcnipel 
des  Amis  j je  me  proposois  d’en  reconnoître 
les  îles  que  le  capitaine  Cook  n’a  pas  eu  l’oc- 
casion d’explorer,  et  qui , d’après  sa  relation, 
doivent  être  au  nord  d’Inahomooka. 

La  nuit  qui  suivit  notre  départ  de  l’île  des 
Traîtres  fut  affreuse  ; les  vents  passèrent  à 
l’ouest  très-grand  frais  , avec  beaucoup  de 
pluie  : comme  l’horizon  n’avoit  pas  une  lieue 
d’étendue  au  coucher  du  soleil,  je  restai  en 
travers  jusqu’au  jour,  le  cap  au  sud-sud- 
puest  } les  vents  d’ouest  continuèrent  avec 
force  , et  furent  accompagnés  d’une  pluie 
abondante. 

Tous  ceux  qui  avoîent  des  symptômes  de 
scorbut  souffroient  extrêmement  de  riiumi- 
dité  : aucun  individu  de  l’éqViipage  n’étoit 
attaqué  de  cettq  maladie  ; mais  les  officiers, 
et  particulièrement  iiqs  domestiques,  com- 
inençoient  à en  ressentir  Iqs  atteirjtes  ; j’en 
attribuai  la  cause  à la  disette  de  vivres  frais, 
moins  sensible  pour  nos  matelots  que  pour 
les  domestiques  , qui  n’ayoient  jamais  na- 
vigué , et  qui  n’étoient  pas  accoutumés  à 
^ette  privation.  Le  nommé  David cuisinier 
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des  officiers  mourut , lo,  d’une  hydropisie  . 

scorbutique  : depuis  notre  départ  de  Brest , 
personne,  sur  la  Boussole,  n’avoit  succombé  Décembre, 
à une  mort  naturelle  5 et  si  nous  n’avions  fait 
qu’un  voyage  ordinaire  autour  du  monde, 
nous  aurions  pu  être  de  retour  en  Europe 
sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Les  der- 
niers mois  d’une  campagne  sont , à la  vérité , 
les  plus  difficiles  à soutenir  } les  corps  s’af- 
foiblissent  avec  le  temps  ; les  vivres  s’altè- 
rent : mais  si , dans  la  longueur  des  voyages 
de  découvertes  , il  est  des  bornes  qu’on  ne 
peut  passer , il  importe  de  connoître  celles 
qu’il  est  possible  d’atteindre  } et  je  crois  qu’à 
notre  arrivée  en  Europe , l’expérience  à cet 
égarrl  sera  complète.  De  tous  les  préservatifs 
connus  contre  le  scorbut , je  pense  que  la 
mélasse  et  ïeisprucebeer  sont  les  plus  effi- 
caces : nos  équipages  ne  cessèrent  d’en  boire 
dans  les  climats  chauds  ; on  en  distribuoit 
chaque  jour  une  bouteille  par  personne  , 

^vec  une  demi-pinte  de  vin  et  un  petit  coup 
d’eau-de-vie , étendus  dans  beaucoup  d’eau  ; 
ce  qui  leur  faisoit  trouver  les  autres  vivres 
supportables.  La  quantité  de  porcs  que  nous 
nous  étûins  procurée  à Maouna  , n’étoit 
qu’une  ressource  passagère  ; nous  ne  pou- 
vions, ni  les  saler,  parce  qu’ils  étoient  trop 
petits  , ni  les  conserver  , faute  de  vivres 
pour  les  nourrir  : je  pris  le  parti  d’en  faire 
distribuer  deux  fois  par  jour  à l’équipage  ; 
alors  les  enflures  des  jambes , et  tous  les 
symptômes  de  scorbut , disparurent  ; cg 
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nouveau  régime  fit  s#r  notre  physique  l’ef 
d’une  longue  relâche  ; ce  qui  prouve  q 
les  marins  ont  un  besoin  moins  pressant 
l’air  de  terre  que  d’alimens  salul)res. 

Les  vents  du  norrl-nonl -ouest  nous  suî’ 
rent  au-delà  de  l’archi[)el  des  Amis  ; 
étoient  toujours  pluvieux  , et  souvent  au; 
forts  que  les  vents  d’ouest  qu  on  rencont 
l’hiver  sur  les  cAtes  de  Bietagtie  : nous  s 
vions  très -bien  que  nous  étions  dans 
saison  de  l’hivernage  , et  consôquetntne 
des  orages  et  des  ouragans  ; mais  nous  i 
nous  étions  pas  attendus  à éprouver  di 
temps  aussi  constainineut  mauvais.  Le  3 
décembre,  nous  découvrîmes  l’île  de  Vavar 
dont  la  pointe  septentrionale  nous  restoil 
à midi  , précisément  à l’ouest  ; notre  lat 
tude  étoit  de  iB**  34™.  Cette  île,  que  U c:i 
pitaine  Cook  n’avoit  jaina'S  visitée , mai 
dont  il  avoit  eu  connoissance  par  le  rappoi 
des  habitans  des  îles  des  Amis,  est  une  de 
plus  considérables  de  cet  archipel  ; elle  e,‘ 
a-peii  - près  égale  , en  étendue  , à celle  d 
Tongataboo  : mais  elle  a sur  elle  un  avan 
tage  ; c’est  que,  plus  élevée,  elle  ne  rnanqu 
point  d’eau  douce  ; elle  est  au  centre  d’u 
grand  nombre  d’autresîlcs,  quidoiventporte 
•les  noms  dont  le  capitaine  Cook  a donné  J 
liste,  mais  qu’il  nous  seroit difficile  de  classer 
Nous  ne  pourrions  sans  injustice  nous  attri 
buer  l’honneur  de  cette  découverte,  qui  es 
due  au  pilote  Maurelle  , et  qui  ajoute  à l’ar 
çhipel  des  Amis  uji  nombre  d’îLes  presqu- 
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aussi  considérable  que  celui  qui  avoit  déjà 
été  exploré  par  le  capitaine  Cook.  ' 

Je  m'étols  procuré  à la  Chine  l’extrait  d’un 
journal  de  ce  pilote  espagnol , qui  partit  de 
Manille  en  11781  , chargé  d’une  commission 
pour  l’Amérique  ; il  se  proposoit  d’y  arriver 
par  l’hémisphère  austral  , en  faisant  à-peu- 
près  la  route  de  M.  de  Surville  , et  cherchant 
a gagner  tes  latitudes  élevées,  où  il  comptoit 
avec  raison  rencontrer  des  vents  d’ouest.  Ce 
navigateur  ne  connoissoit  pas  les  nouvelles 
méthodes  de  déterminer  les  longitudes  , et 
et  il  n’avoit  jamais  lu  aucune  des  relations 
des  voyageurs  modernes  ; il  navignoit  d’après 
les  anciennes  cartes  franqoises  de  Bellin , et 
suppléoir , par  la  plus  grande  exactitude  dans 
scs  estimes  et  dans  ses  relèvemens,  à l’im- 
perfection de  ses  méthodes  , de  ses  instru- 
mens  et  de  ses  cartes.  Il  cAtoya,  comme  M. 
de  Surville,  la  nouvelle  Irlande,  apperçut 
plusieurs  petites  îles  , dont  MM.  de  Bougain- 
ville , Carteret  et  Surville,  avoient  déjà  eu- 
cormoissance  j il  en  découvrit  trois  ou  quatre 
nouvelles  ; et  se;croyant  près  des  îles  Salo- 
mon , il  rencontra  d’abord  au  nord  de  Vavao 
une  île  , qu’il  appela  la  Margonra , parce 
qu’elle  ne  lui  offrit  aucun  des  rafraîchisse- 
mens  dont  il  cominençoit  à avoir  besoin  : 
il  n’eut  pas  occasion  de  voir , à l’est  de  la 
première  , une  seconde  île  que  nous  avons 
parfaitement  reconnue  , et  qv»’on  ne  peut 
appercevoir  que  de  trois  ou  quatre  lieues  , 
parce  qu’elle  est  très-plate  j et  il  arriva  eufiq 
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à Vavao,  où  il  rnouilla  dans  tin  port  assez 
commode,  dans  lequel  il  se  procura  de  l^au. 
et  une  quantité  assez  considérable  de  vivres. 
Les  détails  de  sa  relation  étoient  si  vrais  , 
qu’il  étoit  impossible  de  rnéconnnître  les  îles 
des  Amis,  et  même  de  se  méprendre  sur  le 
portrait  de  Poulaho,  qui,  chef  principal  de 
toutes  ces  îles  , habite  indifféremment  dans 
plusieurs , mais  paroît  faire  sa  résidence  plus 
particulière  à Vavao  : je  n’entrerai  pas  dans 
d autres  détails  sur  ce  voyage  , dont  je  ne 
fais  mention  que  par  un  motif  de  justice  pour' 
le  pilote  Maurelle.  Il  avoit  nommé  le  groupe 
de  Vavao  i/^s  de  Majorca  , du  nom  du  vice-* 
roi  de  la  nouvelle  Lspagne  , et  celui  d’Ha-' 
paee  îles  de  Gulves  , du  nom  du  frère  du 
ministre  des  Indes  : mais,  persuadé  qu’il  est 
infiniment  préférable  de  conserver  les  noms 
du  pays , j’ai  cru  devoir  les  employer  dans 
le  plan  de  M.  Bernizet.  Ce  plan  a été  dressé 
d’après  des  latitudes  et  des  longitudes  dé-' 
terminées  par  M.  Dagelet,  bien  plus  exactes 
que  celles  du  navigateur  espagnol , qiiipor- 
toit  ces  îles  six  degrés  environ  tropàl’oiiest; 
cette  erreur , copiée  de  siècle  en  siècle,  et 
consacrée  par  les  géographes , eût  donné 
naissance  à un  nouvel  archipel , quin’auroit 
eu  de  réalité  que  sur  les  cartes. 

Nous  courûmes  différens  bords  dans  la 
journée  du  27  , pour  approcher  l’île  Vavao, 
d’où  les  vent?  d ouest-nord-ouest  nous  éloi-  > 

gnoient  un  peu.  Ayant  poussé  pendant  la  s 

puit  ma  bordée  au  nord , afin  d’étendre  a 
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Vue  douze  ou  quinze  lieues  au-delà  de  l’île, 
j’eus  connoissance  de  celle  de  la  Margoura 
de  Maurelle  , qui  me  restoit  à l’ouest  ; et 
l’ayant  approchée  , je  vis  une  seconde  île 
très -plate,  couverte  d’arbres  : l’île  de  la 
Margoura  est,  au  contraire  , assez  élevée, 
et  il  est  vraisemblable  qu’elles  sont  habitées 
l’une  et  l’autre.  Après  que  nous  eûmes  fait 
tous  nos  relevemens , j’ordonnai  d'arriver 
vers  rîle  de  Vavao  , qu’on  n’appercevoit  que 
du  haut  des  mâts  : elle  est  la  plus  considé- 
rable de  l’archipel  des  Amis  j les  autres  îles 
éparses  au  nord  ou  à l’ouest  ne  peuvent  être 
comparées  à cette  dernière.  Vers  midi , j’étois 
à l’entrée  du  port  dans  lequel  le  navigateur 
Maurelle  avoit  mouillé  ; il  est  formé  par  de 
petites  îles  assez  élevées  , qui  laissent  entre 
elles  des  passages  étroits,  mais  très  profonds, 
et  mettent  les  vaisseaux  parfaitement  à l’abri 
des  vents  du  large.  Ce  port,  très-supérieur 
à celui  de  Tongataboo,  m’auroit  infiniment 
convenu  pour  y passer  quelques  jours  : mais 
le  mouillage  est  à deux  encablures  de  terre  ; 
et,  dans  cette  position,  une  chaloupe  est 
souvent  nécessaire  pour  porter  une  ancre  au 
large  et  s’éloigner  de  la  côte.  A chaque  ins- 
tant j’étois  tenté  de  renoncer  au  plan  que 
j’avois  formé  , en  partant  de  Maouna,  de  ne 
faire  aucune  relâche  jusqu’à  Botany-Bay  j 
mais  la  raison  et  la  prudence  m’y  r^me- 
n oient.  Je  voulus  former  du  moins  des  liai- 
sons avec  les  insulaires  j je  mis  en  panne 
assez  près  de  terre  j aucune  pirogue  ne  s’ap- 
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procha  des  frégates  : le  temps  éroit  sî  mai 
vais  et  le  ciel  si  menaçant,  rpje  j’en  fiis  pe 
surpris  ; et  comme  à chaque  minute  l’iiorizo 
se  chargeoit  davantage,  je  fis  moi  - ru  en  1 
route  avant  la  nuit  à l’ouest,  vers  l'île  Lutté 
que  j’appercevois , et  qui  est  assezélevée  pou 
être  vue  de  vingt  lieues  par  un  temps  clair 
ce  nom  de  Latté  est  compris  dans  la  liste  des 
îles  des  Amis,  donnée  parle  capitaine  Cook  ; 
et  il  avoit  été  assigné  à cette  même  île  par 
le  navigateur  Maurellc  , dans  son  journal  , 
d’après  le  rapport  des  insulaires  de  Vavao, 
qui  lui  dirent  en  outre , qu’elle  éloit  habitée , 
et  qu’on  pouvoit  y mouiller.  On  peut  recon- 
noître  ici  combien  il  est  important  pour  la 
géographie  de  conserver  les  noms  du  pays  : 
car  si , comme  les  anciens  voyageurs,  ou 
comme  Maurelle  lui-même , nous  eussions 
eu  sept  ou  huit  degrés  d’erreur  en  Icmgitude , 
nous  aurions  pu  supposer  , en  rencontrant 
cette  île,  que  nous  étions  à une  grande  dis- 
tance de  l’archipel  des  Amis  ; la  conformité 
du  langage,  des  mœurs  et  du  costume,  n’tût 
pas  sufli  pour  lever  nos  doutes  , parce  (ju’oit 
sait  que  tous  ces  peuples  se  ressemblent , 
quoique  fort  éloignés  les  uns  des  autres  j 
au  lieu  que  l’identité  de  nom  , et  la  plus 
légère  description  de  la  figure  de  l’île  et  dé 
son  étendue,  formoient  une  preuve  certaine 
de  l’identité  du  lieu. 

La  nuit  suivante  fut  affreuse  ; les  ténèbres 
qui  nous  environnoient  étoient  si  épaisses, 
qu’il  étoit  impossible  de  rien  distinguer  au> 
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tour  de  nous.  Dans  cet  état , il  eût  été  très- 
imprudent  de  faire  route  au  milieu  de  tant 
d’îles  ; et  je  pris  le  parti  de  courir  de  petits 
bords  jusqu’au  point  du  jour  : mais  il  fut 
encore  plus  venteux  que  la  nuit  j les  grains 
et  les  courans  nous  ballotèrent  entre  toutes 
ces  îles  ; d'abord  vers  celle  de  Latté  , puis' 
celle  de  Kao  et  Toofoa  , séparées  par  un 
canal  de  deux  milles  de  largeur.  La  forme 
de  rîle  de  Kao  est  celle  d’un  cône  très- 
élevé  et  qu’on  pourroit  appercevoir  de  trente 
lieues  , par  un  temps  clair.  Le  lendemain 
j’approchai  celle  de  Toofoa  à une  demi  lieue , 
et  je  m’assurai  qu’elle  étoit  inhabitée,  au 
moins  dans  les  trois  quarts  de  sa  circonfé- 
rence ; car  j’en  vis  les  bords  d’assez  près 
pour  distinguer  les  pierres  du  rivage.  Cette 
île  est  très- montueuse  , très- escarpée  , et 
couverte  d’arbres  jusqu’à  la  cime  j elle  peut 
avoir  quatre  lieues  de  tour  : je  pense  que 
les  insulaires  de  Tongataboo  et  des  autres 
îles  des  Amis  y abordent  souvent  dans  la 
belle  saison  , pour  y couper  des  arbres,  et 
vraisemblablement  y fabriquer  leurs  piro- 
gues î car  ils  manquent  de  bois  dans  leurs 
îles  plates , où  ils  n’ont  conservé  d’autres 
arbres  que  ceux  qui , comme  le  coco,  por- 
tent des  fruits  propres  à leur  subsistance. 
En  prolongeant  l’île , nous  vîmes  plusieurs 
glissoires  , par  où  les  arbres  coupés  sur  le 

Eenchant  des  montagnes  roulent  jusqu’au 
ord  de  la  mer  ; mais  il  n’y  avoit  ni  cabanes 
ni  défrichés  dans  le  bois , rien  enfin  qui 
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annonçât  une  habitation.  Continuant  ainst^ 
notre  route  vers  les  deux  petites  îles  de 
Hoonga-tont^a  et  de  Hoonga-hapaee , nous  ] 

mimes  l’île  Kao  parle  milieu  de  l’île  Toofoa,’  J 

de  sorte  que  la  première  ne  paroissoit  être  1 

que  le  sommet  de  la  seconde , et  nous  la 
relevâmes  ainsi  au  nord  27**  est.  L’île  Kao 
est  environ  trois  fois  plus  élevée  que  l’autre, 
et  ressemble  au  soupirail  d’un  volcan  ; sa 
base  nous  parut  avoir  moins  de  deux  milles 
de  diamètre.  Nous  observâmes  aussi  sur  la 
pointe  du  nord-est  de  l’île  Toofoa,  du  côté 
du  canal  qui  la  sépare  de  Kao  , un  pays 
absolument  brûlé,  noir  comme  du  charbon  ^ 
dénué  d’arbres  et  de  toute  verdure,  et  qui 
vraisemblablement  aura  été  ravagé  par  des 
débordemens  de  lave.  Nous  eûmes  connois- 
sance , l’après-midi , des  deux  îles  de  Hoon-^ 
gatonga  et  de  Hoonga-hapaee  : elles  sont 
comprises  dans  une  carte  des  îles  des  Amis  , 
insérée  dans  le  troisième  Voyage  de  Cook  ,* 
mais  on  n’y  trouve  point  un  banc  de  ressifs  , 
très-dangereux,  de  deux  lieues  d’étendue  , 
dont  la  direction  est  à-peu-près  nord  quart 
nord-ouest  et  sud  quart  stid-est  ; sa  pointe 
septentrionale  est  à cinq  lieues  au  nord  de 
Hoonga-hapaee  et  sa  pointe  méridionale 
à trois  lieues  au  nord  de  Hoonga-tonga , 
formant  avec  les  deux  îles  un  détroit  de 
trois  lieues  : nous  le  rangeâmes  à une  très- 
grande  lieue  dans  l’ouest  , et  nous  apper- 
çuines  ses  brisans  qui  s’élevoient  comme  des 
montagnes  5 mais  il  est  possible  que  dans  mi 
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temps  plus  calme  il  marque  moins  , et  alors  ^ 
il  seroit  beaucoup  plus  dangereux.  Les  deux 
petites  îles  de  Hoonga  longa  et  de  Hoonga- 
liapaee  ne  sont  que  de  gros  rochers  inhabi- 
tables , assez  élevés  pour  être  ap])erçus  de 
quinze  lieues  : leoi  l'oriné  cliangeoii  à cha^jue 
instant , et  la  vue  qu’il  eût  été  possible  d’en 
tracer  n’auroit  jni  convenir  que  dans  un  point 
bien  détermine  ; elles  me  parurent  être  d’une 
égale  étendue , et  avoir  chacune  moins  d’une 
demi-lieue  de  tour  ; un  canal  d’une  lieue  sé- 
pare ces  deux  îles  situées  est-nord-est  et 
ouest-sud-ouest  ; elles  sont  placées  à dix 
lieues  au  nord  de  Tongatahoo  ; mais  comme  * 
cette  dernière  île  est  basse  , il  faut  être  à> 
moitié  de  cette  distance  pour  pouvoir  la  re- 
connoître.  Nous  l’apperçuines  du  haut  desBeetinsü- 
mâtSyledi  décembre,  à six  heures  du  matin  ; 'aires  <ie 
on  ne  voyoit  d’abord  que  la  cime  des  arbres 
qui  paroissoient  croître  dans  la  mer  ; à me- 
sure que  nous  nous  approchions  , le  terrain 
s’élevoit,  mais  de  deux  ou  trois  toises  seu- 
lement ; bientôt  nous  reconnûmes  la  pointe 
de  Van-Diémen)  et  le  ban  des  Brisans  , qui 
est  au  large  de  cette  pointe  ; elle  nous  res- 
toit  , à midi,  à l’est , à environ  deux  lieues. 

Comme  les  vents  étoient  au  nord  , je  fis  gou- 
verner sur  la  côte  méridionale  de  l’île  , qui 
est  très-saine  , et  dont  on  peut  s’approcher 
à trois  portées  de  fusil.  La  mer  brisoit  avec 
fureur  sur  toute  la  côte  : mais  ces  brisans 
étoiant  à terre , et  nous  appercevions  au-delà 
les  vergers  les  plus  rians  ; toute  l’île  parois-^ 
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sait  cultivée  ; les  arbres  bordoient  les  champs , 
qui  étoient  du  plus  beau  vert.  Il  est  vrai  que 
nous  étions  alors  dans  la  saison  des  pluies  j 
car,  malgré  la  magie  de  ce  coup-dceil,  il 
est  plus  que  vraisemblable  que,  pendant  une 
parÿe  de  l’année , il  doit  régner  sur  une  île 
si  plate  une  horrible  sécheresse  ; on  n’y 
voyoit  pas  un  seul  monticule,  et  la  mer  elle- 
même  n’â  pas,  dans  un  temps  calme,  une 
surface  plus  égale.  ' 

Les  cases  des  insulaires  n’étoient  pas  ras- 
semblées en  village  , mais  éparses  dans  les] 
champs  , comme  les  maisons  de  campagne 
dans  nos  plaines  les  mieux  cultivées.  Bientôt 
sept  ou  huit  pirogues  furent  lancées  à la  mer, 
et  s’avancèrent  vers  nos  frégates  : mais  ces 
insulaires,  plus  cultivateurs  que  marins,  les 
manœuvroientavec  timidité;  ilsn’oèoient  ap- 
procher de  nos  bâtimens,  quoiqu’ils  fussent 
en  panne,  et  que  la  mer  fût  très-belle;  ils  se 
jetoient  à la  nage , à huit  ou  dix  toises  de  nos 
frégates  , tenant  dans  chaque  main  des  noix 
de  cocos  , qu’ils  échangeoient  de  bonne  foi 
contre  des  morceaux  de  fer,  des  clous , ou  de 
petites  haches.  Leurs  pirogues  ne  différoient 
en  rien  de  celles  des  habitans  des  îles,  des 
Navigateurs  ; mais  aucune  n’avoit  de  voiles, 
et  il  est  vraisemblable  qu’ils  n’anroient  pas 
su  les  manœuvrer.  La  plus  grande  confiance 
s’établit  bientôt  entre  nous  ; ils  montèrent  à 
bord  ; nous  leur  parlâmes  de  Poulaho  j*  de 
Féenou  ; nous  avions  l’air  d’être  de  vieilles' 
conuoissances  qui  se  revoient  et  s’entretien- 
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iïent  (îe  leur.»  amis.  Un  jeune  insulaire  nous 
donna  à entendre  qu’il  étoit  fils  de  Féenou, 
et  ce  mensonge  , ou  cette  vérité , lui  valut 
plusieurs  présens;  il  laisoit  un  cri  <le  joie  en 
les  recevant , et  cherchoit  à nous  faire  coin- 

{>rendre  par  signes  , que  si  nous  allions  niouil- 
er  sur  la  cote,  nous  V tronverions  des  vi- 
Vi  es  en  abondance  ; etqueles  jiirogues  étoient 
trop  petites  pour  nous  les  apporter  en  pleine 
mer.  En  effet  , il  n’y  avoit  ni  poules  ni  co- 
chons sur  ces  embarcations;  leur  cargaison 
Consistoit  en  quehjncs  bananes  et  cocos;  et, 
comme  la  plus  petite  lame  faisolt  chavirer 
ces  frêles  bàtirnens,  les  animaux  eussent  été 
noyés  avant  ijue  d’être  arrivés  à bord.  Ces 
insulaires  étoient  bruyans  dans  leurs  ma- 
nières ; mais  leiii-s  traits  ii’avoient  aucune 
expression  de  férocité  ; et  ni  leur  taille  , ni 
la  proportion  de  leurs  membres  , lil  la  force 
présumée  dé  leurs  muscles  , n’anroient  pu 
nous  imposer,  (juand  même  ils  n’eussent  pas 
connu  l’effet  de  nos  arhics  ; leur  physirjue, 
sans  être  inférieur  au  nôtre  , ne  pafoissoit 
avoir  aucun  avantage  sur  celui  de  nos  ma- 
telots: du  reste,  leur  langage,  leur  tatouage , 
leur  costniùe  , tout  annoncoit  en  eux  une 
origine  commune  avec  les  habitans  de  l’ark 
chipe!  des  Navigateurs , et  il  est  évident  que 
ht  différence  qui  existe  dans  les  proportiqus' 
îridivi  luetles  de  Ces  peuples,  ne  provient 
que  de  l’aridité  du  sol  , et  des  autres  causes 
physiques  du  territoire  et  du  climat  de  l’ax- 
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chipel  des  Amis.  Des  cent  cinquante  îles  qui 
composent  cet  archipel,  le  plus  grand  nom- 
bre ne  consiste  qu’en  rochers  inhaljitës  et 
inhabitables,  et  je  ne  craindrois  pas  d’avan- 
cer que  la  seule  île  d’Oyolava  l’emporte  en 
population  , en  fertilité,  et  en  forces  réelles, 
sur  toutes  ces  îles  réunies , où  les  insulaires 
sont  obligés  d’arroser  de  leurs. sueurs  les 
champs  qui  fournissent  à leur  subsistance. 
C’est  peut-être  à ce  besoin  de  l’agriculture 
qu’ils  doivent  les  progrès  de  leur  civilisation, 
et  la  naissance  de  quelques  arts  qui  com- 
pensent la  force  naturelle  qui  leur  manque  , 
et  les  garantissent  de  l’invasion  de  leurs  voi- 
sins. Nous  n’avons  cependant  vu  chez  eux 
d’autre  arme  que  des  patoM^-patO'W  ; nous 
leur  en  achetâmes  plusieurs,  qui  ne  pesoient 
pas  le  tiers  de  ceux  que  nous  nous  étions 
procurés  à Maouna,  et  dont  les  habitans  des 
îles  des  Amis  n’auroient  pas  eu  la  force  de 
se  servir. 

La  coutume  de  se  couper  les  deux  pha- 
langes du  petit  doigt  est  aussi  répandue  chez 
ces  peuples  qu’aux  îles  des,. Cocos  et  des 
^Fraîtres  ; et  cette  marque  de  douleur  pour  la 
perte  d’un  parent  ou  d’un  ami  est  presque 
inconnueaux  îles  des  Navigateurs.  Je  sais  que 
le  capitaine  Cook  pensoit  que  les  îles  des 
Cocos  et  desTraîtres  faispient  partie  de  celles 
des  Amis  ; il  appuyoit  son  opinion  sur  le  rap- 
port de  Poulaho,  qui  avpit  eu  connoissance 
du  commerce  que  le  capitaine  Wallis  avoit 
fait  dans  ces  deux  îles , et  qui  même  possédoic 
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dans  son  trésor,  ayant  l’arrivée  du  capitaine 
Cook , quelques  morceaux  de  fer  provenant 
des  échanges  de  la  frégate  le'  Dauphin  avec 
les  habitans  de  l’île  des  Traîtres.  J’ai  cru  , au 
contraire  , que  ces  deux  îles  étoient  com- 
prises dans  les  dix  qui  nous  avoient  été  nom- 
mées par  les  insulaires  de  Maouna , parce  que 
je  les  ai  trouvées  précisément  dans  l’aire  de 
vent  désignée  par  eux,  et  plus  à l’est  que  ne 
les  avoit  indiquées  le  capitaine  Wallis  ;et  j’ai 
pensé  qu’elles  pouvoientformer,  avec  l’île  de 
la  Belle-Nation  deQuiros,le  groupe  complet 
du  plus  beau  et  du  plus  grand  archipel  dé  la 
mer  du  Sud  : mais  je  conviens  que  les  insu- 
laires des  îles  des  Cocos  et  des  Traîtres  res- 
semblent beaucoup  plus , par  leur  stature  et 
leurs  formes  extérieures  , aux  habitans  des 
^ îles  des  Amis , <Ju’à  ceüi  des  îles  des  Na- 
vigateurs, dont  ils  sont  à-peu-près  à égale 
distance.  Après  avoir  expliqué  ainsi  les  mo- 
tifs de  mon  opinion , il  m’en  coûte  peu  de 
me  ranger,  dans  tontes  les  occasions,  à celle 
du  Capitaine  Cook,  qui  avoit  fait  de  si  longs 
séjours  dans  les  différentes  îles  de  la  mer  du 
Sud. 

Toutes  nos  relations  avec  les  habitans  de 
Tongataboo  se  réduisirent  à une  simple  visite, 
et  l’on  en  fait  rarement  de  si  éloignées  ; nous 
ne  reçûmes  d’eux  que  les  mêmes  rafraîchisse- 
mens  qu’on  offre,  à la  campagne,  en  colla- 
tion , à des  voisins  : mais  M.  Dagelet  eut 
l’occasion  de  vérifier  la  marche  de  nos  hor- 
loges. Le  grand  nombre  d’observations  faites 
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à Tongataboo  par  le  capifaine  Cook,  ne  lui 
laissoit  aucun  «lt)uie  sur  l’exactitude  de  la 
p.'ccmbre.  hauteur  de  ce  lieu  , dont  celle  que  nous  pri- 
mes dilféroit  iiioius  de  sept  minutes.  On  peut 
conclure  de  cette  conformité  de  nos  déter- 
minations , qu’en  supposant  que  nous  n’eus- 
sions eu  aiirune  connoissance  des  naviga- 
tions du  capitaine  Cook,  l’archipel  des  Na- 
vigateurs et  le  groupe  des  îles  Vavao  n’au- 
roient  pas  moins  eu  sur  nos  cartes  , à cinq 
ou  six  minutes  près,  les  mêmes  positions 
géographirjues. 

1788.  Le  premier  janvier,  à l’entrée  de  la  nuit, 
;tanvier.  ayant  penlu  tout  espoir  d’obtenir  , en  lou- 
voyant ainsi  au  large,  assez  de  vivres  pour 
compenser  au  moins  notre  consommation,  je 
pris  le  parti  d’arriver  à l’ouest-sud-ouest , et 
de  courir  sur  Botany-Bay  f en  prenant  une 
route  qui  n’er\t  encore  été  suivie  par  aucun 
navigateur.  Il  n’entroit  point  dans  mon  plan 
de  rcconnoître  l’île  Plistard  , découverte  par 
Tasman  , et  dont  le  capitaine  Cook  avoit  dé- 
terminé la  position  : mais  les  vents  , ayant 
passé  du  nord  à l’ouest-sud -ouest , me  for- 
cèrent de  prendre  la  bordée  du  sud  ; et  le  a 
IhFlittard.  au  matiTi , j’apperçus  cette  île  , dont  la  plus 
■ grande  largeur  est  d’un  quart  de  lieue  : elle 
' est  fort  escarpée,  n’a  que  quelques  arbres 

sur  la  cote  du  nord-est,  et  ne  peut  servir 
de  retraite  qu’à  des  oiseaux  de  mer. 

Nous  restâmes  pendant  trois  jours  à la  vue 
de  ce  rocher.  Le  soleil  que  nous  avions  au  zé- 
pilh,  entretenoit  ces  calmes,  plus  ennuyeux 
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cent  fois  pour  les  marins  que  les  vents  con- 
traires. Nous  remarquâmes  en  général  que 
les  vents  alizés  étoient  bien  peu  fixes  dans 
ces  parages  : la  température  étoit  aussi  beau- 
coup changée,  et  le  thermomètre  avoit  baisse 
de  6 degrés  , soit  parce  que  nous  avions  dé- 
passé le  soleil,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable , parce  que  ces  fortes  brises  de  l’est , 
et  un  ciel  blanchâtre  , arrêtoicnt  son  in- 
fluence; car  il  ii’étoit  qu’à  quatre  degrés  de 
notre  zénith,  et  ses  rayons  avoient  bien  peu 
d’obliquité-  Le  id,  nous  eûmes  connoissance 
de  l’île  Norfolk,  et  des  deux  îlots  qui  sont 
à sa  pointe  méridionale  : la  mer  étoit  si 
grosse,  et  depuis  si  long-temps,  que  j’eus 
peu  d’espoir  de  rencontrer  un  abri  sur  la 
côte  du  nord -est,  quoique  les  vents  fussent, 
dans  ce  moment,  au  sud  ; cependant , en 
approchant , je  trouvai  une  mer  plus  tran- 
quille, et  je  me  décidai  à laisser  tomber  l’ancre 
à un  mille  de  terre , par  vingt-quatre  brasses , 
fond  de  sable  dur,  mêlé  de  très-peu  de  corail. 
Je  n’avois  d’autre  objet  que  d’envoyer  recon- 
noître  le  sol  et  les  productions  de  cette  île 
par  nos  naturalistes  et  nos  botanistes  , qui, 
depuis  notre  départ  du  Kamtschatka,  avoient 
eu  bien  peu  d’occasionsd  ajouter  de  nouvelles 
observations  à leurs  journaux.  Nous  vr>yions 
cependant  la  mer  briser  avec  fureur  autour 
de  rîle  ; mais  je  me  flattais  que  nos  canots 
tronveroient  quelque  abri  derrière  de  grosses 
roches  qui  bordoient  la  côte.  Cependant  , 
potpme  nous  Avions  appris , à nos  dépens , 
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€|u’il  ne  faut  jamais  s’écarter  des  règles  de 
la  prudence  , je  chargeai  M.  de  Clonard  , 
capitaine  de  vaisseau , le  second  officier  de 
l’expédition  , du  commandement  de  quatre 
petits  canots  envoyés  par  les  deux  frégates , 
et  je  lui  enjpignis  de  ne  pas  risquer  le  dé- 
barquement , sous  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être , si  nos  biscayennes  couroient  le 
moindre  risque  d’être  chavirées  par  la  lame. 
Son  exactitude  et  sa  prudence  ne  me  lais- 
soient  aucune  crainte  ; et  cet  officier , que  je 
destinois  à prendre  le  commandement  de 
l’Astrolabe,  dès  que  nous  arriverions  à Bo- 
tany-Bay  , méritoit  mon  entière  confiance. 
Nos  frégates  étoient  mouillées  par  le  travers 
de  deux  pqintes  situées  sur  l’pxtrémité  nord 
du  cdté  du  nord-est  de  l’île , vis-à-vis  de 
l’endroit  où  nous  supposions  que  le  capitaine 
Cook  a volt  débarqué  ; nos  canots  firent  route 
vers  cette  espèce  d’enfoncement  j mais  ils  y 
trouvèrent  une  lame  qui  déferloit  sur  de 
grosses  roches , avec  une  fureur  qui  en  ren- 
doit  l’approclie  impossible.  Ils  côtoyèrent  le 
rivage  à une  demi-portée  de  fusil , en  remon- 
tant vers  le  sud-est,  et  firent  ainsi  une  demi- 
lieue,  sans  trouver  un  seul  point  où  il  fût  posr 
sible  de  débarquer.  Ils  voyoierit  l’île  entourée 
d’une  muraille  formée  par  la  lave  qui  avoit 
coulé  du  sommet  de  la  montagne , et  qui , 
s’étant  refroidie  dans  sa  chûte , avoit  laissé , 
en  beaucoup  d’endroits  , une  espèce  de  toit 
avancé  de  plusieurs  pieds  sur  le  côté  de  l’île. 
Quand  le  débarquement  eût  été  possible,  on 


i 

n. 

cc 

a\ 

h 

ne 

q’- 

ni' 

te< 

av 

s’t 

tei 

3: 

no 

ou 

le, 

tré 

lie, 

de 

J’o, 

bej 

ph 

île 

(Iis 

VA 

à s 


qi)! 

poi 

a r 
ma 
apt 


DigüU'  c:  i , Cioogle 


/ 


TROISIÈME  ANNÉE.  5oj 

n’auroit  pu  pénétrer  dans  l’intérieur  qu’en  re  - 
montant , pendant  quinze  ou  vingt  toises,  le 
cours  très-rapide  de  quelques  torrens  qui 
avoient  formé  des  ravines.  Au-delà  de  ces 
barrières  naturelles  , l’île  étoit  couverte  de 
pins , et  tapissée  de  la  plus  belle  verdure  ; 
nous  y aurions  vraiscuiblableruent  rencontré 
quelques  plantes  potagères , et  cet  espoir  aug- 
mentoit  encore  notre  désir  de  visiter  une 
terre  où.  le  capitaine  Cook  avoit  débarqué 
avec  la  plus  grande  facilité  : il  est  vrai  qu’il 
s’étoit  trouvé  dans  ces  parages  par  un  beau 
temps  soutenu  depuis  plusieurs  Jours , tandis 

aue  nous  avions  constamment  navigué  dans 
es  mers  si  grosses  , qtie  depuis  huit  jours 
nos  sabords  et  nos  fenêtres  n’avoient  pas  été 
ouverts.  Je  suivis  Ju  bord , avec  ma  lunette, 
le  mouvement  des  canots  ; et  voyant  qu’à  l’en- 
trée de  la  nuit  ils  n’avoient  pas  trouvé  de 
lieu  commode  pour  débarquer , je  fis  le  sigtwil 
de  ralliement , et  bientôt  après  je  donnai 
l’ordre  d’appareiller  : j’aurois  ]ieut-être  perdu 
beaucoup  de  temps  à attendre  un  instant 
plus  favorable  , et  la  reconnolssance  de  cette 
lie  ne  valoit  pas  ce  sacrifice.  Comme  je  me 
disposois  à mettre  à la  voile  , un  signal  de 
l’Astrolabe,  qui  m’apprenoit  que  le  feu  étoit 
à son  bord , me  jeta  dans  les  plus  vives  in- 
quiétudes. J’expédiai  sur-le-champ  un  canot 
pour  voler  à son  secours  : mais  il  étoit  à ]>eine 
à moitié  chemin , qu’un  second  signal  me 
marqua  que  le  feu  étoit  éteint  ; et  bientôt 
après,  M.  de  Monti  me  dit  de  son  bord, avec 
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le  porte-voix,  qu’une  caisse  d’acicle,  011  d’auic 
très  liqueurs  chyiniques  , appartenant  au  père 
Receveur,  et  placée  sous  le  gaillard , avoit 
pris  feu  d’elle-inême , et  répandu  une  fumée 
si  épaisse  sous  les  ponts,  qu’il  avoir  été  très- 
difficile  de  découvrir  le  foyer  de  l’incendie  : 
on  étoit  parvenu  à jeter  cette  caisse  dans  la 
mer  , et  l’accident  n’avoit  pas  eu  d’autres 
suites.  Il  est  vraisemblable  que  (juelque  flacon 
d’acide  s’étant  cassé  dans  rintérienr  de  la 
caisse,  avoit  occasionné  cet  incendie,  qui 
s’étoit  crmiinuniqné  aux  flacons  d’esprit-ne- 
vin  cassés  ou  mal  bouchés  Je  m’applaudis 
d’avoir  ordonné , dès  le  commencement  de 
la  campagne  , qu’une  pareille  caisse , appar- 
tenant à M.  l’abbé  Mongès,  fût  placée  en 
plein  air  sur  le  gaillard  d’avant  de  ma  fré- 
gate , où  le  feu  n’étoit  point  à craindre. 

L’île  Norfolk  , quoique  très  - escarpée  , 
ïi’«st  guère  élevée  de  plus  de  soixante  dix 
ou  quatre-vingts  toises  au-dessus  iln  niveau 
de  la  mer  ; les  pins  dont  elle  est  remplie 
sont  vraisemblablement  de  la  même  espèce 
que  ceux  <le  la  nouvelle  Calédonie,  ou  de 
la  nouvelle  Zélande.  Le  capitaine  Cook  dit 
qu’il  y trouva  beauctmp  de  choux  palmistes  j 
et  le  désir  de  nous  en  procurer  n’étoit  pas 
un  des  moindres  motifs  de  l’envie  que  nong 
avions  eue  d’y  relâcher  : il  est  probable  que 
les  palmiers  qid  donnent  ces  choux  sont  très- 
petits,  car  nous  n’app.erçumes  aucun  arbre 
de  cette  espèce.  Comme  cette  île  n’e.st  pas 
^ubitee,  elle  est  couverte  d’oiseaux  de  mer  j 
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et  particulièrement  de  paille-en-queue  , qui 
ont  tous  leur  longue  plume  rouge  ; on  y 
voyoit  aussi  beaucoup  de  fonx  et  de  goé- 
lettes , mais  pas  une  frégate.  Un  banc  de 
sable,  sur  lequel  il  y a vingt  à trente  brasses 
d’eau  , s’étend  à trois  ou  quatre  lieues  au 
nord  et  à l’est  de  cette  île  , et  peut  être  même 
tout  autour  ; mais  nous  ne  sondâmes  pas 
dans  l’ouest.  Pendant  que  nous  étions  au 
mouillage , nous  primes  sur  le  banc  quelques 
poissons  rouges,  et  l’espèce  qu’on  nomme 
capitaine  à l’île  de  France,  ou  sarde  , et 
qui  nous  procurèrent  un  excellent  repas.  A 
huit  heures  du  soir,  nous  étions  sous  voile  : 

i'e  fis  route  à l’ouest  - nord  - ouest  , et  je 
aissai  arriver  successivement  jusr|u’au  sud- 
ouest  quart  d’puest  , faisant  petites  voiles, 
et  son(lant  sans  cesse  sur  ce  banc,  où  il  ctoit 
possible  qu’il  se  rencontrât  quelque  haut 
fond  ; mais  le  sol  en  étoit , au  c«mtraire, 
extrêmement  uni  , et  l’eau  augmenta  pied  à 
pied  , à mesure  que  nous  nous  éloignâmes 
de  l’île  : à onze  heures  du  soir  , une  ligne 
de  soixante  brasses  ne  rapporta  plus  de  fond  ; 
nous  étions  alors  dans  l’ouest-nord-ouest  à 
dix  milles  de  la  pointe  la  plus  septentrionale 
de  l’île  Norfolk.  Les  vents  s’étoient  fixés  à 
l’est-sud-est  , par  grains  un  peu  brumeux  j 
mais  le  temps  étoit  très-clair  dans  les  inter- 
valles des  grains.  Au  jour,  je  forçai  de  voiles 
vers  Botany-Bay  , qui  n’étoit  plus  éloignée 
de  nous  que  de  trois  cents  lieues.  Le  14  au 
spir,  après  le  coucher  du  soleil,  je  fis  signal 
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de  mettre  en  panne,  et  de  sonder , en  filant 
deux  cents  brasses  de  ligne  : le  plateau  de 
l’île  Norfolk  in’avoit  fait  croire  que  le  fond 
pouvoit  SC  continuer  jusqu’à  la  nouvelle  Hol- 
lande; niais  cette  conjecture  étoit  fausse, 
et  nous  continuâmes  notre  route  avec  une 
erreur  de  moins  dans  l’esprit,  car  je  tenois 
beauroupà  cette  opinion.  Les  vents  del’est- 
snd-estau  nord-est  furent  fixes,  jusqu’à  vue 
de  la  nouvelle  Hollande  ; nous  faisions  beau- 
coup de  chemin  le  jour,  et  très-peu  la  nuit, 
parce  que  nous  n’avions  été  précédés  par 
aucun  navigateur  dans  la  route  que  nous 
parcourions. 

Le  17,  par  3i‘'  28*"  de  latitude  sud,  et 
i59‘'  i5'“  de  longitude  orientale  , nous  fumes 
environnés  d'une  innombrable  quantité  de 
goélettes  , qui  nous  faisoient  soupçonner  que 
nous  passions  auprès  de  quelque  île  ou  ro- 
cher ; et  il  y eut  plusieurs  paris  pour  la  dé- 
couverte d’une  nouvelle  terre  avant  notre 
anivée  à Çotany-Bay  , dont  nous  n’étions 
cependant  qu’à  cent  quatre-vingts  lieues  : 
ces  oiseaux  nous  suivirent  jusqu’à  quatre- 
vingts  lieues  de  la  nouvelle  Hollande,  et  il 
est  assez  vraisemblable  tjue  nous  avions  laissé 
derrière  noiis  quelque  îlot  ou  rocher , qui 
sert  d’asyle  à ces  sortes  d’oiseaux  car  ils 
sont  heaucoup  moins  nombreux  auprès  d’une 
terre  habitée.  Depuis  l’île  de  Norfolk  jusqu’à 
la  vue  de  Botauy-Bay,  nous  sondâmes  tous 
les  soirs,  en  fdant  deux  cents  brasses,  et 
pous  ne  commençâmes  à trouver  fond  qu’à 
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huit  1Î6UCS  de  la  côte , par  quatre-vin^s-dix 
brasses.  Nous  en  eûmes  coimoissance  le  a3 
janvier  ; elle  étoit  peu  élevée , et  il  n’est  Janvier, 
guère  possible  de  l’appercevoir  de  plus  de  Botany-Boy 
douze  lieues.  Les  vents  devinrent  alors  très- 
variables  , et  nous  éprouvâmes  , comme  le 
capitaine  Cook,  des  courans  qui  nous  por- 
tèrent, chaque  jour , quinze  minutes  au  sud 
de  notre  estime  j en  sorte  que  nous  passâmes 
la  journée  du  24  * louvoyer  à la  vue  de 
Botany-Bay  , sans  pouvoir  doubler  la  pointe 
Solander,  qui  nous  restoit  à une  lieue  au 
nprd  : les  vents  souLloient  avec  force  de 
cette  partie  , et  nos  bàtirnens  étoient  trop 
mauvais  voiliers  pour  vaincre  à la  fois  la 
force  du  vent  et  des  courans.  Mais  nous  En  Pcrouse 
eûmes  , ce  meme  jour,  un  sj)ectacre  bien 
nouveau  pour  nous  depuis  notre  départ  dç  aii^loise. 
Manille  : ce  fut  celui  d’une  Hotte, angloise  , 
mouillée  dans  Botany-Bay,  dont  nous  dis- 
tinguions les  flammes  et  les  pavillons. 

Des  Européens  sont  tous  compatriotes  à 
cette  distance  de  leut  pays  , et  nous^avipns 
la  plus  vive  impatience  de  gagner  le  mouil- 
lage : mais  le  temps  fut  si  brumeux  le  len- 
demain, qu’il  nous  fut  impossible  derecon- 


de  la  côte  du  nord  ,.sur  un  fond  de  sept 
brasses  de  bon.  sable  gris  , par  le  travers  de 
la  seconde  baie.  Au  moment  où  je  me  pré- 
seutois  dans  la  passé , un  lieutenant  et  un 


noitre  la  terre,  et  nous  n atteignîmes  le 
moudlage  que  le  26  , à neuf  heures,  du  il  y jette 
matin  ; je  laissai  tomber  l’ancre  à un  mille 
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midsliTpinau  anglois  furent  envoyés  à mort 
bord  par  le  capitaine  Hunter,  commandant 
la  frégate  angloise  le  Siiâxis  ; ils  m’offrirent 
de  sa  part  tous  les  services  t|ui  dépen- 
droient  de  lui , ajoutant  néanmoins  qu'étant 
sur  le  point  d’appareiller  pour  remonter  verà’ 
le  nord  , les  circonstances  ne  lui  permettroient 
de  nous  donner  ni  vivres,  ni  munitions  , 
ni  voiles  j de  sorte  que  leurs  offres  de  service 
se  réduisoient  à des  vœux  pour  le  succès 
ultérieur  de  notre  voyage.  J’envoyai  un  offi- 
cier pour  faire  mes  reinercûnens  au  capi-' 
taine  Hunter,  qui  étoit  déjà  à pic,  et  avoit 
ses  huniers  hissés  ; je  lui  fis  dire  que  mes 
besoins  se  bornoient  à de  l’eau  et  du  bols, 
dont  nous  ne  manquerions  pas  dans  cette 
baie,  et  que  je  savois  que  des  bâtimens  des- 
tinés à former  une  colonie  à une  si  grande 
distance  de  l’Europe  ne  pouvoient  être  d’au- 
cun secours  à des  navigateurSi  Nous  apprî- 
mes du  lieutenant  que  la  flotte  angloise  étoit 
commandée  par  le  commodore  Philippe  qui , 
la  veille,  avoit  appareillé'  de  Botatty  ^Bay 
sur  la  corvette  le  Spey  , avec  quatre  vais- 
seaux de  transport , pour  aller  chercher  vers 
le  nord  un  lien  plus  commode  à son  éta- 
blissement. Le  lieutenant  anglois  paroissoit 
mettre  beaucoup  de  mystère  au  plan  du 
commodore  Phillpp , et  nous  ne  nous  per- 
mîmes de  lui  faire  aucune  question  à ce 
.sujet  : mais  nous  ne  pouvions  douter  que 
l’établissement  projeté  ne  fût  très- près  de 
Botany-Bay  , car  plusieurs  canots  et  cha^ 
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lonpes  ëroîent  à la  voile  pour  s’y  rendre  ; 
et  il  fallüit  que  le  trajet  fût  bien  court  , 
pour  que  l’on  eût  jugé  inutile  de  les  etn- 
banpier  sur  les  bâti  mens.  Bientôt  les  mate- 
lots "du  canot  anglois  , inrnns  discrets  que 
leur  officier  , apprirent  aux  nôtres  qu’ils 
n’alloietJt  qu’au  port  Jackson,  seize  milles 
au  nord  de  la  pointe  Banks,  où  le  commo- 
dore Philipp  avoit  reconnu  lui -même  un 
très  bon  havre  qui  s’enfonçoit  de  dix  milles 
vers  le,  sud-ouest  ; les  bâtirnens  pouvoîcnt 
y mouiller  à portée  de  pistolet  de  terre, 
dans  une  mer  aussi  tranquille  que  celle  d’un 
bassin.  Nous  n’eumes,  par  la  suite,  que  trop 
d’occasions  d’avoir  des  nouvelles  de  l’éta- 
blissement anglois,  dont  les  déserteurs  nous 
causèrent  beaucoup  d’ennui  et  d’embarras. 


- Ici  se  termine  le  journal.de  la  Pérouse.. 
Les  derniers  monuineos  qui  nous  attestent 
l’existence  de  cet  illustre  infortuné  , sont 
quelques  lettres  écrites  par  lui  de  Botany  Bay, 
et  apportées  en  Europe  , ainsi  que  son  journal 
depuis  le  Kamtschatka  , par  un  bâtiment  de 
la  flotte  angloise.  Il  fixe  , dans  une  lettre  à 
M.  de  Fleurieu  du  7 février,  sort  départ  au 
a5  mars  : voici  l’extrait  d’une  autre  du  même 
jour,  au  ministre  de  la  marine,  ch'i  il  trace 
sa  route  projetée  jusqu’à  file  de  France  : 


1788. 

Janvier. 


1 

I 


Fin 

du  journal. 


Indices  sur 
te  sort 
ultérieur  de 
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Botany-Bay  , y février  lySS, 

Je  rr.moiiterai  aux  îles  des  A-mis,  et' je  ferai 

absolument  totit  ce  qui  m’est  enjoint  par  mes  instruc- 
tions , relativement  a la  partie  méridionale  de  la  nou-* 
Telle  Calédonie  , à l’îlc  Sanla-Cruz  de  Mendana  , à la 
côte  du  sud  de  la  terre  des  ArsaciJes  de  Surville  , et 
à la  terre  de  la  Louislade  de  Bougainville,  en  cliercliant 
à connoîlre  si  cette  dernière  lait  partie  de  la  nouvellé 
Guinée  ou  si  elle  en  est  séparée.  Je  passerai,  à la  lin/ 
de  juillet  1788,  entre  Ui  nouvelle  Gainée  et  la  nouvelle 
Hollande , par  un  autre  canal  que  celui  de  l’Endeavour  , 
sl  loutelois  il  en  existe  un.  Je  visiterai , pendant  le  mois 
de  septeiiibre  et  une  partie  d’octobre,  le  golfe  de* la  Car- 
pentarie  , et  toute  la  côte  occidentale  de"  la  nouvelle' 
Hollande  jusqu’à  la  terre  de  Diemen  ; mais  de  ma- 
nière cependant,  qu’il  me  soit  possible  de  remonter  au 
nord  assez  tôt  pour  arriver  , au  commencement  de  dé- 
cembre 1788  , à nie  de  France. 

Dans  une  autre  il  annonce  le  projet  de 
quitter  l’île  de  France  le  a5  décembre  1788  : 
« Je  dirigerai,  dit-il,  ma  route  vers  le  cap 
35  de  la  CircoTicisiatn  , d’où  je  me  rendrai  en 
» France  , sans  relâcher  , ou  après  avoir 
» relâclié  aù  cap'de  Bonne-Espérance,  sui- 

vaut  les  circonstances  J et  j’espère  arriver 
» à Brest  en  juin  1789  , quarante-six  ou  qua-. 
»>  rante-sept  mois  après  mon  départ  de  ce- 
J»  port  M. 

■Les  deux  frégates  devant  être  arrivées  à 
l’île. de  France  à' la  lin  de  1788,  comme  cette 
année  entière'  et.  la  suivante  se  passèrent  , 
sans  qu’il  en  parvînt  aucune  nouveJtei  l’in-' 
quiétude  copimença  à devenir  générale  sur 
leur  compte  : l’état  de  crise  où  se  trouvoit 
alors  la  France,  cependant,  ne  permettoit 
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guère  qu’on  s’en  occupât  efficacement.  Les 
premières  réclamations  à cet  égard  furent 
faites  par  les  membres  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  , à la  liarre  de  l’Assemblée 
constituante,  le  22  janvier  1791. 

« Depuis  deux  ans,  disoient-ils,  la  France 
attend  inutilement  le  retour  de  M.  de  la 
Pérouse  ; et  ceux  qui  s’intéressent  à sa  per- 
sonne et  à ses  découvertes , n’ont  aucune 
contioissance  de  son  soft.  Hélas  ! celui  qu’ils 
soupçonnent  est  peut-être  encore  plus  affreux 
<jue  celui  qu’il  éprouve  , et  peut-être  n’a-t-il 
échappé  à la  mort  que  pour  être  livré  aux  , 

tourmens  continuels  d’un  espoir  toujours 
renaissant  et  toujours  trompé  ; peut-être  a- 
t-il  échoué  sur  quelqu’une  des  îles  de  la  mer 
du  Sud , d’où  il  tend  les  bras  vers  sa  patrie  > 

et  attend  vainement  un  libérateur,  

« Ce  h’est  pas  pour  des  objets  frivoles  * 
pour  son  avantage  particulier,  que  M.  de  là 
/ Pérouse  a bravé  des  périls  de  tous  les  genres  j 
la  nation  généreuse  qui  de  voit  recueillir  Ic 
fruit  de  ses  travaux  , lui  doit  aussi  son  in- 
térêt et  ses  secours.  ' . 

« Déjà  nous  avons  appris  la  perte  de  j3lu- 
sieurs  de  ses  compagnons  , engloutis  dans 
les  ondes  ou  massacrés  par  les  sauvages  : 
soutenez  l’espérance  qui  nous  reste  de  re- 
cueillir ceux  de  nos  frères  qui  ont  échappé  • 

à la  fureur  des  flots  ou  à la  rage  des  canni- 
hales  ; qu’ils  reviennent  sur  nos  bords  , 
dussent- ils  mourir  de  joie  en  embrassant 
cette  terre  libre » 

35 
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La  demande  de  la  société  d’histoire  natu- 
relle , accueillie  avec  le  plus  vif  intérêt,  fut 
suivie  de  près  par  la  loi  qui  ordonna  l’arme- 
ment de  deux  frégates  pour  aller  à la  re- 
cherche de  la  Pérouse. 

Les  motifs  d’après  lesquels  le  décret  fut 
rendu,  les  termes  mêmes  du  rapport,  font 
connoître  l’intérêt  tendre  et  touchant  qu’ins- 
piroient  nos  navigateurs  , et  l’empressement 
avec  lequel , désirant  les  retrouver  , on  sai- 
sissoit  une  simple  lueur  d’espérance  , sans 
songer  aux  grands  sacrifices  qüe  leur  re- 
cherche exigeoit  : 

« Depuis  long-temps  nos  vœux  appellent 
M.  de  la  Pérouse , et  les  compagnons  de  son 
glorieux , trop  vraisemblablement  aussi  de 
son  infortuné  voyage. 

« La  société  des  naturalistes  de  cette  capi- 
tale est  venue  déchirer  le  voile  que  vous 
n’osiez  soulever  ; le  deuil  qu’elle  a annoncé 
est  devenu  universel  ; et  vous  avez  paru 
accueillir  avec  transport  l’idée  qu’elle  est 
venue  vous  offrir  d’envoyer  des  bâtimens  à 
la  recherche  de  M.  de  la  Pérouse.  Vous  avez 
ordonné  à vos  comités  de  marine , d’agri- 
culture et  de  commerce  , de  vous  présenter 
leurs  vues  sur  un  objet  si  intéressant  : le 
sentiment  qui  a semblé  vous  déterminer,  a 
aussi  dicté  leur  avis. 

« Il  nous  reste  à peine  la  consolation  d’en 
douter  ; M.  de  la  Pérouse  a essuyé  un  grand 
malheur. 

««  Nous  ne  pouvons  raisonnablement  es- 
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pérer  que  ses  vaisseaux  sillonnent  en  ce 
moment  la  surface  des  mers  : ou  ce  navi* 
gateur  et  ses  compagnons  ne  sont  plus  ; ou 
bien , jetés  sur  quelque  plage  afï’reuse , perdus 
dans  l’immensité  tles  mers  innaviguées  , et 
confinés  aux  extrémités  du  monde , ils  luttent 
peut-être  contre  le  climat*  contre  les  ani- 
maux , les  hommes , la  nature  , et  appellent  ( 
à leur  secours  la  patrie  , qui  ne  peut  que 
deviner  leur  malheur.  Peut-être  ont-ils  échoué 
sur  quelque  côte  inconnue , sur  quelque  ro- 
cher aride  ; là,  s’ils  ont  pu  trouver  un  peuple 
hospitalier,  ils  respirent , et  vous  implorent 
cependant  ; oit  s’ils  n’ont  rencontré  qu’une 
solitude  , peut-être  des  fruits  sauvages  , des 
coquillages  entretiennent  leur  existence  : fixés 
sur  le  rivage , leur  vue  s’égare  au  loin  sur 
les  mers  , pour  y découvrir  la  voile  heureuse 
qui  pourroit  les  rendre  à la  France,  à leurs 
parens  , à leurs  amis^ 

« Réduits  à embrasser  une  idée  qui  n’est 
peut-être  qu’une  consolante  erreur , vous  êtes 
portés  sans  doute  comme  nous  à préférer 
cette  conjecture  à l’idée  désespérante  de  leur 

f>erte  : c’est  celle  qu’est  venue  vous  présenter 
a société  des  naturalistes  de  Paris  j c’est 
celle  que  déjà  M.  de  la  Borde  avoit  offerte 
à tous  les  cœurs  sensibles  , dans  un  mémoire 
lu  à l’académie  des  sciences. 

« Mais  si  cette  idée  vous  touche,  si  elle 
vous  frappe,  vous  ne  pouvez  plus  dès- lors 
vous  livrer  à d’impuissans  regrets  : l’huma- 
nité le  veut  J il  faut  voler  au  secours  de  nos 
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frères.  Hélas  ! où  les  chercher  ? qui  inter- 
roger sur  leur  sort  ? Pcut-on  explorer  toutes 
les  côtes  sur  une  mer  en  quelque  sorte  in- 
connue ? peut -on  toucher  a toutes  les  îles 
tle  ces  archipels  immenses  qui  offrent  tant 
de  dangers  aux  navigateurs  ? peut-on  visiter 
tous  les  golfes  , pénétrer  dans  toutes  les 
phares  ? ne  peut-on  pas  même,  en  atterrissant 
à J île  qui  les  recéleroit  , aborder  dans  un 
point,  et  les  laisser  dans  un  autre  ? 

« Sans  doute  les  difficultés  sont  grandes, 
le  succès  est  plus  qu’inespéré  ; mais  le  motif  - 
de  l’entreprise  est  puissant.  11  est  possible 
que  nos  frères  malheureux  nous  tendent  les 
bras  , il  n’est  pas  impossible  que  nous  les 
rendions  à leur  patrie  ; et  dès  lors  il  ne  nous 
est  plus  permis  de  nous  refuser  à la  tentative 
d’une  recherche  qui  ne  peut  que  nous  ho- 
norer. Nous  devons  cet  intérêt  à des  hommes 
qui  se  sont  dévoués  ; npus  le  devons  aux 
sciences  , qui  attendent  le  fruit  de  leurs  re- 
cherches : et  ce  qui  doit  augmenter  cet  in- 
térêt , c’est  que  M.  de  la  Pérouse  n’étoit  pas 
de  ces  aventuriers  qui  provoquent  de  grandes 
entreprises  , soit  pour  se  faire  par  elles  un 
nom  fameux,  soit  ]iour  les  faire  servira  leur 
fortune  ; il  n’avoit  pas  même  andjitionné 
de  commander  l’expédition  qui  lui  fut  con- 
fiée ; il  eût  voulu  pouvoir  s’v  refuser  ; et 
lorsqu’il  en  accepta  le  commandement , ses 

amis  savent  qu’il  ne  fit  que  se  résigner 

«Heureusement  nous  savons  la  route  qu’il 
faut  suivre  dans  une  aussi  douloureuse  re- 
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cherche  ; heureusement  nous  pouvotis  re- 
mettre à ceux  qui  seront  chargés  de  cette 
touchante  mission  , le  lil  conducteur  du  pé- 
rilleux laljyrintlie  qu’ils  auront  à parcourir. 

A peine  les  navires  envoyés  à la  recherche 
de  la  Pérouse  f'urent-its  partis,  que  le  bruit 
' se  ré[)andit  qu’un  capitaine  hollandois  pas- 
sant devant  les  îles  de  l’Amirauté  , à l’ouest 
de  la  nouvelle  Irlande , avoit  apperçu  uîie  pi- 
rogue montée  par  *les  naturels  qui  lui  avoient 
paru  revêtus  d’uniformes  de  la  marine  Fran- 
çoise. 

Le  général  d’Entrecasteaux , qui  comman-  , 
doit  la  nouvelle  expédition,  ayant  relâché 
au  cap  de  Bonne  - Espérance  , eut  connois- 
sance  de  ce  rapjiort  : malgré  son  peu  d’au- 
thenticité et  de  vraisemblance  , il  n’hésita 
pas  un  seul  instant  ; il  changea  son  projet, 
de  route  pour  voler  au  lieu  indiqué.  Son 
empressement  n’ayant  eu  aucun  succès  , il 
recommença  sa  recherche  dans  l’ordré  pres- 
crit j)ar  ses  instructions  , et  il  l’acheva  sans 
pouvoir  obtenir  le  moindre  renseignement 
ni  acquéiir  la  moindre  probabilité  sur  le  sort 
de  notre  infortuné  navigateur. 

On  a diversement  raisonné  en  France  sur 
la  cause  de  sa  perte  ; lesÀis  , ignorant  la 
route  qui  lui  restoit  à parrourir  depuis  Bo- 
tany-Bay,  et  qui  est  tracée  dans  sa  dernièié 
lettre,  ont  avancé  que  ses  vaisseaux  avoient  . 
été  pris  dans  l§s  glaces,  et  que  la  Pérouse  et 
tous  ses  compagnons  avoient  péri  de  la  mort 
la  plus  horrible  j d*5iutres  ont  assuré  que 
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devant  arriver  à l’île  de  France  vers  la  fin  de 
1788,  il  avoit  été  victime  du  violent  ouragan 
qui  devint  si  funeste  à la  frégate  la  Vénus  , 
dont  on  n’a  plus  entendu  parler,  et  qui  avoit 
démâté  de  tous  ses  mâts  la  frégate  la  Réso- 
lution. • 

Quoiqu’on  ne  puisse  combattre  l’assertion 
de  ces  derniers , on  ne  . doit  pas  non  plus 
l’admettre  sans  preuve.  Si  elle  n’est  point  la 
vraie  , la  Pérouse  a dû  probablement  périr, 
par  un  mauvais  temps  , sur  les  nombreux 
ressifs  dont  les  archipels  qu’il  avoit  encore 
à explorer , doivent  être  et  ont  en  effet  été 
reconnus  parsemés,  par  le  général  d’Entre- 
casteaux.  La  manière  dont  les  deux  frégates 
ont  toujours  navigué  à la  portée  de  la  voix, 
aura  rendu  commun  à toutes  deux  le  même 
écueil  ; elles  auront  éprouvé  le  malheur  dont 
elles  avoient  été  si  prés  le  6 novembre  1786, 
et  auront  été  englouties  sans  pouvoir  aborder 
à aucune  terre. 

Le  seul  espoir  qui  pût  rester  seroît  qu’elles 
eussent  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  quel- 
que île  inhabitée  ; dans  ce  cas  , peut-être 
existe-t-il  encore  quelques  individus  des 
deux  équipages  sur  une  des  innombrables 
îles  de  ces  archij^s.  Éloignés  de  la  route 
parcourue,  ils  auBient  échapfté  aux  recher- 
ches , et  ne  pourroient  revoir  leur  patrie  que 
par  l’effet  du  hasard  qui  y conduiroiE  un 
bâtiment,  toute  ressource  leur  étant  proba- 
blement enlevée  pour  en  construire  un. 

On  nç  peut  néanmoins  se  refuser  d’obser^ 
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ver  que  les  sauvages  font  les  trajets  les  plus 
longs  clans  de  simples  pirogues  ; et  on  peut 
juger  , à l’inspection  de  la  carte,  que  si  les 
naufragés  avoient  abordé  soit  dans  une  île 
déserte  , soit  parmi  des  sauvages  qui  les  eus- 
sent épargnés,  ils  auroient  pu,  depuis  neuf 
ans  , parvenir  de  proche  en  proche  dans  un 
lieu  d’où  ils  auroient  donne  de  leurs  nou- 
velles J car  il  est  probable  qu’ils  auroient  tout 
tenté  pour  sortir  de  cet  état  d’anxiété  et 
d’isolement  pire  que  la  mort.  Si  l’espérance 
qui  nous  reste  n’est  donc  pas  nulle  , elle  est 
du  moins  bien  foible. 

Un  navigateur  a déclaré  avoir  des  indices 
du  naufrage  de  la  Pérouse  : on  va  juger  de  la 
confiance  qu’ils  méritent;  par  sa  déposition, 
que  je  citerai  littéralement  , sans  me  per- 
mettre d’autre  observation  que  de  comparer 
l’auteur  avec  lui-même , et  de  rapprocher 
son  dire  de  la  relation  de  Bougainville. 

Extrait  des  minutes  de  la  justice  de  paix 
de  la  ville  et  commune  de  Morlaix. 

« George  Bowen  , capitaine  du  vaisseau 
l’Albemarle  , venant  de  Bombav  à Londres, 
et  conduit  à Morlaix,  interrogé  s’il  avoit  eu 
connoissance  de  la  Pérouse,  parti  de  France 
pour  le  tour  du  monde,  a répondu  qu’en 
décembre  1791  il  a lui  même  apperçn,  dans 
son  retour  du  port  de  Jakson  à Bombay  , sur 
la  cote  de  la  nouvelle  Géorgie,  dans  la  mer 
orientale , les  débris  du  vaisseau  de  M.  de  la 
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Pérouse,  flottant  sur  l’eau  * **,  et  <|u’il  estime 
être  provenus  de  bâtiment  de  construction 
françoise  ; qu’il  n’a  pas  été  à terre , mais  rjue 
les  naturels  du  pays  sont  venus  à son  bord  j 
qu’il  n’a  pu  comprendre  leur  langage , mais 
que  par  leurs  signes  il  avoit  compris  qu’nn 
bâtiment  avait  abordé  sur  ces  parages  ; que 
ces  naturels  connoissoient  l’usage  dejjlusieurs 
ouvrages  en  fer,  dont  ils  étoient  curieux  ; et 
que  lui  interrogé  avoit  échangé  plusieurs  fer- 
railleries  avec  ces  Indiens,  contre  des  verro- 
teries et  des  arcs  : quant  an  caractère  de  ces 
Indiens , qu’ils  lui  avoient  paru  pacifiques 
et  plus  instruits  que  les  habitans  de  Taiti , 
puisqu’ils  avoient  une  connoissance  parfaite 
des  ouvrages  en  ferjque  leurs  pirogues  étoient 
supérieuremeut  travaillées;  que  lorsque  les 
naturels  du  pays  étoient  à son  bord , il  n’a  voit 
encore  eu  aucune  connoissance  de  ces  délms; 
et  qu’en  longeant  la  côte,  il  les  apperçut,  à 
l'ai  le  d’un  grand  feu  allumé  à terre  , vers 
minuit***  du  3o  décembre  1791  » que,  sans  ce 


* La  Pôrousc  ii’a  pu  périr  qu’en  1788.  Je  laisse  à 
ceux  qui  roiinuissent  les  effets  tles  vagues  <le  la  mer 
sur  un  b:\tinient  naufragé  ,.à  juger  si  ces  débris  pou- 
Toient  encore  exister  flottant  sur  l’eau  à fa  fin  «le 
décembre  1791.  (N.  D.  R.  ) ' '' 

**  Ces  Indiens  caractérisés  comme  pacifiques  atta- 
quèrent les  chaloupes  que  Bougainville  avoit  envoyées 
à terre  pour  faire  de  l’eau  , dès  «(u^elles  furent  entrées 
dans  la  baie  de  Clioiseul.  ( N.  l*).  R . ) 

***  Il  est  sans  doute  surprenant  que  les  débris  vus  par 
george  Bowen  , et  assurés  être  ceux  du  vaisseau  de 
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fen  , il  ei*î  vraiscinhiableinent  fait  cAte  suries 
rocliesiiu  cap  Déception.  Déclare  l’interrogé 
que , dans  toute  cette  partie  de  la  côte  de  la 
nouvelle  Géorgie  , il  a reconnu  un  grand 
nombre  tle  cabanes  ou  cases  ; que  ces  Indiens 
étoient  d’une  stature  robuste  et  d’un  caractère 
doT'.x,  d’où  il  présume  que  si  M.  dé^la  Pérouse 
ou  quelques-uns  de  son  équipage  sont  à terre, 
ils  existent  encore  * ; et  qu’il  sait  que  de  tous 
les  bâtimens  qui  ont  navigué  dans  ces  para- 
ges , il  n’y  a eu  que  M.  de  Bougainville  , 
l’Alexandre,  Friendship  de  Londres  , M.  de 
la  Pérouse  et  l’interrogé  qui  y aient  été;  qu’en 
conséqnenceil  présume  que  ce  sont  les  débris 
du  bâtiment  de  M.  de  la  Pérouse  puisque 
l’Alexandre  a été  coulé  bas  dans  le  détroit  de 
Marassa,  et  que  Friendship  est  arrivé  à port 
en  Angleterre.  Interrogé  s’il  avoit  vu  sur  les 
naturels  du  pavs  quelques  hardes  qui  déno- 
tassent qu’ils  eussent  communiqué  avec  des 
Européens,  a répondu  que  ces  Indiens  étoient 


la  Pérouse  , et  de  construction  f’rançoise  , ce  qui  les 
sup])ose  considérables,  et  examinés  de  près  et  avec  atten- 
tion , ne  se  trouvent  ici  qu’apperçus , à minuit , à la 
clarté  d’un  feu  allumé  à terre.  (N.  D.  R.  ) 

* Bougainville  , obligé  de  repousser  par  la  force 
l’attaque  de  ces  Indiens  , ^empara  de  deux  de  leurs  pi- 
rogues, dans  lesquelles  il  trouva,  entre  autres  choses, 
une  mâchoire  d’homme  d demi  grillée  , preuve  évidente 
d’anthropophagie.  (N.  D K.j 

**  La-  capitaine  aiiglois  ne  donne  plus  comme  une 
certitutie  que  les  débris  apperçus  soient  ceux  d\i  vais- 
seau de  la  Pérouse  ; ce  n’est  plus  qu’une  simple  pré- 
somption. (N.  D.  R.) 
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nus  ; que  le  climat  est  très-chaud , et  que  , 
par  leurs  signes,  il  a voit  reconnu  qu’ils  a voient 
antérieurement  vu  des  vaisseaux  ; qu’il  a 
apperçu  en  la  possession  de  ces  Indiens  des 
filets  de  pêche  dont  les  fils  étoient  de  lin  , et 
dont  la  maille  étoit  de  main-d’œuvre  euro- 
péenne * ; qu’il  en  a,  par  curiosité  , pris  un 
morceau,  d’après  lequel  il  seroit  facile  de 
juger  que  la  matière  et  la  main-d’œuvre  pro- 
viennent d’Europe  ». 

Tels  sont,  jusqu’à  présent,  les  seuls  indices 
obtenus  sur  le  sort  de  notre  navigateur  et  de 
ses  compagnons  de  gloire  et  d’infortune.  Au 
moment  où  nous  transcrivons  ceci , onze  an- 
nées se  sont  écoulées  depuis  sa  dernière  lettre 
de  Botany-Bay.  D’après  les  combinaisons  sim- 
ples qu’elle  offre  aux  géographes,  il  n’est  plus 
possible  de  se  livrer  à aucun  espoir  sur  son 
retour,  à aucune  probabilité  sur  son  exis- 
tence. Ainsi  ont  été  cruellement  trompés  et 
l’espoir  de  la  nation , et  les  vues  bienfaisantes 
du  gouvernement,  clairement  énoncées  dans 
ces  paroles  de  \' Instruction,  ou  Mémoire  du 
roi  pour  le  voyage  : » Sa  majesté  regarderoit 
» comme  un  des  succès  les  plus  heureux  de 
» l’expédition , qu’elle  pût  être  terminée  sans 
» qu’il  en  eût  coûté  la  vie  à un  seul  homme  ». 


* Bougainville  trouva  dans  les  pirogues  qui  tom- 
bèrent en  son  pouvoir  , des  filets  à mailles  très-fines  , 
artistement  tissus.  Il  est  probable  que  leur  perîectiou 
a induit  George  Bowen  en  erreur.  (N.  D.  R.) 
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